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PREFACE. 

1  L  y  a  deux  années  que  voyageant  en 

Italie,  un  événement  ,  dont  il  est  inu- 

tile d'entretenir  le  public  ,  me  fit  passer 
quelques  mois  au  monastère  du  Mont- 

Cassin.   C'est  le  berceau   de   cet  ordre 

célèbre  ,  qui,  au  milieu  de  la  barbarie  où 

l'Europe  a  été  plongée  pendant  plusieurs 
siècles,  a  cultivé  les  lettres  avec  soin,  et 

auquel   les    sa  vans  doivent   tout  ce  que 

nous  avons  aujourd'hui  des  ouvrages  des 
anciens.La  bibliothèque  du  M ont-Cassin, 

digne  des   hommes  de  mérite  qui  Tout 

formée,  est  fort  riche, et  principalement 

en  manuscrits.  Le  hasard  m'en>  fit  ren- 

contrer un  qui  doit  être  très-ancien ,  si 

les  règles  de   critique  sur  cette  matière 

sont  vraies  ;  il  est  bien  conservé,  et  a 

pour  titre  :  Entretiens  de  Phocion, 
Tome  X,  A 
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Un  ouvrage  jusqu'alors  inconnu  ,  et 

qui  porte  le  nom  d'un  des  plus  j^rands 
hommes  de  la  Grèce ,  aussi  célèbre  par 

son   éloquence  que  par  ses  vertus  et  ses 
talens  militaires,  fixa  toute  mon  attention. 

A  peine  eus-je  commencé  à  le  par(?oarir, 

qu'il  ne  me  fut  plus  possible  d^  le  quitter. 

Je  le  lus  et  le  relus  plusieurs  fois.  J'in- 
vitai le  bibliothécaire  à  enrichir  le  public 

du  trésor  qu'il  possédoit  ;  mais  comme 

il  ne  me  répondit  que  d'une  manière  peu 
satisfaisante  ,  en  se  plaignant  du  mépris 

que  notre  siècle  fait  des  anciens  ,   de  la 

décadence  des  lettres  ,   qx.  ùq  l'inutilité 

de  multiplier  les  originaux  ,  tands  qu'où 
ne  lit  plus  Homère  ,  Platon  et  Démos- 
thène  que    dans  des  versions  ;    je   me 
hâtai  de  faire  un  extrait  de  la  doctrine  de 

Phocion.    Ce   premier  essai  me  donna 

l'envie  de    traduire   ses  Entretiens   :   la 

brièveté    de   l'ouvrage    me  fit    dévorer 
toutes  les  difiBcultés  de  mon  entreprise, 

et  depuis  j'ai  profité  des  premiers  mo- 

méns  de   loisir   dont  j'ai  joui  pour   re- 

toucher ma   traduction  ,  que  je  n'avois 
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c5*abord    songé    qu'à   rendre    exacte  et 
littérale. 

J'ai  communiqué  mon  travail  à  quel- 
ques savans  ,  et  les  ai  consultés  sur 

plusieurs  passages  que  j'avois  copiés 

exactement  ,  et  qui  m'embarrassoient. 
Ils  ont  eu  la  bonté  de  m'aider  de  leurs 

conseils  ;  et  en  même  -  temps  que  je 

m'acquitte  du  .tribut  de  reconnoissance 
qui  leur  est  dû  ,  je  ne  dois  pas  laisser 

ignorer  aux  lecteurs  ,  que  si  quelques- 

uns  ne  doutent  pas  que  Nicoclès  n'ait 
recueilli  la  doctrine  de  Phocion  ,  ainsi 

que  Platon  et  Xénophon  ont  recueilli 

celle  de  Socrate  ,  d'autres  soupçonnent 

que  cet  ouvrage  pourroit  bien  n'avoir 
été  composé  que  dans  un  siècle  postérieujç 

même  à  celui  de  Plutarque. 

Par  quelle  fatalité  ,  m'a-t-on  dit  , 
Cicéron  ,  qui  avoit  fait  une  étude  pro- 

fonde de  tous  les  philosophes  de  la  Grèce, 

et  qui  en  expose  souvent  la  doctrine  avec 

une  sorte  de  complaisance  ,  ne  cite-t-il 
Nicoclès  ,  ni  Phocion  ,  dans  aucun  en- 

droit des  ses  ouvrages  philosophiques? 
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Ge  silence  n'est-ïl  pas  une  preuve  que 
le  philosophe  romain  ne  connoissoit  pas 

les  entretiens  que  vous  avez  découverts 

dans  ia  poussière  d'une  bibhothèqiïe  ? 

Et ,  s'il  ne  îes  connoissoit  pas ,  est-il 

vraisemblabie  qu'ils  existassent  de  scii 
temps  ?  Plutarque  ,  ajoutoit-on  ,  cet  écri- 

vain si  exact  a  rapporter  tout  ce  qui  est 

propre  à  faire  connoirrt  ses  héros ,  a 

écrit  la  vie  de  Fhocion  ;  eût-il  négligé 
de  rendre  compte  de  son  système  moral 

et  politique,  s'il  eût  eu  en  re  les  mains 

l'ouvrage  de  Nicoclès  ?  Il  parle  en  deux 
endroits  de  Nicoclès  même ,  comme  de 

l'homme  le  plus  tendrement  attaché  à 
Phocion.  Comment  auroit-il  oublié  d'a- 

vertir qu'il  a  fait  et  transmis  à  la  pos- 
térité le  tableau  le  plus  précieux  des 

mœùt-o  et  de  l'esprit  de  son  ami  ?  C'eut 

été  relever  la 'gloire  de  l'un  et  de  l'autre. 
De~là  on  a  conclu  que  Igs  Entretiens  de 

Phocion  ne  sont  pas  d'une  aussi  haute 

antiquité  qu'on  seroit  d'abord  tenté  de 
le  croire  ,  et  que  le  véritable  auteur  de 

cet  ouvrage  n'a  vraisemblablement  em- 
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prunté  les  noms  respectables  de  Fhocion 

et  de  Nicoclèsj  crue  pour  donner  plus  de 
crédit  à  sa  doctrine. 

Quelque  prévenu  que  je  le  sois  en 

faveur  des  critiques rqui  m'ont  fait  ces 

objections  ,  je  l'avouerai  cependant ,  elles 

ne  m'ont  pas  convaincu.  Est-ce  amour- 
propre  de  traducteur  ,  ou  suis-je  fondé 

en  raison  ?  Le  public  en  jugera.  Le 

silence  de  Cicéron  ,  ou  je  me  trompe 

fort,  n'est  point  un  argument  invincible 

^contre  l'ouvrage  dont  je  donne  la  traduc- 

tion. Je  ne  vois  pas  que  l'ordre  des,  m.a- 

tières  qu'il  traiîoit  dans  ses  o^ce.i  ,  ses 
tusculanes.  ,  ses  dialogues  sur  la  nature 

des  dieux  ,  etc.  le  conduisît  à  parler 

des  Entretiens  de  Phocion  ;  pourquoi  les 

auroit-il  cités  ?  C'est  dans  son  traité 
des  lois  ,  et  sur-tout  dans  ses  livres  de 

la  république  ,  qu'il  auroit  eu  occasion 

d'en  exposer  la  doctrine.  Si  je  dis  que 
vraisemblablement  il  l'a  fait,  il  me  semble 

qu'on  ne  peut  m'opposer  qu'un,  doute 

vague  qui  ne  prouve  rien  ,  puisqu'il  s'en 
faut  bien  que  le  premier  de  ces  ouvrages 

A3 
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soit  parvenu  entier  jusqu'à  nous  ,  et  que 
le  second  ne  nous  est  connu  que  par  quel- 

ques fragmens  très-courts. 

Le  silence  de  Plutarque  forme  ,  j'en 
conviens,  une  difficulté  plus  spécieuse; 

mais  de  ce  qu'il  n'a  pas  cité  Técrit  de 
Nicoclès  ,  en  faut-il  conclure  qu'il  ne  l'a 
pas  connu  ?  Ne  voit-on  pas  que  Phocion 
est  peint   dans    cet    historien    avec  les 

mêmes  couleurs  qu'il  le  peint  lui-  même 

dans   ses    entretiens  ?  N'étoit  -  ce    pas 
exposer  de   la  manière  la  plus  intéres- 

sante le  système  de  morale  et  de  politique 

de  ce  grand  homme  ;,  que  de  le  repré- 
senter lui-même  inviolablement  attaché 

à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ?  Plu- 

tarque a  cru  avec  raison   que  le  devoir 

d'un  historien  se  bornoit  là.  C'est  parce 
que  l'ouvrage  de  Nicoclès  étoit  entre  les 

mains  de  tout  le  monde  ,  qu'il  aura  peut- 

être  regardé  comme  inutile  d'en  parler. 
Peut-être  en  avoit-il  déjà  rendu  compte 

dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages  de  mo- 
rale ;    et  si  le  temps  nous  en  a  dé;ohé 

plusieurs  ,  comment  peut-on  se  prévaloir 
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du  silence  de  Plutarque  ?  Je  le  remar- 

querai en  passant,  ce  silence  des  écri- 

vains, que  la  plupart  des  critiques  em- 
ploient à-  cliaque  instant  comme  un  ar- 

gument  dçpisif^  ne  fornie  presque  jamais 

qu'un  préjugé  très-foible.  S'il  prouvoit 

quelque  chose  contre  les'entretiens  de 
Phocion  ,  il  faudroit  se  livrer  au  pyrrho- 
nisme  reproché  au  père  Hardouin  ,  et 

douter  avec  lui  que  la  plupart  des  écrits 

de  l'antiquité  fussent  des  auteurs  dont  ils 
portent  le  nom. 

Mais  ce  qui  répond  à  toutes  les  dif- 

ficultés qu'on  peut  m'opposer,  c'est  l'é-^ 
loquence  ,  c'est  la  force  ,  c'est  l'énergie: 
des  entretiens  de  Phocion.  Si  ks  savant, 

qui  n'ont  vu  que  ma  traduction  ,  dont  je 

fje  me  dissimule  pas  l'extrême  foiblesse, 

avoient  lu  l'original ,  ils  y  auroient  re- 
connu sans  peine  ce  caractère  qui  dis- 

tingue le  siècle  de  Platon  ,  de  Thucydide 

et  de  Démosthène  ,  des  tem.ps  qui  l'ont 
suivi.  Je  sais  que  plusieurs  siècles  en- 

core après ,  et  lorsque  la  Grèce  fut  même 

devenue  une  province  romaine,  les  Grecs 

A  4 
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continuèrent  à  parler  leur  langue  avec 

une  extrême  pureté  ;  mais  l'époque  de  la 

ruine  de  leur  liberté  fut  l'époque  de  la 
décadence  de  leur  génie.  Les  esprits 

amollis  et  plus  timides ,  n'eurent  plus  une 
certaine  sève  ̂   une  certaine  vigueur. 

On  parla  avec  élégance ,  mais  on  pensa 

sans  force  ;  les  idées  du  beau  se  perdirent , 

et  l'éloquence  cultivée  par  des  rhéteurs  , 
et  non  par  des  philosophes  ,  abandonna 

son  ancienne  simplicité  pour  se  parer 

d'ornemens  inutiles. 

La  philosophie  si  sage ,  si  lumineuse 
dans  les  écoles  de  Socrare  et  de  Platon  , 

dégénéra  encore  plus  promptement  que 

Téloquence.   Les    sophistes  ,    dont    ces 

grands  hommes  commençoient  déjà  à  se 

plaindre  ,    conjurèrent   contre    la   vérité 

et  l'étoufïèrent.  Pour  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs    disciples  ,  à  qui  ils  ven- 

doient  leurs    leçons  ,   ils    se   firent    une 

étude  d'inventer  des  opinions  bizarres, 
hardies  et  extraordinaires  ,  et   un  art  de 

les  défendre  par  de  misérables  subtilités. 

Croira-t-on  aisément  que  de  cette  lie 
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de  la  philosophie  soit  sortie  la  doctrine 

des  entretiens  de  Phocion  ?  La  politique 

fut  encore  plus  négligée  que  la  morale 

par  des  hommes  qui  n'étoient  plus  libres  , 

qui  n'aimoient  plus  leur  patrie  ,  et  qui 
faisoient  bassement  la  cour  aux  Romains. 

Mais  je  m'arrête  trop  long-  temps  sur 

cette  matière.  Les  savans  ,  qui  connois- 

stiit  le  génie  et  la  manière  ,  si  je  puis 

parler  ainsi ,  de  chaque  siècle  ̂   se  diront 

eux-mêmes  ,  et  mieux  que  je  ne  ponrrois 

faire  ̂   tout  ce  que  je  tais  ici.  Four  le 

reste  du  public  ,  il  ne  s'occupe  guère  de 
ces  sortes  de  discussions.  Un  ouvrage 

est-iî  bon  :  est-il  mauvais  ?  Voilà  ce  qui  le 

touche  ,  et  non  pas  le  nom  de  son  auteur , 

et  la  date  du  temps  où  il  a  été  écrit. 

Quand  Phocion  prit  part  au  gouver- 

nement de  sa  patrie  ,  la  Grèce  ,  divisée 

par  ses  querelles  domestiques  ,  n'étoit 

plus  ce  qu'elle  avoit  été  autrefois,  lors- 

qu'unie  par  les  lois  de  sa  confédération, 

et  sous  la  conduite  de  Miltiade  ,  d'Aris- 
tide ,  de  Thémistocl-e,  de  Léonidas  ,  etc. 

elle  humilia  l'orgueil   des   Perses.   Les 
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Lacédémoniens,jaIoux  des  grandes  choses 

qu'Athènes  avoit  faites  pendant  la  guerre 

Médique ,  et  inquiets  des  sentim.ens  d'am- 
bition ou  de  vanité  que  cette  répubhque 

laissoit  voir  ,  n'avoient  cherché  qu'à  kii 

faire  perdre  la  considération  qu'elle  mé- 
ritoir.  les  Athéniens  ,   trop  fiers  de  leur 

côté   d'avoir  sauvé  la  Grèce,  et  d'être 
les  maîtres  de  la  mer  ,  ne  tardèrent  pas 

à  se  plaindre   de  l'injustice  de  Lacédé- 
mone  ,  et  lui  disputèrent  le  commande- 

ment des  armées  dont  elle  avoit  joui  sans 

trouble  ,  depuis  qu'elle  obéissoit  aux  sa- 

ges'institutions  de  Lycurgue.  Ces  deux 
peuples  se    firent   des  injustices    et  des 

injures  ;  la  guerre  fut  enfin  allumée  en- 

tre eux  ,  et  dès  ce  moment  l'émulation  , 
qui  avoit    produit   mille  vertus  chez  les 

Grecs  ,  se  convertit  en  une  jalousie  qui, 

produisit   mille  vices.   Toutes   les  répu- 

bliques de  la  Grèce  prirent  part  à  cette 

querelle  ;  elles  oublièrent  qu'elles  avoient 

la  même  origine ,  ne  formoient  qu'un  peu- 
ple ,  et  que  leur  alliance  étoit  le  fonde- 

ment de  leur  liberté.  On  ne  connut  plus 
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aucune  règle ,  aucun  ordre ,  aucune  subor- 

dination; on  ne  consulta  que  son  ambi- 

tion et  sa  vengeance  ;  et  pendant  près 

de  trente  ans  qu'Athènes  et  I  acédémone 

se  disputèrent  l'empire  de  la  Grèce  avec 
opiniâtreté  ,  leurs  efforts  inutiles  ,  les 

maux  qu'elles  se  faisoient ,  leur  faiblesse 
qui  en  étoit  le  fruit ,  rien  ne  fut  capable 
de  les  éclairer  sur  leurs  intérêts ,  et  de 

leur  faire  sentir  qu'elles  couroient  à  leur 
ruine. 

Toute  le  monde  sait  la  fin  malheureuse 

de  la  guerre  du  Péîoponèse;  Les  Athé- 

niens ,  assiégés  par  mer  et  par  terre,  furent 

enfin  obligés  de  recevoir  la  loi  d'un  vain- 

queur d'autant  plus  disposé  à  abuser  des 
droits  de  la  victoire  ,  que  ses  succès  lui 

avoient  coûté  plus  de  peine.  Athènes  vit 

détruire  ses  fortifications  ,  Lysandre  y 

abolît  le  gouvernement  populaire  ;  et 

cette  ville  ,  si  jalouse  et  si  fière  de  sa 
liberté  ,  fut  condamnée  à  obéir  à  trente 

Tyrans.  Trasybule  la  délivra  de  ce  joug 

rigoureux  ;  mais  des  hommes  d'abord 
corrompus  par  la  prospérité  ,  familiarisés 
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ensuite  dans  la  servitude  avec  les  vices 

les  plus  bas  ,  recouvrèrent  leur  premier 

gouvernement  ,  sans  reprendre  leur  an- 
cien caractère.  Le  goût  des  plaisirs  et 

le  luxe  de  quelques  citoyens  portèrent 
une  licence  extrême  dans  les  mœurs.  La 

pauvreté  avilit  la  multitude  ,  et  la  rendit 

insolente  et  séditieuse.  L'amour  de  la 

patrie  fut  éteint,  l'amour  de  la  gloire 
fit  place  à  l'amour  des  richesses  ,  les 
lois  combattues  par  les  mœurs  ne  con- 

servèrent aucune  force,  et  les  magistrats 

méprisables  et  méprisés  n'eurent  aucune 
autorité. 

Les  Spartiates  ,  quoique  vainqueurs , 

ne  jouirent  pas  cependant  d'une  fortune 
plus  heureuse  que  les  vaincus.  Fn  domi- 

nant sur  la  Grèce ,  ils  ne  sentoient  que 

leur  foi  blesse  ,  parce  qu'ils  avoient  re- 
noncé aux  principales  institutions  de 

Lycurgue.  L'injuftice,la  force  et  la  ruse 

qu'ils  voulurent  employer  pour  affermir 
et  conserver  leur  empire,  ne  suppléèrent 
point  à  la  justice  ,  à  la  modération,  à  la 

bienfaisance  ,  par  lesquelles  ils  avoient 
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autrefois  mérité  la  confiance  des  Grecs  , 

et  étoient  devenus  les  chefs  et  les  arbitres 

de  leur  confédération.  Chaque  ville  , 

effrayée  de  l'ambition  des  Lacédémo- 

niens  ,  craignit  avec  raison  d'éprouver  le 

sort  d'Athènes  ,  si  elle  vouloit  jouir  de 

ses  droits.  Toute  la  Grèce  s'agita  pour 
secouer  le  joug  ou  pour  prévenir  la  ser- 

vitude ;  et  la  puissance  de  Sparte  s'éva-^ 

nouit  dès  que  les  Thébains  ,  qu'elle 

traitoit  moins  en  sujets  qu'en  esclaves , 
se  révoltèrent  contre  la  tyrannie. 

On  vit  Thèbes  à  la  tête  de  affaires  de 

la  Grèce  ,  et  l'élévation  inattendue  d'une 

république  ,  qui  seroit  restée  dans  l'obs- 

curité ,  si  elle  n'avoit  produit  par  hasard 
un  Pélopidas  et  un  Epaminondas ,  fit 

éclater  une  révolution  préparée  par  ses 

vices,  et  par  l'inquiétude  gén  ?le  qui 

agitoit  les  Grecs.  Il  n'y  eut  peint  de 
ville  un  peu  considérable  qui  ne  crût  de- 

voir aspirer  à  la  même  fortune  que  Thè- 

bes. Chaque  peuple  se  fit  des  intérêts  à 

part  ;  il  ne  subsista  plus  aucune  trace  de 

l'ancienne  union  ;  les   alliances  jusqu'à- 
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lors  les  plus  respectées  furent  oubliées  ̂  

et  celles  qui  se  formèrent  au  milieu  du 

trouble    et   de    Tanarchie    n'inspirèrent 
aucune  confiance.  La  politique  ,  changée 

en  une   intrigue  frauduleuse  ,  ne  servit 

plus  que  les  passions  les  plus  contraires 

au  bien  de  la  société.  C'est  dans  cette 
situation  déplorable  que  Philippe  surprit 
la  Grèce  ,    en  montant  sur  le  trône  de 

Macédoine  ;   et  on  cômmençoit  déjà  à 

redouter  son  ambition  ,  lorsque  Phocion 

eut  avec  Aristias  les  entretiens  que  Ni- 
coclès  nous  a  conservés. 

Cet  ouvrage  traite  de  la  matière  la 

plus  importante  pour  les  hommes.  On 

remonte  aux  principes  fondamentaux  de 

la  pohtique  ,  et  on  prouve  quelle  ne 

peut  travailler  efficacement  au  bonheur 

de  la  société  qu'autant  qu'elle  est  atta- 
chée aux  règles  de  la  plus  exacte  morale. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  lieux  communs 

d'un  déclamateur ,  ni  les  spéculations 

d'un  philosophe  séparé  des  affaires ,  et 
qui  ne  connoît  pas  les  hommes.  Ce  sont 

les  préceptes  d'un  sage ,  dont  la  philo- 
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Sopîiie  ne  fut  jamais  oisive  ,  que  l'expé- 
rience éclaire  ,  et  qui  puise  dans  la  nature 

même  de  l'homme  les  principes  de  la 
science  propre  à  le  gouverner.  Phocion 

commanda  presque  continuellement  les 

armées  d'Athènes.  Ses  concitoyens  le 
chargèrent  de  plusieurs  négociations  de 

la  plus  grande  importance  dans  les  con- 
jonctures les  plus  difficiles  ;  et  il  avoit 

mille  fois  éprouvé  dans  le  sénat ,  et  dans 

les  assemblées  du  peuple,  que  sa  répu- 

blique n'étoit  foible  ,  chancelante  et  mé- 

prisée, que  parce  qu'elle  n'avoit  plus  de 
vertu.  Nous  avons  beau  nous  être  fait 

une  idée  toute  différente  de  la  politique, 

la  vérité  ne  changera  point  au  gré  de 

notre  ignorance  et  de  nos  caprices  :  si 
Phocion  nous  la  découvre  ,  rétractons 

nos  erreurs ,  et  tâchons  de  profiter  de  ses 
leçons. 

H  seroit  téméraire  à  moi  de  vouloir 

écrire  ici  la  vie  de  ce  grand  homme  ;  en 

essayant  d'égaler  Plutarque ,  je  sens  com- 
bien mes  efforts  seroient  inutiles.  Je  me 

contenterai  de  rapporter  quelques  traits 
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de  la  vie  de  Phocion  ,  propres  à  faire 
connoître  ses  mœurs  et  son  caractère. 

lî  passe  des  écoles  que  Socrare  avoit 
formées  à  Tarmée   de    Chabrias  ,    sous 

lequel  il  fit  ses  premières  armes  ;  et  tand-s 

que  le  jeune  disciple  de  Platon  apprenoit 

Part  de  la  guerre  de  ce  général  habile  , 

mais  quelquefois  paresseux  ou  emporté, 

il  lui  enseignoit  à  son  tour  à  commander 

avec  la  diligence  ,  l'exactitude  et  la  mo- 

dération   dignes   d'un   grand    capitaine. 
Chabrias  démêla  sans  peine  tous  les  talens 

de  son  élève  et  de  son  maître ,  et  à  la 

bataille  de  Naxe  il  lui  confia  le  comman- 

dement de  son  aile  gauche  ,   qui  décida 
de  la  victoire. 

Athènes  n'avoir  plus  de  ces  citoyens  à 

la  fois  hommes  d'état  dans  la  place  publi- 
que ou  dans  le  sénat  ,  et  capitaines  à  la 

tête  des  armées.  Les  uns  se  destinoient 

aux  emplois  militaires  ,  les  autres  aux 

fonctions  civiles  ,  et  depuis  ce  partage  , 

les  talens  et  la  république  étoient  égale- 

ment dégradés.  Phocion  lit  revivre  l'an- 

cien u^age  ;  réunir  les  talens,  c'étoir  en 

quelque 
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quelque  sorte  multiplier  les  citoyens ,  les 

ressources  de  l'état,  et  les  grands  magis- 
trats. Il  croyoit  que  toutes  les  connois- 

sances  se  prêtent  un  secours  mutuel.  Il 

gagna  des  batailles  ,  traita  de  la  paix,  et 

fut  le  rival  de  Démosthène,   qui  l'ap- 
peloit  lu  hache  de  ses  discours  ,   et  ne 

craignit  que  lui  de  tous  les  orateurs  dont 

Athènes  étbit  alors  remplie. 

En  se  rendant  cligne  de  tous  les  emplois 

de  la   république ,  Phocion  n'en  brigua 
jamais  aucun.  Quoique  sûr  de  commander 

les  armées  ̂   si  on  faisoitla  guerre,  il  con- 

seilla toujours  la  paix  5  et  le  peuple  ,  à  qui 

il  reprocha  sans  cesse  ses  vices  ,  tantôt 

avec  force,  tantôt  avec  Une  plaisanterie 

fine  et  piquante  ,  le  proclama  quarante- 

cinq  fois  son  capitaine  général.  Il  gagna 
une  batâ^iJile  considérable  sur  les  Macé- 

dofviens  dans  l'Eubée ,  -chassa  Philippe 

de-i'Hellespont  i  dégagea  Mégare  "qu'il 

^ttscha  aux  Athéniens^'- et-  défit-  le  gé* 

néral  Micioh  ,  -qui  ra'vagêoït  i'Attique. 
Tome  X,  B 
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Toujours  occupé  à  réparer  les  pertes 

que  les  autres  capitaines  avoient  faites  , 

et  à  rétablir ,  tantôt  par  sa  prudence  , 

tantôt  par  son  courage,  les  affaires  déses- 

pérées d'une  république  toujours  trop 
lente  ou  trop  précipitée  dans  ses  démar- 

ches ,  il  ne  travailloit  pas  moins  à  faire 

des  alliés  à  sa  patrie  qu'a  la  rendre 
redoutable  à  ses  ennemis.  Les  peuples^ 

accoutumés  depuis  long  -  temps  à  fuir 
avec  leurs  effets  les  plus  précieux  deâ 

pays  dont  les  armées  d'Athènes  appro- 
choient  j  les  voyoient  traverser  leurs 

terres  sans  terreur ,  lorsque  Phocion  les 
commandoit  ;  elles  sembloient  en  effet 

reprendre  leur  ancien  esprit  en  mar- 
chant sous  les  ordres  de  ce  nouvel 

Aristide.  On  venoit  au-devant  de  lui 
en  habits  de  fête  ,  et  avec  des  couronnes 

de  fleurs  ;  on  lui  apportoit  des  rafraî- 
chissemens.  Il  rendoit  les.  soldats  aussi 

humains  que  braves  ;  sa  vertu  étoit  Iç 

gage  de  la  sûreté  et  de  la  foi  publir- 
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qiies  ;  aucune  ville ,  aucun  pon  ne  lui 
étoit  fermé, 

Phocion  avoit  ,   dans   Athènes    cor-^ 

rompue ,  les  mœurs  simples  et  frugales 

de    l'ancienne    Lacédémone.    Né   avec 
une  fortune  très  -  médiocre  ,    sa  pau- 

vreté   lui   étoit   chère.    Il   regarda   les 
richesses  comme  un  fardeau  incommode 

pour  le  sage  qui  sait  s'en   passer  ,    et 
comme    un    écueil    pour   la   vertu    quï 

n'est    pas    parvenue  à  les  mépriser.   Il 
lefusa    constamment     les    dons    qu'A- 
lexandre  et  Antipater  voulurent  lui  faire. 

Condamné  ,    comme  Socrate  ,    par  une 

assemblée    du    peuple  ,    à   boire  de  la 

ciguë  ,    il  n'eut  pas    de   quoi  payer  le 

poison   qu'on    lui    préparoit  ?    Puisqu'il 
faut  acheter  la  mort  à  Athènes  ,    dit- il 

à  un  de'  ses    amis  ,    acquitte^  -  moi  de 

cette  dette  ̂    'et  donne:^   dou:^e    drachmes 
à  l'exécuteur. 

Lui    seul  fut"  tranquille    d^ns   cette 
a'ssernblée  tumultueuse  qui  le  condamna, 

B  2. 
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et  dont  on  n'exclut  ni  les  esclaves ,  m 
les  étrangers  ,  ni  les  hommes  notés 

d'infamie.  Les  gens  de  bien  n'y  por- 
tèrent que  leur  consternation.  Décou- 

ragés par  un  spectacle  si  propre  à  in- 

timider la  vertu ,  s'il  ne  lui  inspiroit  un 
généreux  désespoir  ̂   ils  gémirent  et 

baissèrent  les  yeux  ,  en  voyant  Pho- 
cion  accusé  et  chargé  de  fers.  Nous 

reprochons  à  nos  pères  la  mort  de  So- 

crate  ;  la  postérité,  durent-ils  dire  :, 
nous  reprochera  éternellement  celle  de 

Phocion.  Nous  ne  le  jugeons  pas,  nous 

l'assassinons.  Malheureux  Athéniens  "! 
quel  sort  funeste  nous  attend  ,  puisquç 

.c'est-là  le  prix  que  nous  gardons   a  la 
vertu  ! 

^  En  allant  à  sa  prison  ,  après  avoir 
,entendu  son  jugement ,  Phocion  ,  dit 

JPlutarqvie  ,  .conserva  le-mçme  visage 

que  quand  il  sortoit  de  l'assemblée  de 
la  place,  aux  acclamations  du  peuple^ 

pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar^iée , 
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Ou  qu'il  reparoissoit  dans  îe  sénat  , 
après  avoir  vaincu  les  ennemis.  Il  eut 

la  générosité  de  pardonner  sa  mort  à 

ses  concitoyens  ,  et  ordonna  à  son  fils 

de  ne  jamais  penser  à  le  venger.  Les 

Athéniens  ouvrirent  bientôt  les  yeux  sur 

leur  injustice  ,  et  connurent  la  perte 

qu'ils  avoient  faite.  Ils  allèrent  cher- 

cher à  Mégare  les  cendres  d'un  homme 
à  qui  ses  ennemis  avoient  fait  refuser 

les  honneurs  de  la  sépulture  dans  l'At- 
tique.  On  lui  éleva  un  tombeau  et  une 

statue  aux  dépens  de  la  république  ,  et 
on  fit  mourir  ses  accusateurs  ,  ou  du 

moins  leur  chef  Agnonides. 

Nicoclés  ,  qui  nous  a  conservé  la 
doctrine  de  Phocion  ̂   fut  condamné 

avec  lui  à  boire  la  ciguë.  Cet  ami 
tendre  et  fidelle  ne  vit  dans  cette  affreuse 

catastrophe  que  l'horreur  d'être  témoin 
de  la  mort  de  Phocion  ,  et  le  conjura 

de  lui  permettre  de  boire  le  poison 
avant    lui.     Mon  cher   Nicodès  ,    lui 

B3 
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répondit  Phocion ,  votre  demande  me 

déchire  le  cœur  ;  mais  puisque  je  ri  ai 

jamais  rien  refusé  à  votre  amitié ,  je 

veux  bien  vous  faire  encore  ce  dernier 
sacrifice. 

C'est  inutilement   que  j'ai    parcouru 
les  historiens  qui  ont  parlé  des  affaires 

d'Athènes    et  de    la  Grèce  ,    sous  les 
règnes  dWlexandre  et  de  ses  premiers  suc- 

cesseurs ,  pour  y  trouver  quelques  éclair- 

cissemens  sur  Aristias  ,  à  qui  Phocion 

donne  des  leçons  de  morale  et  de  poli- 

tique.   Ce    nom    est    peu    connu   dans 

l'antiquité  ;  je  ne  me  rappelle  pas  même 

qu'il  ait  été  porté   par  d'autre  homme 
connu  ,  que  par  un  poëte  dramatique  , 

contemporain  d'Eschyle  ,  et  dont  il  ne 
nous  reste  aucun  ouvrage.   Sans  doute 

qu'Aristias ,  qui  avoit  adopté  les  prin- 
cipes de    son  maître   ,     mourut  avant 

d'avoir  pu  consacrer  ses  lumières  et  ses 
talens   au   service   de  sa   patrie.    Pour 

Cléophane ,  à  qui  ISicoclès  adresse  les 
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Entretiens  de  Phocion ,  on  sait  qu'il  étoit 

l'ami  de  ces  deux  grands  hommes.  Plu- 

tarque  nous  apprend  qu'il  servit  dans 

l'armée  que  Phocion  commanda  dans 

l'Eubée  ,  et  contribua  par  ses  talens  au 
succès  de  la  campagne. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  au  sujet  des 
remarques  qui  accompagnent  ma  tra- 

duction. Je  me  suis  proposé  de  ne  point 

abuser  du  privilège  que  les  Traducteurs 

et  les  commentateurs  semblent  s'être 

arrogé  d'ennuyer  par  une  érudition  fas- 
tidieuse ,  ou  par  des  réflexions  puériles. 

Quand  Nicoclès  parlera  de  Lycurgue, 

de  Solon ,  de  Miitiade ,  d'Aristide ,  de 

Thémistocle ,  de  Cimon ,  etc.  ou  qu'il 
indiquera  quelque  événement  célèbre  de 

l'histoire  ancienne ,  je  supposerai  que 
mes  lecteurs  ont  lu  Hérodote ,  Thucy- 

dide ,  Xenophon  ,  et  les  Vies  des  hom- 

mes illustres  de  Plutarque,  et  je  n'aurai 
point  la  vanité  de  vouloir  leur  apprendre 

ce  qu'ils  savent  déjà.  Je  tâcherai  d'être 

B  4 



2.4'  Préface. 

court  dans  les  remarques  qui  ne  rou- 
lent que  sur  la  morale  ;  elles  ne  con- 

tiendront ordinairement  que  quelques 
passages  des  anciens.  Je  me  suis  fait  la 

même  règle  à  l'égard  des  remarques  qui 
regardent  la  politique  ;  je  sais  combien 

des  lieux  communs  sur  l'art  de  gouverner 
sont  insipides. 
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ENTRETIENS 

DE   PHOCION, 
SUR 

LE  RAPPORT    DE   LA    MORALE 

AVEC  LA  POLITIQUE. 

PREMIER     ENTRETIEN. 

JN  E  désespérez  pas  du  salut  de  la  patrie  ,  mon 

cher  Cléophane  ,  Athènes  n'a  point  encore  perdu 

ia  protection  de  Minerve  ,  puisqu'elle  possède 
Phocion.  Peut-être  nos  citoyens  ne  sont-ils  pas 
assez  dépravés  pour  mépriser  constamment  sa 

philosophie  :  si  nous  la  consultions  ,  nous  res- 
semblerions bientôt  à  nos  pères  ;  nous  verrions 
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bientôt  renaître  des  Miltiade  ,  des  Aristide ,  des 

Thémistocle  ,  des  Cimon  ,  et  une  république 
digne  de  ces  grands  hommes. 

Pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  vices  qui  ont 

infecté  l'ame  de  nos  citoyens ,  et  des  guerres 
implacables  qui  ont  succédé  aux  querelles  pas- 

sagères qui  troubloient  autrefois  la  Grèce  sans  la 
diviser  (0  >  j^  crois  ne  voir  de  tout  côté  que  de 

funestes  présages  d'une  servitude  prochaine  ,  et ■I"'  —  —  *i 

(  I  )  Avant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  villes  t!e  la  Grèce  , 

libres  et  indépendantes,  mais  unies  par  des  alliances  et  des  sermens, 

à-peu-près  comme  le  sont  aujourd'hui  les  Cantons  Suisses  ,  for- 

moient  une  république  tédérative.  Malgré  les  différends  qui  s'éle- 
voient  quelquefois  entre  les  alliés  ,  les  Grecs  croyoient  que  la 

cation  entière  n'avoit  et  ne  pouvoir  avoir  qu'un  même  intérêt  ,  et 
ils  ne  regardoient  pas  comme  de  véritables  guerres  les  hostilités 

qu'ils  (aisoient  les  uns  contre  les  autres.  C'est  ce  qui  faisoit  dire 
à  Platon  :  Aio  equidcin  Gracos  omnes  inier  se  propinquos  esse 

génère  aique  cognâtes,  à  barbari:  autem  diverses  atque  extra- 

Tieos.  .  .  .  Quotics  igitur  irr^cia  adi/crsus  Uarbaros  ,  vc/  contra 

Gracos  Barbari  ipsi  pugnabunt  ,  bellum  gcrere  assertmus  , 

et  hostcs  esse  natura  ,  et  has  inimicitias  bellum  vocabiinus. 

Quando  vcro  Grxci  adversus  Grcec&s  insurgunt  ,  dicemus 

eos  natura  quidem  amïcos  esse  ,  morbo  autem  laborare  in  hoa 

Grcsciam  ,  et  seditionibus  agitari  ,  et  seditiones  has  inimicitias 

appellûbimus.  Plat,  in  Rep.  L.  5.  La  guerre  du  Péloponèse  , 

entreprise  par  des  vues  d'ambition  ,  et  soutenue  pendant  près  de 
trente  ans  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  par  les  Athéniens  ,  les 

Spartiates  et  leurs  alliés  ,  rompit  tout  lien  entre  les  Grecs.  Oa 

ne  prit  plus  les  armes  pour  se  venger  simplement  d'une  injure  et 
exiger  une  réparation  ,  mais  pour  détruire  son  ennemi ,  asservir 

ses  voisins  ,  et  dominer  sur  la  Grèce  entière.  Si  Platon  appdoit 

encore  ces  guerres  cruelles  des  séditiuns  ou  des  émeutes  ,  c'étoit 
pour  apprendre  aux  Grecs  leur  devoir  ,  et  les  inviter  à  PQnser 

encpie  comjBe  leurs  pères  avçient  pensé. 
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je  vais  chercher  de  la  consolation  clans  les  en- 
tretiens de  Phocion.  Mon  cœur  épanche  dans  le 

sien  ses  craintes  et  ses  chagrins.   Il  n^  3  »    ̂ ^ 

dit-il  ,  que  les  dieux  qui  soient  immortels  ;  les 

empires ,  les  républiques  se  forment,  s'élèvent, 
et  leur  prospérité  même ,  dont  ils  abusent  toujours , 
est  toujours  le  signe  de  leur  décadence.  Ouvrage 

des  hommes  ,  ils  portent  l'empreinte  de  leur  foi- 
blesse  ;  ils  sont  sujets ,  comme  eux  ,    aux  mala- 

dies, à  la  caducité  et  à  la  mort.  Vous  et  moi 

rous    aurions   dû    naître    dans    des    temps    plus 

heureux  ;    il  est   doux  de  voguer   sur    les  mers 

quand    un    vent    favorable  agite  mollement  les 

vagues ,  et  que  le  pilote  lit  sa  route  dans  un  ciel 

serein  :  mais  ne  murmurons  point  contre  l'ordre 
éternel  des  choses ,   qui  ne  nous  a  pas  destinés  à 

ce  bonheur.   Au  milieu  d'une  mer  orageuse  et 

couverte  d'écueils,  nous  devons,  s'il  est  possible, 
espérer  contre  toute  espérance  ,  et  ne  pas  aban- 

donner   lâchement   la    manœuvre    du  vaisseau. 

Mon  cher  Nicoclès ,    me  dit  Phocion  ,  il  n'est 
jamais  permis  de  désespérer  du  salut  de  la  répu- 

blique ;  aux  plus  grands  désordres  opposez  une  plus 

grande  sagesse ,  aux  plus  grands  périls  opposez  un 

plus  grand  courage  :   attendez  des  m.iracles  de  la 

part  des  dieux ,    et  peut-être  en  ferez-vous.  La 

république  peut  périr  ;   mais  la  consolation  d'un 
bon  citoyen  ,  en  sVnsevelissant  sous  ses  ruines  , 

c'est  d'avoir  tout  tenté  pour  la  sauver. 

Que  n'êtes- vous  avec  nous,  mon  cher  Cleo» 
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phane  î  Nous  parlons  de  l'amour  de  la  patrie  et 
de  la  liberté ,  qui  ne  vit  plus  que  dans  le  cœur 

de  trois  ou  quatre  citoyens  ;  nous  regrettons  cette 

ancienne  simplicité  ,  qui  servoit  de  rempart  aux 

bonnes  mœurs  ;  nous  gémissons  sur  la  jouissance 

de  ces  faux  plaisirs  après  lesquels  nous  courons  , 

et  qui  ne  nous  préparent  que  des  malheurs. 

Phocion  ,  lui  disois-je  hier ,  je  ne  suis  pas  étonné 
que  nos  triomphes  dans  le  cours  de  la  guerre 

médique  nous  aient  inspiré  une  folle  présomp- 
tion. Les  hommes  sont  plus  faits  pour  résister 

aux  malheurs  qu'à  la  prospérité  ;  nous  devions 
nous  tenir  sur  nos  gardes ,  et  canjurer  les  dieux 
de  mettre  le  comble  à  leurs  bienfaits ,  en  ne  nous 

permettant  pas  d'en  abuser ,  et  nous  nous  sommes 
laissés  imprudemment  éblouir  par  notre  gloire. 

Nous  n'avons  pas  compris  que  cette  prospérité 
disparoîtroit ,  si  nous  abandonnions  les  principes 

auxquels  nous  la  devions.  Trop  fiers  de  régner 

sur  la  mer ,  nous  avions  cru  ,  après  la  journée  de 

Salamine  ,  qu'il  étoit  indigne  de  nous  de  respecter 

les  droits  de  Lacédémone  ,  et  de  n'occuper  que 
la  seconde  place  dans  la  Grèce.  Nos  voisins  et 
les  colonies  ont  recherché  notre  alliance  ,  et 

nous  avons  cru  leur  faire  une  grâce  en  la  leur 

accordant  ;  nous  avons  eu  la  folie  de  vouloir 

leur  vendre  une  protection  que  nous  devions 

leur  donner.  Notre  orgueilleuse  ambition  nous 

a  bientôt  fait  commettre  de  nouvelles  fautes  ; 

nous  avons  cessé  de  respecter  la  liberté  de  nos 
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femis  ,  parce  qu'ils  étoient  moins  puissans  que 
nous.  Après  les  avoir  affranchis  du  joug  des 
Perses ,  nous  avons  voulu  leur  imposer  le  nôtre  : 

ils  soufFroient  patiemment  notre  orgueil  ;  mais 

notre  avarice  a  eniin  soulevé  la  leur  (  i  ) ,  et  ils 
sont  devenus  nos  ennemis. 

Nous  fumes  punis  de  nos  injustices  par  la 
révolte  ou  la  défection  de  nos  alliés  ;  et  au  lieu 

d'ouvrir  les  yeux  et  de  nous  corriger  ,  nous  espé- 
râmes de  pouvoir  être  injustes  impunément ,  et 

nous  recourûmes  à  la  force  pour  régner  sur  des 

peuples  qui  faisoient  notre  grandeur ,  en  nous 

.prêtant  leurs  vaisseaux  et  leurs  bras  :  il  a  fallu 
les  affoifalir  et  les  ruiner  ,  et  nos  succès  mômes 

(  1  )  Après  <}ue  les  Perses  vaincus  sur  mei  et  sur  terre  ,  eurent 

aljanJonné  le  projet  d'asservir  la  Grèce  ,  les  Athéniens  portèrent 
;ïa  guerre  en  Asie,  pour  affranchir   du  joug.de  Xerxès  les  Grecs 

^ui    y    étoient    établis.    Ces  peuples   accoutumés    à   la  paix   ,    ne 

faisoient  la  guerre  qu'à  regret.  Atliènqs   les  -en  ejtempta  ,   se   con- 

tentant d'en  exiger  un  tribut  annuel  d^  soixante, talens  ,    pour  sub- 
,yenir  aux  frais  de  son  armée.  Pausanlas  ,  L.  S.  C.  52  ,  en  fait  ùa 

leproche  amer  à  Aristide.    Il  l'accuse  d'avoir  onvert  la  porte  à   la. 
cupidité  ,   et  accoutumé  les  Grecs  à  faire  un  trafic  mercenaire  de 

.leurs  alliances  et  de  leurs  forces.  Périclès  ,    en  succédant  à  Cimob 

dans  le^ouvernement  d'Athènes,  porta  ce  tritjat  à  six  cents  talens, 

«t  tout  fut  perdu.  I^es  Grecs  d'Asie  voyoient  qu'il   étoit  inutile  de 
faire  la  guerre  à  la  Pçrse Jiumiliée  j  ils  murmurèrent  et  se  plsigni- 

tent  de  la  continuation  d'uu    impôt   qui  les  ri'lnoit.    Il  fallut  leur 

.feire  la.-.gaerre  pour  .les  contraindre  k  lepnyer.    Le    talent  pesoit 
soixante    livres    de    douze   onces   ,    qui,   selon, notre   manière    de 

compter,   font  quatt.e-vingt-disi^jnarcs.-NQtremai'C  d'argent  valant 

aujourd'hui  cinquante  livres  ,  le   talent,,Grecy(»Ioit  quatre  mille 

,eioq  cents  dp  aos  livres  auméraires.  Le  talent  d'or  pesoit  de  niém« 

tfoisante  livres  «u  quatre  vingt-dix  de.nos  marcs» 
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sont  devenus  autant  de  disgrâces  pour  nous» 

Qu^espérions  -  nous  en  rompant  les  nœuis  de 
cette  alliance  antique  et  respectable  ,  qui  entre- 
tenoit  la  paix  entre  les  Grecs ,  et  qui  les  a  fait 

triompher  des  armées  innombrables  de  l'Asie  ? 
La  guerre  du  Péloponèse  ,  dont  nous  sommes  les 

auteurs ,  a  été  le  germe  fécond  de  toutes  nos 

calamités  :  nous  avons  été  vaincus ,  et  quand 

nous  aurions  été  vainqueurs  ,  notre  sort  et 

celui  de  la  Grèce  nVn  auroient  pas  été  plus 

heureux  (i).  Un  esprit  de  vertige  s'étoit  répandu 
d'Athènes  dans  toute  la  Grèce.  La  haine  ,  la 

vengeance  ,  l'ambition ,  les  soupçons  étoient  dans 
tous  les  cœurs.  Les  Grecs  étoient  devenus  eux- 
m  — - — ■  —      ■      ■  ' 

(  I  )  I!  est  vraisemblable  qtie  les  Athéniens  auroient  abusé  ê& 

leurs  avantages  avec  encore  plus  de  dureté  que  les  Spartiates.  Ceux- 

ci  étoient  accoutumés  à  la  modération  ,  et  ils  en  donnèreDt  plusieurs 

marques  dans  le  cours  même  de  la  guerre  du  Péloponèse:  ;  les  autres 

au  contraire  avoient  toujours  eu  de  l'ambition.  Dès  leur  naissance 
ils  avoient  cru  avoir  une  sorte  de  droit  sur  les  pays  qui  produisent 

du  blé  ,  des  oliviers  et  des  vignes  ,  et  ils  se  flattoieïit  de  s'en 
•Tendre  un  jour  les  maîtres.  Dans  la  négociation  qui  précéda  la 

guerre  du  Péloponèse  ,  Athènes  ne  cacha  point  ses  vrais  sentimen». 

Thucydide,  L.  i.  C.  4.  fait  dire  à  ses  ambassadeurs  :  C'est  de  tout 
temps  que  les  plus  forts  sont  les  maîtres;  nous  ne  sommes  pat 

les  auteurs  de  ce  règlement  ,  il  'est  fondé  dans  la  'Nauire. 

Etrange  politique  ,  et  qu'il  est  encore  plus  étrange  d'oser  avouer  ! 

La  manière  dont  Athènes'^  traita  ses  alliés  fait  l'nger  comméiit 
elle  en  auroit  usé  avec  la  Grèce  entière  ,  si  elle  eût  fait  suTbir  aux 

Spartiates  le' sort  qu'elle  éprouva  elle-même.  Son  empire  n'auroit 
pas  été  plus  affermi  que  le  fut  celui  de  Lacédémone  ,  quand  elle 

voulut  régner  par  la  force.  Les  Athéniens  auroient  vu'  éclater 

contre  eux  des'  révoltes  continuelles;  ,  et  ïeur  gouvernement,  foifef» 
et  tumultueux ,  leur  aurOit  prépaie  nue  prompte  décadence. 
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hiêmes  leurs  plus  grands  ennemis  ;  et  ce  que 

chaque  république  fait  depuis  ce  moment  fatal 

pour  conserver  sa  liberté  ou  se  rendre  plus  puis- 

sante ,  c'est  précisément  ce  qui  la  perd. 
Cependant,  quelle  que  soit  notre  situation  , 

je  ne  sais  quel  pressentiment  m'avertit  encore 

quelquefois  que  tout  n'est  pas  désespéré.  Si  les 
dieux ,  Phocion  ,  avoient  voulu  notre  ruine 

entière  ,  ils  nous  auroient  laissé  déchoir  insen- 
siblement ;  une  corruption  lente  nous  auroit 

privés  des  ressources  nécessaires  pour  en  sortir  ; 

un  bandeau  ,  de  jour  en  jour  plus  épais  ,  nous 

auroit  empêchés  de  voir  l'abyme  où  nous  allons 

tomber.  Mais  la  bonté  infinie  des  dieux  ne  l'a 
pas  permis  ;  ils  nous  ont  donné  au  contraire  de 

grands  avertissemens  ;  ils  ont  permis  que  des 
révolutions  subites  et  inattendues  nous  forçassent 

malgré  nous  à  réfléchir. 

•  Notre  patrie  ,  qui  aspiroit  à  tout  subjuguer  , 
a  vu  en  un  jour  renverser  ses  murailles ,  et  établir 

dans  son  sein  trente  tyrans  d'autant  plus  cruels  , 
qu'ils  étoient  des  esclaves  timides  de  Lysandre. 
Lacédémone  ,  qui  après  sa  victoire  tyrannisoit 
la  Grèce ,  et  dont  les  armées ,  sous  la  conduite 

d'Agésilas ,  avoient  porté  la  terreur  jusque  dans 
Ja  capitale  même  du  grand  roi  ,  a  vu  expirer 
sa  puissance  dans  les  champs  de  Leuctres  :  cet 

empire,  qui  a  taot  coûté  de  travaux  à  nos  pères 

'et  aux^Spartiates ,  que  les  uns  cependant  n'ont 

■pu  aftqpérir  ,  que  les  autres  n'ont  pu  conserver , 
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quelle  ville  ,  instruite  par  tant  d'expériences ,  ne 

doit  pas  juger  aujourd'hui  qu'il  est  insensé  d'y 
aspirer  par  la  force  ?  Pourquoi  la  Grèce  ne 

rentre-t-elle  donc  pas  en  elle-même?  Les  dieux 
ne  se  lassent  point  de  nous  avertir  et  de  nous 

instruire;  Tambition  de  Philippe  ne  suffira-t-elle 

pas  pour  nous  rendre  sages  ?  C'est  à  nos  vices  , 
qui  font  notre  foiblesse  ,  que  la  Macédoine  doit 
sa  force  et  ses  succès.  Il  est  temps  de  connoître  nos 

vrais  intérêts  ;  nous  le  voyons ,  nous  le  sentons  , 
îl  semble  même  que  nous  voulions  agir  :  mais 
toutes  les  facultés  de  notre  ame  se  trouvent 

engourdies  ,  et  le  moindre  effort  nous  fatigue. 

Par  quel  art  recouvreron-snous  donc  notre  courage 
et  nos  forces. 

Phocion  alloit  me  répondre ,  lorsque  nous 

fumes  interrompus  par  Aristias.  C^est  un  jeune 
homme  né  pour  aimer  et  respecter  la^vertu-,  mais 
dont  lès  sophistes  avoient  déjà  commencé  à  gâter 

l'esprit.  Il  entra  avec  cet  air  avantageux  d'un 
étourdi  qui  croit  posséder  de  grandes  vérités, 

parce  qu'il  a  des  opinions  bizarres ,  et  qui 
s'admire  avec  complaisance  pour  avoir  eu  la  forcé 
■de  secouer  quelques  préjugés  grossiers.  Je  viens 
vous  demander  votre  amitié  ,  dit-il  à  Phocioh 

en  l'abordant ,  et  vous  ne  pouvez  me  la  nefuser^ 

c'est  pour  le  biemde  la  patrie  que  .je 'vcars  la 
demande  ....':       ms 

Je  commence  -/continua- t-ih^:à'  me  -Yasser  de 

.cette    philosophie  oisive  ,   .gïâ    n'enseigne  que 
de 
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<d'ê  stériles  vérités  ,  ou  plutôt  d  ingénieuses  rê- 

veries sur  la  formation  de  l'univers ,  et  la  nature 
des  dieux  et  de  notre  ame  ,  on  sait  bientôt 

à  quoi  s'en  tenir  sur  tout  cela.  Les  hommes  après 
tout  sont  faits  pour  vivre  en  société  ;  cest  à 

leurs  mains  à  préparer  leur  bonheur  ;  c'est  donc 

l'étude  de  la  société,  c'est-à-dire,  la  politique 
qui-  doit  les  occuper.  Qui  pourroit  mieux  me 
guider  dans  cette  carrière  que  vous ,  Phocion , 

qui  avez  acquis  à  juste  titre  une  si  grande  répu- 
tation à  la  tête  de  nos  armées  ,  dans  le  Sénat 

et  notre  place  publique  ?  Je  ne  sais  pourquoi 

nos  affaires  vont  si  mal  ;  car  Athènes  ,  qui 

n'est  plus  barbare  ,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
la  première  république  du  monde  Tout  abonde 

ici  de  toutes  parts  ;  nos  richesses.  (  i  )  ,  nos 
talens  et  notre  industrie  apportent  parmi  nous 
les  délices  de  toute  la  terre.  Faits  pour  cultiver 

tous  les  arts  ,  nous  les  perfectionnons  tous.  La 

(  I  )  Ce  qu'Aristias  dit  ici  à  la  louange  de  sa  patrie  ,  ressemble 

assez  k  ce  qu'on  trouve  dans  l'éloge  funèbre  que  Péiiclès  prononça 
aux  funérailles  de  ceux  qui  avoient  été  tués  dans  la  pretaière 

campagne  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Voye\  Thucydide  L.  2  , 

C.  7.  Un  pareil  discours  est  bien  digne  de  l'oralenr  qui  le  faisoit  , 

c'est  à-dire,  d'un  magistrat  qui,  pour  se  rendre  plus  puissant, 
avoit  corrompu  les  mœurs  de  sa  république.  Aristide,  Thémistocle 

et  Ciraon  n'auroitnt  point  parlé  ainsi.  Les  qualités  que  Périclès 
loue  dans  les  Athéniens  sont  autant  de  vices  ,  mais  déguisés 

avec  art  sous  les  orneraens  trompeurs  de  l'éloquence.  Quand  les 

Athéniens,  toujours  vains  et  avides  de  louanges  ;,  n'eurent  plus 

de  vertu  ,  ils  prirent  le  parti  de  louer  leurs  vices  et  d'en  tiret 
vanité  ,  plutôt  que  de  se  coiiiget. 

Tome  X.  c 
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philosophie  a  poli  nos  mœurs  ,  et  nous  avons 

appris  à  rendre  les  vertus  commodes  ,  faciles 

et  agréables.  L'amour  de  la  gloire  sait  nous 
arracher  sans  effort  aux  plaisirs ,  et  nous  possé- 

dons au  souverain  degré  le  talent  de  jouir  des 

avantages  de  la  société.  Sans  nous  flatter  ,  ne 

valons  -  nous  pas  incontestablement  mieux  que 
nos  voisins  ? 

Voyez  la  pesanteur   des   Spartiates.  Ils  déli- 

béreront encore  dans  un  mois  sur  ce  qu'il  falloit 

exécuter  il  y  a  quinze  jours.    Rien    n'égale  la 
sottise  des  Béotiens  que  leur  présomption.  Pour 
avoir  été  un  moment  les  arbitres  de  la  Grèce, 

ils  croient  bonnement  être  en  droit  de  la  gou- 
verner. La  Phocide,  avec  son  temple  de  Delphes, 

croupit  dans  un  respect  aussi  ridicule  que  pro- 
fond pour  les  oracles  de  son  Apollon.  Corinthe 

n'est  grossièrement  occupée  que  de  son  argent 

et  du  commerce  qu'elle  fait  sur  deux  mers  :  le 

reste  de  la  Grèce  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 

nommé  ;  et  si  nous  ne  l'avions  pas  un  peu  façonné , 
tout  y  seroit  encore  aussi  barbare  que  nos  res- 

pectables ancêtres  du  temps  de  Thésée.  Malgré 

tous   nos   avantages ,  je  ne  suis  pas  content  ;  il 

me  semble  que   nos  magistrats  ne  savent    pas 
tirer  parti  de  nos  bonnes  qualités  ;  je  sens  que  la 

république  ,  qui  devroit  gouverner  impérieuse- 

ment la  Grèce  ,  s'énerve  et  dépérit  par  notre 
faute.  Il  ne  nous  échappe  pas  le  moindre  trait 

de  génie  ;  nous  ne  faisons  rien  de   ce  que  nous 



D  E      P  H  O  C  I   O  N.  3f 

devrions  faire  :  à  quoi  nous  servent  donc  nos 

talons  ?  II  faudroit  proposer  de  nouvelles  lois  ̂ 

ou  du  moins  corriger  les  anciennes.  Soion  pouvoit 

être  bon  autrefois  ;  mais  d'autres  temps,  d'autres 
soins.  Une  politique  froide  et  sans  imagination 

n'est  propre  qu'à  engourdir  les  citoyens  :  enfirt  , 

Philippe  et  sa  Macédoine  ne  laissent  pas  de  m'in- 

quiéter  ;  c'est  une  chose  indécente  ,  et  nous 
devrions  dép  les  avoir  rangés  à  leur  d-voir. 

Phocion  sourit  nonchalament  à  ce  début;  pour 

moi  je  fus  vivement  tenté  de  corriger  un  petit 

présomptueux  assez  mal-adroit  pour  exciter  notre 
mépris ,   en  croyant  mériter  notre    admiration. 

Je  me  tus  cependant ,   et  Aristias  continua  son 

discours  ,  et  nous  exposa  en  détail  ses  réflexions. 

Tout  fut  critiqué  dans  la   république  ,   et  grâce 

à  l'énormité  de  nos  sottises ,  le   jeune    homme 

eut  assez  souvent   raison.  Mais   rien  n'est  égal 

à  la  folie  des  remèdes    qu'il    nous    proposa.   Il 

s'applaudissoit  de   ses    découvertes  ;  il  blâma  à 
plusieurs  reprises   la  loi  qui  défend    de   haran- 

guer dans  la  place  publique  avant  l'âge  de  cin- 
quante ans  (  I  )  ;  il   nous  fit  comprendre  adroi- 

(  I  )  Cet^e  loi  étoit  de  Selon  ,  et  déplaisoit  fort  aux  jeunes 

gens  d'Athènes  ,  qui,  tout  pleins  d'orgueil  après  avoir  fréquenté 
les  écoles  des  sophistes,  ne  doutoient  point  que  la  république 

ne  fût  très-bien  gouvernée  ,  si  on  leur  avoit  permis  de  monter 

dans  la  tribune  aux  harangues  ,  et  de  se  mettre  à  la  tête  des 

affaires.  Cette  loi  n'étoit  plus  observée  regulieieme.it  du  temps 

de  Phocion  ;  car  ,  selnn  la  remar^^e  dç  M.  Tabbé   d'Olivet  suc 

Ci 
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tement  que  cette  loi  ridicule  privoit  la  répùblï-' 
que  de  ses  sages  conseils  ,  et  il  se  tut  enfin  , 

quand  il  crut  nous  avoir  prouvé  qu'il  étoit  le 

génie  tutélaire  d'Athènes  ,  et  qu'il  ne  falloit 

pas  s'en  prendre  à  lui  si  la  république  tomboit 
en  décadence. 

Je  vous  rends  grâces ,  lui  dit  Phocion  ,  des 

lumières  que  vous  m'avez  communiquées  ,  et  je 
ne  puis  que  louer  votre  zèle  pour  la  patrie. 

Vous  avez  démêlé  avec  beaucoup  d'esprit  plu- 
sieurs vices  de  notre  république  et  de  la  Grèce  ; 

cependant  il  me  semble  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  remèdes  que  vous  voudriez  essayer ,  vous 

n'avez  point  suivi  un  certain  ordre  ,  une  certaine 
méthode  que  je  croirois  nécessaires,  et  sans  lesquels 

tout  ce  qtie  vous  proposez  pallieroit  peut-être  pour 
un  instant  ,  mais  ne  guériroit  pas  nos  maux. 

Que  diriez-voiis  d'un  médecin  que  j'appellerois 
auprès  d'un  hydropique  dévoré  d'une  soif  ardente, 
et  qui  ordonneroit  simplement  de  le  faire  boire  ? 

Un  sang  enflammé  circule  dans  ses  veines  : 

qu'on  le  mette  dans  un  bain.  Ce  n'est  point 

là  la  médecine  ,  ce  n'est  que  le  conseil  perfide 

d'un  charlatan  ignorant  ,  qui  ,  sans  guérir  la 

maladie  ,  ne  songe  qu'à  donner  à  son  malade 
un  soulagement  passager,  mais  funeste. 

la  première  Philippique  ,  Démosthènes  n'étoit  que  dans  sa  tren- 
lième  année  quand  il  prononça  cette  harangue.  Peut-être  cet  ora- 

teur ^toit  seul  excepté  de  la  règle  générale  à  cause  de  ses  grands 

talens  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  c'ëtoit  un  abus,  suite  du 
disctédit  où  les  anciennes  lois  étoient  tombées. 
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Oseriez-vous  vous  ériger  en  médecin  avant 

que  d'avoir  étudié  toute  la  machine  du  corps 

humain  ?  Non  sans  doute,  vous  voudriez  d'abord 
en  connoître  en-  détail  toutes  les  parties  ;  vous 
voudriez  vous  instruire  de  leurs  fonctions ,  de 

leurs  diiférens  rapports  ,  et  avoir  examiné  la 

vertu  et  la  propriété  de  chaque  remède.  La  poli- 
tique ,  Arisîias,  est  la  médecine  des  états,  et 

cette  médecine  n'a  pas  moins  besoin  que  l'autre 
de  connoissances  et  de  méditations.  Avant  que 

d'imaginer  tant  de  choses  pour  faire  fleurir  notre 
patrie  ,  avez-vous  commencé  par  vous  demandée 

à  vous  -  même  ,  pourquoi  les  hommes  ont  con- 
senti à  renoncer  à  cette  indépendance  avec  laquelle 

ïls  sont  nés,  et  établi  entre  eux  un  gouverne- 

ment ,  des  lois  et  des  magistrats?  Avez-vous  bien- 

réfléchi  sur  la  nature  du  cœur  et  de  l'esprit 
humains  ,  et  du  bonheur  dont  nous  sommes  sus» 

ceptjbles  ?  Etes-vous  remonté  à  la  source  de  nos. 

passions  ?  Connoissez-vous  bien  leur  force ,  leuc 
activité  ,  leurs  caprices  ?  Avez  -vous  tâché  de 

vous  dépouiller  de  vos  préjugés  ,  pour  ne  con- 
sulter que  la  raison,  et  vous  élever,  par  sotii; 

secours,  jusqu'à  la  connoissance  des  vues  géné- 
rales de  la  nature  sur  nous?  Enfin,  avez-vous 

tâché  de  distinguer  nos  vrais  besoins  de  ceux  que 

nous  nous  sommes  faits  nous-mêmes,  de  ces  besoins 
artificiels  qui  causent  peut-être  tous  nos  malheurs , 

en  nous  procurant  cependant  par  intervalle  quel- 

c  i 
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ques   plaisirs  passagers   dont    nous   sommes  lei 

dupes:* 
Sans  ces  connoissances  préliminaires,  qui  vous 

répondra  que  l'objet  que  vous  vous  proposez , 
soir  en  effet  celui  que  vous  devez  vous  proposer? 

Comment  serez-vous  sûr  que  le  remède  que  vous 

employez  produira  )e  bien  que  vous  en  atten- 

dez,  ou  qu'en  l'appliquant  à  une  partie  de  la 

société ,  vous  ne  nuirez  pas  à  l'autre  ?  La  poli- 

tique ne  seroit  qu'un  art  aussi  méprisable  que 

les  charlatans  qui  l  exercent  aujourd'hui  dans  la 
Grèce  ,  y  ne  nous  délivrant  d'un  mal  que  pour 
nous  en  donner  un  autre ,  elle  ne  remonte  pas 

jusqu'à  la  cause  des  vices  mêmes  qui  obstruent 
le  corps  de  la  république ,  ou  qui  en  aigrissent 
et  irritent  les  humeurs.  Si  vous  ne  cherchez , 

Aristias  ,  qu'un  recueil  de  charlatanneries  ou  de 
tours  de  passe- passe  ,  je  ne  suis  point  votre  fait  ; 

mais  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  là  la  poli- 

tique. L'art  de  tromper  les  hommes  n'est  point 

l'art  de  les  rendre  heureux.  C'est  parce  qùie  la 

Grèce  n'est  plus  gouvernée  que  par  des  empi- 

riques ,  qu'une  fortune  inconstante ,  capricieuse 
et  cruelle  décide  impérieusement  de  notre  sort. 

En  courant  après  un  bonheur  chimérique  ,  om- 

Bre  légère  qui  nous  trompe,  et  que  nos  mains 

ne  peuvent  saisir  ,  pourquoi  sommes- nous  éton- 
nés de  ne  trouver  que  des  malheurs?  Occupés 

du  seul  moment  présent ,  ce  moment  nous  échappe 

sans  cesse  j  et  notre  politique,  toujours  placée 
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âans  des  circonstances  imprévues ,  voit  tromper 

ses  espérances  et  déconcerter  ses  projets.  Nous 

éprouvons  que  ce  qui  sembloit  procurer  hier  une 

sorte  de  calme  à  la  république ,  y  excite  aujour- 

d'hui un  orage  :  que  ne  remontons  -  nous  donc  à 
ces  principes  lumineux,  fixes  et  immuables  que 

la  nature  nous  a  donnés  pour  chercher  et  af- 
fermir notre  bonheur  ? 

Je  jouissois  d'un  double  plaisir ,  mon  cher 

Cléophane  ;  j'écoutois  Phocion  ,  et  je  voyois 
Aristias ,  qui ,  en  rentrant  en  lui-même ,  étoit 

combattu  par  l'envie  de  s'instruire ,  et  la  confu- 

sion de  s'être  trompé.  Cessentimens  sepeignoient 
tour-à-tour  sur  son  visage  ,  et  j'allai  au  secours 
de  sa  raison.  Aristias ,  lui  dis-je  ,  je  vous  con- 

seille de  vous  consoler  de  n'être  pas  tout-à-fait 
aussi  habile  que  Phocion.  11  rougit  et  sourit. 

Courage  ,  ajoutai-je  ,  si  vous  êtes  assez  géné- 

reux pour  convenir  qu'à  vingt  ans  on  peut  sans 
honte  ignorer  bien  des  choses ,  vous  serez  sans 

doute  digne  d^être  le  disciple  de  Phocion.  A 
ces  mots ,  l'amour  de  la  vérité  prit  dans  Aristias 

l'ascendant  sur  Tamour  propre.  11  me  sauta  au 
cou  ,  et  ce  ne  fut  que  par  respect  pour  Phocion 

qu'il  n'osa  l'embrasser. 

Je  l'avoue  ,  dit  -  il ,  il  s'en  faut  bien  ,  Pho- 
cion ,  que  je  sois  prêt  à  corriger  nos  lois  ,  et 

réparer  les  fautes  de  nos  magistrats.  Sans  con- 
iioître  encore  mes  erreurs ,  je  vois  que  je  dois 

m'être  trompé,  je  n'en  doute  pas.  Cependant, 

C  ̂  
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plus    j'y  réfléchis  ,    moins    je    comprend  votre 

pensée.   Peut  -  il  se  faire  ,    poursuivit-il ,  qu'au 
milieu   des  révolutions ,  qui  changent  continuels 

lement  la  nature  des  affaires  et  la  tace  des  socié- 

tés ,  l'art  Je  gouverner  ait  des  principes  fixes, 
déterminés  et  immuables?   Sans  doute,  repartit 

Phocion  ,  puisque  la  nature  de  l'homme  ,   que 
la  politique  doit  rendre  heureux ,  tient  elle-même 
à  des  principes  fixes ,  déterminés  et  immuables. 

Les  affaires  peuvent  changer  avec  nos  caprices, 

mais  ces  changçmens  n'en  apportent  aucun  aux 
règles  de  la  nature ,  ni  l' la  destination  des  hommes 
et  de  la  société.  Mais  ,   insista    Aristias  ,  jetez 

les  yeux,  Phocion  ,   sur  les   Barbares  qui    en- 

tourent la  Grèce.  Quelle  prodigieuse  différence 

ne  remarquez  -  vous  pas   entre  les   Perses  ,  les 
Scythes ,  les  Thraces  ,  les  Macédoniens ,  etc.  ? 
Nous  autres  Grecs ,  nous  semblons  former  une 

classe  d'hommes  à  part.  Chacune  même  de  nos 

républiques  n'a-t-elle  pas  des  mœurs  et  une  cons- 

titution différentes?  N'aspirons-nous  pas  tous  à 
un   bonheur  différent  ?  Ce  qui   seroit  sage  dans 
la  Grèce  ,  où  nous  voulons  être  libres ,  devien- 

tjroit  donc  vicieux  dans  la  Perse ,  où  l'on  aime  la 
servitude.  L'Arcadie,  placée  au  milieu  du  Pélo-. 
ponèse  ,  peut-elle  se  proposer  le  même  objet  que 

Cprinthe  ?  Nous,  qui  ne  cultivons  qu'une   terre 
Stérile  et  ingrate  ,  devons-nous  imiter  le  peuple 
igui  habite  la  fertile  Laconie?  Puisque  la  société 

a,  selon  les  lieux  çt  Içs  temps,  des  besoins  dif^ 
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férens  ;  pviisque  de  nouvelles  circonstances  et 

une  révolution  rendent  souvent  un  peuple  si 

différent  de  lui-même ,  la  principale  attention 

de  la  politique  ne  devroit-elle  pas  être  de  varier 

ses  principes  et  sa  conduite  ? 

Qu'elle  varie  la  manière  d'appliquer  ses  prin- 
cipes ,  j'y  consens ,  répondit  Phocion  ,  puisque 

tous  les  peuples  qui  se  trompent  ne  sont  pas 

dans  la  même  erreur,  et  que  les  uns  sont  plus 

ou  moins  éloignés  que  les  autres  du  chemin  qui 
condiîit  au  bonheur.  Mais  croirez- vous  ,  mon 

cher  Aristias,  que,  suivant  la  bizarrerie  de  nos 

goûts,  la  nature,  aussi  inconstante  et  aussi  capri- 
cieuse que  nous ,  doive  avoir  différentes  sortes 

de  bonheur  à  nous  distribuer?  Non,  elle  n'en  a 
qu'un  qu'elle  offre  également  à  tous  les  hommes , 
et  Ja  politique  doit  commencer  par  connoître  ce 
bonheur  dont  Thomme  est  susceptible  ,  et  les 

moyens  qui  lui  sont  donnés  pour  y  parvenir. 

Imaginez,  Aristias,  des  voyageurs  imprudens  , 

qui  partant  d'Athènes  pour  se  rendre  à  Corin- 

the ,  sans  s'instruire  du  chemin  qu'ils  doivent 

tenir,  se  seroient  égarés  sur  la  route  de  l'Ionie, 
de  la  Thrace  ou  de  la  Macédoine.  En  allant 

toujours  devant  eux  ,  ils  parviendront  jusque 
dans  les  provinces  où  naît  le  jour  ,  chez  les 

nations  hyperbocées,  ou  chez  les  barbares  qui 

habitent  au-delà  du  Tanaïs  ;  mais  malgré  leui? 
courage  et  leur  patience ,  ils  périront  de  fatigue 

gt  4e  misère  &V3nt  que  de  trouver  sur  les  fron- 
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tières  du  monde  cette  Corinthe  ,  qui  n'étok  d'a- 

bord qu'à  quelques  stades  d'eux ,  et  où  ils  pou- 
voient  se  rendre  commodément.  Telle  est  l'er^ 
reur  de  tous  les  peuples  :  ils  cherchent  pénible- 

ment le  bonheur  où  il  n'est  pas  ',  et  ils  nomment 

politique,  l'inquiétude  qui  les  agite  dans  une 
course  incertaine  et  trompeuse. 

Vous  savez  ,  Aristias  ,  continua  Phocion  , 

quelle  étoit  la  situation  de  Lacédémone  quand 

les  Dieux  lui  donnèrent  Lycurgue  pour  législa- 

teur. Tous  les  Spartiates  s'étoient  fait  des  idées 
fausses  et  chimériques  du  bonheur.  Les  deux 

rois  croyoient  qu'il  consiste  à  gouverner  impé- 

rieusement une  foule  d'esclaves ,  les  riches  à  voler 
le  peuple  ,  et  la  multitude  à  mépriser  les  lois 

dont  on  vouîoit  l'accabler.  Les  différens  ordres 

de  la  république  n'étoient  quelquefois  réunis  que 

par  des  sentimens  d'ambition  ,  ou  plutôt  d'ava- 
rice ,  qui  les  rendoient  odieux  aux  peuples  voi- 
sins de  la  Laconie  ,  sur  lesquels  ils  exerçoient 

leurs  brigandages,  et  dont  ils  éprouvoient  à  leur 

tour  la  vengeance. 

Si  Lycurgue  eût  nourri  les  erreurs  de  sa  patrie  , 

au  lieu  de  les  dissiper ,  les  Spartiates  ,  tour  à 

tour  en  proie  aux  désordres  de  la  tyrannie  et  de 

l'anarchie  ,  et  toujours  malheureux  en  se  flattant 

d'être  un  jour  heureux,  n'auroient  cessé  de  se 
déchirer  que  quand  un  de  leurs  ennemis  les 
auroit  réduits  eux-mêmes  à  la  condition  des 

Hélotes.  Cet  homme  divin  les  mit  sur  la  route» 
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du  bonheur.  Son  opération  fut  simple.  Au  lieu 

de  consulter  leurs  préjugés  ,  il  ne  consulte  que 

la  nature.  11  descendit  dans  les  profondeurs  tor- 
tueuses du  cœur  humain ,  et  pénétra  les  secrets 

de  la  Providence.  Ses  lois  ,  faites  pour  réprimer 

nos  passions  ,  ne  tendirent  qu'à  développer  et 
affermir  les  lois  mêmes  que  l'Auteur  de  la  nature 
nous  prescrit  par  le  ministère  de  la  raison  dont 

il  nous  a  doués ,  et  qui  est  le  magistrat  suprême 
et  seul  infaillible  des  hommes  (  i  ). 

(  I  )  Je  ne  puis  ni'empécher  de  mettre  ici  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs  un  morceau  admirable  de  Cicéron  dans  sa  république.  Est 

quidlm  vera  lex  recta  ratio  ,  natura  congruens ,  diffusa  in  omne s  ̂  

constans  ,  sempiterna  ,  quoi  vocet  ad  officium  juhendo  ,  vetando  à 

fraude  deterreat,  Quœ  tan'.en  mqus  prubos  frustra  jubet  aut  ve~ 
tat  ,  nec  improhos  jubendo  aut  vetando  movet.  Htiic  legi  neque 

chrogare  fas  est  ,  nequc  d^rogari  ex  hàc  aliquid  licet  ,  neqtie  tota 

abrogari  polest,  Nec  lerb  per  Scnanim  aut  per  Pcpuluin  solvi 

hâc  lege  possumus  :  nequ<:  est  qucercndus  explanator  ,  aut  inter- 

pres  ejiis  alius.  Nec  erit  alia  Lx  Romct  ,  alia  j4thenis ,  alla 

nunc  ,  alia  posthac  ,  sed  omnes  gentes  et  omni  tempore  ̂   una  lex 

et  sempiterna  ,  et  immutabilis  continebit  ,  unusque  erit  communit 

quasi  magister  et  imperator  omnium  Deus  ,  ille  legis  hujus  ih- 

ventor  ,  disceptator ,  lator  ;  eut  qui  non  parebit ,  ipse  se  fugtet 
ac  naturam  homiiiis  aspernatntur  ;  atque  hoc  ipso  luet  maximas 

pœnas  ,  etiamsi  calera  supplicia  qux  putanîur  effugerit.  C'est 

cette  raison  ,  dont  parle  Cicéron-  d'une  manière  si  sublime  et  si 

vraie  ,  qui  doit  être  le  principe  et  la  règle  de  toute  la  morale 

et  de  toute  la  politique.  Les  entretiens  de  Phocion  n'ont  point 

d'autre  objet  que  de  développer  cette  importante  vérité.  Cicéren 
dit  encore  dans  son  traité  des  lois  :  Quid  est  autèm ,  non  dicam 

in  homine  ,  sed  in  omni  ccsl/  atque  terra  ,  ratiene  divinlusi 

Quiï  ,  cum  adolevit  atque  perfecta  est,  nominatur  rite  sapientia. 

£st  igitur  y  auoniam  nihil  est  rations  mslius  ,  eaïque  fst  in  ho- 
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A  ces  mots,  mon  cher  Cléophane,  Aristiaj^ 
tout  imbu  de  la  doctrine  de  nos  sophistes  ,  ne 

put  s'empêcher  d'interrompre  Phocion.  Quelles 
sont  donc,  dit-il  ,  ces  lois  mystérieuses  que  nous- 
impose  la  raison  ?  Pourquoi  étoufter  des  passions 
dont  le  teu  salutaire  donne  le  mouvement  et  la 

vie  à  la  société  ?  La  nature  ,  qui  nous  ordonne: 
impérieusem.ent  de  courir  sans  relâche  après  la 

bonheur  ,  ne  nous  fait-elle  pas  connoître  claire- 
ment sa  volonté  et  notre  destination  par  cet  attrait 

de  plaisir  ou  cette  pointe  de  douleur  dont  elle 

arme  tout  ce  qui  nous  environne  ?  Je  fuis  ou 

f  approche  un  objet  ,  suivant  qu'il  me  repoussCi 

ou  qu'il  m'appelle;  et  comment  m'égarerois- je 
en  obéissant  à  cet  instinct  ?  Mes  passions  ,  nées 

dans  moi  avant  ma  raison  ,  ne  sont-elles  pas  » 

comme  elle  ,  l'ouvrage  de  la  nature  ?  Ce  flam- 
beau pâle  et  obscur  qui,  dit-on,  doit  me  guider, 

pourquoi  luiroit-il  le  dernier  à  mes  yeux?  Si  la 
—y   .   . 

mine  et  ip.  Deo  ,  prima  Tiominis  ciitn  Deo  rationis  societas.  .  . . 

Est  enim  unum  jus,  quo  devincta  est  hominum  societas ,  et  qyod 

Ux  constitiiit  una,  Quce  lex  est  recta  ratio  impcrandi  ,  atque 

prohibcndi  :  qnam  qui  igttnrat ,  is  eit  injustus ,  sive  est  illa  scripta 

uspiam  ,   sive  nusquam   Qiiod  si  populorum  jussis  ,  si  prir:- 

cifum  decretii ,  si  sententiis  judicum  jura  constituer entur  ,  jus 

esset  latrocinari  ,  ji:s  adulterare  ,  jus  tcstamenta  fàlsa  suppo- 

ncrc  ,  si  hxc  suffragiis  ,  aut  scitis  muliitiidinis  preiarentur.. 

Q^uœ  si  tanta  potentia  est  st:ttorum  sententiis  atque  jussis  ,  ut 

eorum  suffragiis  rerum  natura  vsrtatur  ;  ciir  non  sentiunt  ,  ut 

qua  mala  ,  perniciosaque  sunt  ,  hahcan'ur  pro  bonis  ac  salutari- 
biis  ?  Aut  cur  ,  cum  jus  ex  injwia  lex  facere  possii ,  bcnum 

eadem  facere  non  possii  ex-  ma'.o. 
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nature  avoit  fait  des  hommes  pour  obéir  à  la 

laison  ,  pourquoi  seroient-i!s  les  maîtres  d'y  dé- 
sobéir? Cette  nature  est-elle  foible  ,  timide,  im- 

puissante ,  et  bornée  comme  nos  magistrats  ? 
Cette  raison  dont  on  vante  les  oracles  incer- 

tains ,  et  dont  nous  sommes  si  fiers ,  n'est  après 

tout  que  l'ouvrage  de  notre  vanité  ;  c'est  à  des 
préjugés  formés  par  hasard  ,  et  consacrés  par 

réducation  et  l'habitude,  que  nous  donnons  ce 

nom.  Différente  dans  la  Perse,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Thrace ,  différente  dans  presque  toutes 

les  villes  de  la  Grèce  ,  chacun  croit  l'avoir ,  et 

personne  en  effet  ne  la  possède.  D'ailleurs  foi- 
ble ,  languissante  ,  par-tout  esclave  ,  lui  sied-il 

d'affecter  l'empire  ?  C'est  aux  passions  que  la 
nature  Ta  donné ,  en  leur  donnant  la  force  né- 

cessaire pour  nous   subjuguer. 

Jeune  homme  ,  repartit  Phocion  ,  que  je  vous 

plaindrois ,  si  ces  erreurs  de  votre  esprit  étoient 

passées  jusque  dans  votre  cœur  pour  y  étouffer 
le  germe  de  la  vertu.  A  votre  âge  un  paradoxe 

audacieux  paroît  la  vérité  ,  et  il  faut  vous  le 

pardonner ,  puisqu'à  votre  âge  on  n'est  philo- 
sophe que  par  passion.  Mais  vous  aurez  honte 

un  jour  d'avoir  confondu  les  appétits  grossiers 
de  nos  sens^  et  les  égaremens  de  notre  ame,  avec 

ces  lois  prudentes  que  nous  prescrit  la  raison. 

Ah  !  mon  cher  Cléophane  ,  que  n'avez- 
vous  été  témoin  de  cet  entretien  ?  Ce  Phocion , 
toujours  si  tranquille    dans    les    débats    tumul- 
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tueux  de  notre  place  publique  ,  vous  l'auriez 

vu  s'échauffer  peu  à  peu  pour  les  intérêts  de  la 
raison  et  de  la  vertu  ,  car  leur  cause  est  com- 

mune ,  et  parler  enfin  avec  cette  éloquence 

enfîammée  que  je  ne  puis  vous  rendre. 

Jeune  homme,  à  qui  les  dieux  ont  accordé 

un  cœur  droit  ,  mon  cher  Aristias  ,  je  vous 

en  conjure,  ne  corrompez  pas  le  don  précieux 

qu'ils  vous  ont  fait.  Si  la  raiion  n'est  qu'un 

préjugé,  frémissez-en,  la  vertu  n'est  plus  qu^un 
mot  inutile  et  vide  de  sens.  Vous  la  bannissez 

de  la  terre ,  et  quel  affreux  séjour  serions-nous 
condamnés  à  habiter  !  Les  tigres  seroient  moins 

dangereux  pour  l'homme  que  l'homme  même. 
Ne  fermez  pas  les  yeux  à  la  vérité  qui  vous 

éclaire  de  tous  côtés.  N'est-il  pas  évident  que 

l'empire  que  nous  laissons  usurper  à  nos  pas- 
sions, est  la  source  de  tous  nos  maux?  Et  plût 

au  ciel  qu'une  expérience  éternelle  ,  et  toujours 

répétée ,  n'en  multipliât  pas  chaque  jour  les 
preuves  !  tandis  que  ma  raison  ,  ministre  de 

l'Auteur  de  la  nature  parmi  les  hommes  et 

l'organe  de  ses  volontés ,  me  crie  d'être  juste , 

humain  ,  bienl^aisant  ;  qu'elle  m'apprend  à  cher- 
cher mon  bonheur  particulier  dans,  le  bien  pu- 

blic ,  et  réunir  les  hommes  par  les  vertus  qui 

inspirent  la  sécurité  et  la  confiance  :  examinez 

les  ravages  que  les  passions  produisent  dans  la 

société.  Chacune  d'elles  ,  aveugle  sur  tout  au- 
tre intérêt  que  le  sien ,  brise  les  liens  de  la  ré- 
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publique ,  en    se   regardant   comme   l'objet  et 
le   centre   de   tout.    Le    vice   éloigne    les    uns 

des    autres   les    citoyens  que  la  vertu   rappro- 
cheroit  et  tiendroit  unis  ;  il  divise  les  peuples 

par  les   haines  ,  les    craintes    et    les  soupçons. 

Rien   n'est   sacré   pour    les    passions  ;  guerres, 
meurtres  ,  trahisons  ,  violences  ,  injustices  ,  per- 

fidies ,  lâchetés  ,     voilà    leur    cortège  ;    tandis 

que  la  raison    appelle    autour   d'elle   la    paix , 
la  bonne  foi  et  le  bonheur  à  la  suite  de  toutes 
les  vertus. 

Nous  tenons  le   milieu  ,  mon  cher  Aristias , 

entre  les  pures  intelligences  et  les  brutes  ;  ne 

soyons  ni  tout  l'un  ni  tout    l'autre.   Le   terme 

de  la  philofophie  ,  c'est  de  connoître  notre  con- 

dition ,  et  d'être  assez  sages  pour  nous  tenir  sans 
orgueil  et  sans  bassesses  à  la  place  qui  nous  est 

assignée.  Nous  avons  une  raison  et  des  passions  ; 

en  riant  du  chagrin  de   ces  philosophes  farou- 
ches ,  qui  voudroient  détacher  notre  ame  de  tous 

les  liens  de  nos  sens  ,  ne  tombez  pas  dans  Terreur 

mille  fois  plus  dangereuse  de  ces  hommes  sans 

mœurs  qui  vous    invitent   à  vous  salir   dans  la 

fange  de  vos  passions  ,  et  se  repentent  sans  cesse 

de  s^être  laissés  tromper  par  les  faux  biens  qu'el- 

les présentent.    C'est  aller  plus    loin  que  l' Au- 
teur de  la  nature,  que  de  vouloir  détruire  nos 

passions;  elles  sont  son  ouvrage,  et  immortelles 
comme  lui  ;  mais  il  nous  ordonne  de    les   tem- 

pérer ,  de  les  régler ,  de  les  diriger  par  les  con- 



48  Entretiens 

seils  de  la  raison ,  puisque  ce  n'est  qu'ains^ 
qu'elles  peuvent  perdre  leur  venin  ,  et  contri- 

buer à  notre   bonheur. 

Tandis  que  Phocion  parloit  ainsi  ,  Aristias , 

profondément  occupé,  tenoit  les  yeux  baissés, 
et  paroissoit  accablé  du  poids  de  la  vérité.  La 

nature ,  dit  il  enfiin  en  soupirant ,  s'est  donc  jouée 
àes  hommes  avec  autant  de  perfide  que  de  cruauté. 

Pourquoi  cet  assemblage  monstrueux  et  bizarre 

de  qualités  opposées?  pourquoi  nous  avoir  en- 

tourés de  pièges  ?  pourquoi  du  moins  n'avoir 
pas  donné  à  notre  raison  les  forces  ou  le  charme 

que  possèdent  nos   passions  ? 

Humiliez-vous  avec  moi  ,   lui  répondit   Pho- 
cion, devant  la  Sagesse  suprême.  Ne  soyons  point 

assez  téméraires ,  tandis  que   nous  nous  sentons 

pressés  de  tout  côté  par  d'étroites  limites  ,  pour 
vouloir  comprendre  ,  embrasser   et  mesurer  un 

Être  infini.  Qui  sommes-nous  pour  exiger   qu'il 
nous  rende  compte  de  ses  desseins  et  de  sa  con- 

duite? Ce  que  nous  voyons  de  sa  sagesse  doit 

nous  jeter  dans   une  admiration   timide  et  res- 

pectueuse pour  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  S'il 
nous  dévoiloit   le   système    général  du   monde, 

notre  vue  seroit-elle  assez  ferme  et  assez  étendue 

pour  en  saisir  toutes  les  parties  et  tous  les  rap- 

ports? Non  ,  mon  cher  Aristias  ,  si  l'Auteur  de  la 
nature  vouloit  nous  révéler  ses  secrets,  nous  ne 

le  comprendrions  pas  ;  il  ne  nous  apprendroit 

ig_ue  des  mystères  auxquels  ne  pourroit  atteindre 
notre 
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notre  raison  faite  pour  des  vérités  d'un   ordre 
inférieur. 

Bornons-là  nos  connoissances  et  nos  recher- 

ches. Les  vérités  qu'il  nou»  est  important  de 
connoître  ,  la  Providence  nous  les  prodigue  ; 

elle  les  a  mises  ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  notre 
main  ;  mais  le  reste  est  caché  sous  un  voile 

impénétrable.  De  quoi  nous  plaindrions-nous  ? 

N'est-il  pas  assez  prouvé  que  nos  passions  ne 
donnent  point  le  bonheur  qu'elles  promettent  ? 
Notre  raison  manque-t-elle  de  nous  en  avertir? 
A  ces  sirènes ,  dont  la  voix  mélodieuse  ne 

nous  appelle  que  pour  nous  dévorer  ,  que 

n'opposons  -  nous  donc  la  prudence  d'Ulysse  ? 
La  politique  attendra-t-elle  de  nouvelles  révo- 

lutions dans  les  états ,  de  nouvelles  disgrâces  , 
de  nouvelles  décadences  pour  se  convaincre 

que  le  bonheur  des  sociétés  veut  un  autre  fon- 
dement que  des  passions  injustes  ,  aveugles , 

légères  ,  inconstantes  et  capricieuses  ?  Faites- 
vous ,  mon  cher  Aristias,  un  tableau  du  spec- 

tacle que  présenteroit  la  terre,  si  tous  ses  ha- 
bitans  ,  semblables  à  ce  divin  Socrate  ,  dont 

Platon  et  Xénocrate  m'ont  cent  fois  t  acé  le 
portrait ,  réunissoient  en  eux  toutes  les  vertus. 

S'il  est  vrai  que  dans  ce  nouvel  âge  d'or  ,  où 
les  passions  seroient  réprimées  et  dirigées  par  la 

raison ,  la  félicité  habiteroit  parmi  les  hommes  ; 

n'est-il  pas  certain  que  la  politique  doit  nous 

faire  aimer  la  vertu  ,  et  que  c' est-là  le  seul 
Tgmç  X  D 
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objet  que  doivent  se  proposer  les  législateurs^ 
les  lois  et  les  magistrats? 

Les  sophistes  pourront  déclamer  contre  les 
droits  de  la  raison  en  faveur  des  passions  ,  quand 

ils  pourront  nous  faire  apercevoir  les  grands 

avantages  qu'une  république  retire  de  l'avarice, 

de  la  prodigalité  ,  de  la  paresse ,  de  l'intempé- 

rance, de  l'injustice  de  ses  citoyens  et  de  ses  ma- 
gistrats. Pour  les  confondre ,  mon  cher  Aristias , 

invitez-les  à  remonter  dans  les  siècles  les  plus 

reculés ,  et,  pour  ainsi  dire  à  la  naissance  du  genre 

humain.  Faites-leur  remarquer  que  la  Grèce  fut 
arrosée  de  sang  et  de  larmes ,  tant  que  nos  pères  , 

plus  semblables  à  des  bêtes  farouches  qu'à  des 
hommes  vécurent  sous  l'empire  des  passions.  In- 

vitez ces  grands  Philosophes ,  si  ennemis  de  la  rai- 

son ,  à  nous  apprendre  pourquoi  nous  ne  commen- 

çâmes à  être  moins  rnalheureux,  que  quand  des 
lois  et  des  magistrats ,  par  une  suite  des  premières 
conventions ,  se  servant  tour  à  tour  des  châtimens 

et  des  récompenses,  commencèrent  à  réprimer 

quelques  passions  et  à  mettre  en  honneur  quel- 
ques vertus.  Suivez  les  fastes  de  la  Grèce  ,  et  vous 

verrez  toujours  les  peuples  plus  ou  moins  heu- 

reux y  suivant  que  la  politique  plus  ou  moins  ha- 
bile, a  rendu  les  mœurs  plus  ou  moins  honnêtes. 

Cent  de  nos  villes  ont  été  déchirées  par  des  divi- 

sions intestines  ;  recherchez- en  les  causes,  et  vous 
verre/  constamment  que  quelque  passion, enhardie 

jpar  l'espérance  du  succès  eu  l'impuiaité,  a  rompu 
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îe  frein  trop  foible  qui  la  retenoit.  Vous  comp- 
terez toujours  nos  calamités  par  le  nombre  de 

nos  vices.  Nous  savons  les  maux  qu'ont  produits 

les   passions  d'un    Périclès  ,   d'un  Cléoii  ,  d'un 
Alcibiade  ;  je  puis  vous  les   citer.   Mais    vous, 

citez-moi  ceux  qu'ont  faits  les  vertus  de  Miltiade  , 
d'Atistide    et  de  Cimon.   Mille  tyrans   ont  au- 

trefois usurpé  la  souveraineté  dans  les  républi- 

ques", en  auroient  ils  osé  former  le  projet,  si  leurs 
concitoyens  ,   déjà    esclaves  de  leurs   passions  » 

n'avoient  été  préparés  à  sacrifier  leur  patrie  et 
ïeuf  liberté  à  leur  vengeance  et  à  leur  avarice  ? 

Mais  nous  ,   Aristias  ,  mais    nous  ,    pourquoi 

sommes-nous  aujourd'hui  si  diffërens  de  nos  pères? 
pourquoi  tombons-nous  dans  le  mépris  ?    pour- 

quoi ne  sommes- nous  plus  heureux?  N'en  accu- 
sez pas  ,  avec  les  sophistes  ,  une  fortune  aveu- 

gle qui  n'existe  point  ;  ne  vous  en  prenez  qu'au 
changement   qui  s'est  fait  dans  nos   mœurs.   La 
soif   de    l'argent    qui     nous    dévore   a    étouffé 
l'amour  de  la  patrie.   Le  luxe  du  citoyen  refuse 

tout  aux  devoirs   de  l'humanité.    Les    plaisirs  , 
l'oisiveté  ,  la  mollesse  ,  mille   autres   vices  ont 
avili  nos  âmes.  Quel  Trasybule  nous  délivrera 

de  ces  tyrans  plus  implacables    que  Critias  (  i  )  ? 
Rendez  nous  les  vertus  de  ces  Athéniens  qui  ont 

(  I  )  Critias  étoit  un  des  trente  tyrans  que  Lysandre  établit 

à  Athènes.  Il  fut  plus  ctuel  que  ses  coUèguas  :  il  porta  cette  loi 

xldicule  ,  par  laquelle  il  écoit  défendu  d'enseigner  dans  Âihèues 
Vïit  de  xaisoane;* 

D   ̂  
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vaincu  Xerxès;  rendez  à  tous  les  Grecs  leur  pre- 
mière tempérance  et  leur  justice,  et  vous  nous 

rendrez  en  même  temps  notre  ancienne  union, 

et  les  forces  qui  ont  conservé  notre  liberté.  Dès 

que  les  Grecs  seront  vertueux  ,  ils  regarderont 
çncore  la  Grèce  entière  comme  leur  patrie 

commune.  Philippe  qui  nous  brave ,  et  médite 
notre  asservissement  en  armant  nos  vices  contre 

Rous-mêmes,  trembleroit  au  nom  de  la  Grèce, 
ou  plutôt  nous  regarderoit  encore  comme  les 
protecteurs  de  son  royaume. 

Tel  est  Tordre  établi  dans  les  choses  humaines , 

mon  cher  Aristias,  que  la  prospérité  des  états 

est  la  récompense  certaine  et  constante  de  leurs 

vertus  ;  et  l'adversité  ,  le  châtiment  infaillible 

de  leurs  vices.  L'histoire  des  siècles  passés  instruit 
le  nôtre  de  cette  vérité  ,  et  nous  servirons  à 

notre  tour  de  leçon  à  nos  neveux.  Examinez  ces 

révolutions  qui  ont  détruit  tant  d'empires  ;  ce 
sont  autant  de  voix  par  lesquelles  la  Providence 

crie  aux  hommes  :  <<  Défiez- vous  de  vos  pas- 
sions ,  elles  ne  vous  flattent  que  pour  vous  trom» 

per  ,  elles  vous  promettent  le  bonheur.  Mais  si 

vous  prêtez  l'oreille  à  leurs  mensonges  ,  elles 
deviendront  vos  bourreaux ,  elles  vous  conduî» 

lont  à  la  servitude  ;  un  tyran  domestique ,  ott 

un  vainqueur  étranger  servira  d'instrument  à 
votre  punition,  w 

Allez ,  mon  cher  Aristias  ,  lui  répondit  Phocioii 

§a  l'embrassant ,  méditez  les  grandes  vérités  que 
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1%  Viens  de  vous  exposer ,  et  dites-vous  à  vous-- 
même tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  aux  pre* 

roièires  réflexions  qui,  se  sont  présentées  à  mon 

esprit.  Puisqu'en  nous  donnant  un  désir  insatia- 
ble de  bonheur ,  la  nature  nous  a  tracé  une  route 

pour  y  arriver  ,  ne  dites  plus ,  avec  les  sophis-^ 

tes ,  qu'elle    est   notre    rnarâtre  ,  et   que  nous 
sommes  condamnés  à  subir  le  sort  de  Tentale* 

Imposez  silence  à  vos  passions  pour  interroger 

Votre  raison  ,  et  elle  vous   apprendra    tous  les 

devoirs  de  l'homme.  Vous  connoîtrez  notre  des- 
tination ,  et  vous  verrez  que  la  politique  ne  nous 

égare  que    quand  elle  se  prostitue    au  service 

des  passions.  Vous  êtes  meilleur  ,   Aristias ,  que 

vous  ne  croyez;  il  n'est  pas  possible  que  vous 

soyez  long-temps  dans  l'erreur.  Les  opinions  de 
nos  sophistes  ont  pu ,  par  je  ne  sais  quel  air  de 

nouveauté  ou  d'audace ,    surprendre  votre  ima- 

gination ;  mais  vous  touchez  à  cet  âge  où  l'oa 

a  déjà  assez  d'expérience  pour  commencer  à  se 
défier  de  ses  passions  ,  et  on    apprend   bientôt 
à  les    vaincre  ,    où   du   moins   à   les   combattre 

quand  on  n'a  pas  le  cœur  corrompu. 

Vous  voyez ,  me  dit  Phocion  ,  après  qu'A- 
rîstias  fut  sorti,  de  quelle  doctrine  on  empois- 

sonne l'esprit  de  nos  jeunes  gens.  A  peine  ont- 

ils  découvert  que  tout  n'est  pas  vrai  ,  qu'ils 
croient  ridiculement  que  tout  est  faux.  Enivrés 

d'orgueil  ,  ils  font  main-basse  sur  tout  ce  qui 
se  présente.  Dans  leurs  accès  de  philosophie , 

I>3 
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ces  petits  héros  mesurent  la  grandeur  de  leurs 

prétendus  triomphes  à  l'importance  des  vérités 

qu'ils  osent  attaquer.  As^z  sots  pour  fermer  les 

yeux  à  l'évidence  ,  et  douter  imperturbablement 
de  tout ,  ils  croient  avoir  tout  détruit ,  ou  per* 

suader  aux  ignorans  qu'ils  ont  tout  examiné. 

Quand  on  cherche  à  étouffer  la  voix  et  l'autorité 

de  !a  raison  ,  quand  on  veut  la  rendre  l'esclave 
des  passions  ,  quelle  sûreté  ,  quel  lien  peur-il  y 

avoir  entre  les  hommes?  Que  voulez- vous  que 

la  république  espère  des  citoyens  et  des  m.^gis- 
trats?  Elle  touche  au  moment  de  sa  ruine  Arîs- 

tias  changera,  ajouta  Phocion,  je  vous  le  pré- 

dis. C'est  un  bon  augure  que  ce  silence  modeste 

qu'il  a  gardé  pendant  que  je  l'ave  tissois  de  ses 

erreurs  ;  i!  n'a  pas  de  vice  qui  les  lui  rende 

ch'res.  il  me  semble  que  son  cœur  s'est  ouvert 
à  mes  instructions.  Plus  étourdi  plus  vain  ,  plus 

prév>mptueux  que  méchant  ,  il  se  rendra  aux 

lumières  de  la  raison  ;  et  plût  aux  Dieux  que 
(Qus  nos  Athéniens  lui  ressemblassent  I 
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SECOND   ENTRETIEN. 

Jt  HO  CI  ON  ne  s'est  point  trompé,  mon  chec 
Cléophane.  Ses  paroles  ,  comme  un  trait  de 

flamme  ,  avoient  porté  la  lumière  dans  l'esprit 
d'Arlstias.  Ce  jeune  homme  vint  hier  chez  moi , 

il  étoit  embarrassé  en  m'abordant  ;  il  n  osoit 

presque  pas  me  regarder.  Que  Phocion  est  sage  ! 

me  dit-il  en  rompant  le  silence,  je  m'égarois  , 
et  ses  discours  ont  tait  revivre  dans  mon  cœun 

un  goût  pour  la  vertu  ,  que  je  travaillois  mal- 

heureusement à  détruire.  Qu'il  m'a  paru  éclairé  ! 

quoiqu'il  humiliât  mon  amour -propre.  Que  je 
crains  de  lui  paroître  aussi  méprisable  que  j,e 

me  le  parois  à  moi-même.  Depuis  que  je  l'aï 

vu  ,  je  n'ai  été  occupé  qu'à  méditer  sa  doctrine. 
Je  m'étonne  à  la  fois  de  ma  témérité  de  vouloir: 

tout  savoir,  et  de  la  foiblesse  avec  laquelle  j'ai 
été  la  dupe  de  quelques  sophismes.  En  commen- 

çant à  me  connoître  ,  je  commence  à  goûter  une 

sorte  de  tranquillité  qui,  je  crois,  n'acompagne 

jamais  l'erreur.  Je  brûle  d'impatience  de  revoie 
Phocion  y  et  je  crains  de  me  présenter  devant 

lui  ;  je  crains  qu'il  ne  me  trouve  pas  encore  digne 
de  l'écouter. 

Aristias ,  lui    répondis -je,  les  sophistes  s'ir- 

D4 



5^  EWTÎlÊîtÉNS 

fitent  quand  on  ose  attaquer  leurs  opinions^ 

c'est  que  l'avarice  les  fait  parler.  Ils  craignent 
qiié  ieuifs  leçons,  dont  ils  font  vin  trafic  merce- 

naire ,  ne  soient  décriées.  Mais  un  philosophe 

n'a  d'autre  intérêt  que  celui  delà  vérité,  et  il 
sait  trop  combien  elle  nous  est  étrangère  pouf 

ii'être  pas  indulgent.  Phocion  ̂   je  vous  en  ré- 
ponds ,  pardonnera  à  votre  âge  de  vous  être 

Wissé  tromper  par  les  sophistes  ,  et  par  les  pas- 

sions bien  plus  habiles  qu'eux.  Il  vous  saura 
gré  de  votre  repentir  j  et  peut-être  même  de  vos 
erreurs  ,  puisque  vous  les  abjurez  ;  car  il  est 

toujours  beau  de  se  corriger.  Venez  ,  Aristias  , 
venez  apprendre  avec  moi  de  nouvelles  vérités, 
<èt  veuillent  les  dieux  les  rendre  utiles  à  la  ré- 

publique ! 

Jouissez  de  votre  victoire  ,  dis^je  â  Pliocîon 

en  l'abordant,  voici  Aristias;  vous  Pavez  rendu 

à  la  raison  dans  un  âge  où  l'on  se  fait  un  mérite 
de  ne  la  pas  consulter.  La  présence  d'un  homme 
vertueux  a  t-el!e  donc,  mon  cher  Cléophane, 
le  même  pouvoir  que  les  autels  des  dieux,  qui 
ïassurent  les  supplians  qui  en  approchent  ?  Aris*- 

tias  n'eut  plus  aucun  embarras  11  assura  Pho- 

cion qu'il  rendoit  à  la  raison  toute  sa  dignité  et 
tous  ses  droits.  C^st  une  étiange  folié,  dit  il, 

d'oser  usurper  le  nom  de  philosophe ,  en  même 

tèmp ,  qu'on  se  ravale  à  la  condition  des  animaux  , 

et  de  prétendre  raisonner  en  soutenant  qu'il  n'y 
ft  l'oint  de  raison,  Jai   quelque   peine  à  com- 
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préncîre  par  quels  écarts  j'étois  venu  à  croire  qu'il 
est  sage  d'obéir  à  des  passions ,  dont  une  expé- 

rience journalière  nous  fait  connoître  l'emporte- 
ment ,  les  caprices  et  l'injustice.  Le  bonheur  est 

sans  doute  compagnon  de  Tordre  et  de  la  paix; 

et  les  passions  ,  mêmes  ennemies  les  unes  des 
autres  ,  sont  dans  un  état  perpétuel  de  guerr?» 

Quels  biens  puis-je  en  attendre  ?  Quels  maux 

au  contraire  ne  dois-je  pas  en  craindre ,  si  ma 
raison  ne  se  rend  leur  médiarrice,  leur  arbitre 

et  leur  Juge  ?  Je  me  suis  rappelé  ces  courts 

momens  de  ma  vie  où  je  n'ai  obéi  qu'à  ma 
raison,  et  j'ai  goûté  une  sorte  de  volupté  supé- 

rieure à  celle  que  donnent  les  sens.  J'ai  comparé 
ces  instans  à  ces  jours  d'erreurs  où  mes  passions 

me  gouvernent;  ma  mémoire  ne  m'a  représenté 

que  des  plaisirs  accompagnés  de  trouble,  d'in- 

quiétude et  de  repentir  ;  mon  cœur  ne  s'est 
point  ouvert  à  ce  souvenir. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  un  plus  grand  théâtre , 

et  j'ai  vu  les  passions  comme  autant  de  furies, 
porte  la  désolation  dans  toute  la  terre ,  changer 
les  magistrats  en  ennemis  de  la  société  ,  fouler 

aux  pieds  les  lois  les  plus  saintes  de  l'humanité, 
et  détruire  dans  un  instant  les  empires  les  plus 

formidables.  J'ai  interrogé  ma  raison  ,  j'entrevois 
la  vérité  ,  je  crois  être  sur  le  chemin  qui  y  con- 

duit; mais  mes  égaremens  passés  m'ont  appris 
à  me  délier  de  moi.  Je  n'ose  ,  Phocion,  marcher 

sans  votre  secours  ;  je  n'ose  entrer  seul  dans  le 
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sanctuaire  de  cette  politique  sublime  ,  quî  n*a 

d'autre  instrument ,  ni  d'autre  appiîi  que  la  vertu  ; 
je  craindrois  de  le  profaner.  Soyez  mon  guide  , 
et  me  donnez  un  esprit  tout  nouveau. 

Aristias  ,  mon  cher  Aristias ,  kn  répondit  Plio- 

cion  après  l'avoir  tendrement  embrassé  ,  vos  pro- 

grès sont  plus  rapides  que  je  n'aurois  osé  l'es- 
pérer. Vous  avez  eu  le  courage  d'arracher  aux 

passions  le  masque  dont  elles  se  couvrent ,  et  qui 

nous  trompe  ;  il  n'est  plus  de  vérité  dont  la 
découverte  vous  soit  interdite.  Vous  êtes  persuadé 

que  la  raison  est  l'organe  par  lequel  l'Auteur  de 
la  nature  nous  fait  connoître  ses  volontés  ;  vous 

êtes  persuadé  qu'elle  seule  peut  nous  conduire  au 
bonheur.  Pensez  donc  ,  mon  cher  Aristias ,  que 

la  politique  doit  être  le  ministre  et  le  coopéra- 
teur  de  la  Providence  parmi  les  hommes  ,=et  que 

rien  n'est  plus  méprisable  que  cet  art  illuso  re 

qui  en  emprunte  le  nom  ,  qui  n'a  de  règle  que 
les  préjugés  publics  et  les  passions  de  la  multi- 

tude,  qui  n'emploie  que  la  ruse,  l'injustice  et 
la  force ,  et  qui  se  flattant  de  réussir  par  des 

voies  contraires  à  l'ordre  éternel  des  choses,  voit 

s'évanouir  entre  ses  mains  le  bonheur  qu'elle 
croyoit  posséder. 

L'esclave  qui  cultive  vos  champs  est  plus 

sage  que  nos  législateurs.  Pour  recueillir  d'abon- 

dantes moissons  ,  il  a  étudié  la  culture  qu'exige 
la  terre;  il  a  ob:^ervé  quelles  saisons  elle  a  des- 

tinées à  la  production  de  ckaque  fruit ,  et  il  ne 



r>  E    P  H  o  c  I  o  vr.  ')(f 

tente  jamais  d'en  changer  Tordre.  Que  la  politique, 
après  avoir  pénétré  dans  les  secrets  de  la  nature 
sur  la  destination  de  la  société  et  les  causes  de 

son  bonheur  ,  suive  constamment  cet  exemple. 

Dès  qu'elle  sera  a<;sez  prudente  pour  ne  se  pas 
croire  plus  habile  que  la  nature  ,  elle  fera  sa  prin- 

cipale étude  de  la  morale  ,  qui  enseigne  à  dis- 

tinguer les  vertus  véritables  de  celles  qui  n  en 

ont  que  le  nom  ,  et  que  les  préjugés  ,  l'igno- 
rance et  la  mode  ont  imaginées.  Que  son  pre- 

mier soin  soit  d'épurer  sans  cesse  la  morale.  En 
donnant  une  attention  particulière  aux  vertus 

qui  sont  les  p'us  nécessaires  à  la  société  ,  son 
principal  objet  doit  être  de  prendre  les  mesures 

les  p'us  efficaces  pour  empêcher  que  les  passons 
ne  sortent  victorieuses  du  combat  éternel  que 

notre  raison  est  condamnée  à  soutenir  contre  elles. 

Son  but,  en  un  mot,  est  de  tenir  les  passions 

courbées  sous  le  joug,  et  en  affermissant  l'em- 

p'r«  de  la  raison  ,  de  donner ,  pour  ainsi  dire, 
des  ailes  aux  vertus. 

Entrons  da^^s  le  détail  des  vertus  que  la  poli- 

tique doit  cultiver ,  mais  répondez-moi  d'abord, 
Ari  tias.  Quand  vous  achetez  un  esclave",  vous 

importe-t'il  peu  qu^il  soit  gourmand  ,  pares- 

seux ,  fripon  ,  menteur  ,  ou  qu'il  ait  les  qualités 
opposées  à  ces  vices  ?  Ne  vous  est  -  il  pas 
avantageux  que  votre  voisin  soit  juste ,  humain 

et  bienfaisant?  \  ous  est  -il  égal  que  votre  ami 
soit  emporté  dans  ses  goûts ,  débauché ,  injuste  , 
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crapuleux,  ou  qu^il  soit  attentif  à  remplir  tûUà 

les  devoirs  d'un  honnête  homme  ?  Quand  un 
mariage  que  je  vous  souhaite  heureux  ,  vous 

aura  élevé  à  la  dignité  de  père  de  famille,  vous 

sera-t-il  indiffèrent  que  vos  enfans  contractent 

l'habitude  du  vice  ou  de  la  vertu ,  et  que  votre 
femme  ait  les  mœurs  d'une  courtisanne,  ou  soit 
chaste ,  modeste  ,  retirée  et  économe  ? 

Je  n'attends  pas  votre  réponse ,  poursuivie 
Phocion  ,  je  la  sais.  Mais  puisqu'une  femme  ̂  
des  enfans  ,  des  amis ,  des  voisins  vertueux ,  et 

des  esclaves  fidelles  à  leurs  devoirs,  sont  si  pro- 
pres à  nous  rendre  heureux  dans  le  sein  de  nos 

familles  où  nous  passons  la  plus  grande  partie 

de  notre  vie ,  pourquoi  la  politique  négligeroit- 
elle  cette  branche  importante  de  notre  bonheur  ? 

Je  n^ignore  pas  que,  sous  prétexte  de  je  ne  sais 
quelle  élévation  d'esprit,  nos  Athéniens,  que  je 
tie  comprends  pas,  plaisantent  aujourd'hui  aved 
dédain  des  vertus  domestiques.  On  diroit  que 

Ce  n'est  pas  la  peine  d  être  honnête  homme ,  à 

moins  que  d'être  un  héros.  Mais  c'est  parce  que 
la  corruption ,  qui  règne  dans  le  sein  de  nos 
maisons ,  nous  rend  incapables  de  pratiquer  les 

vertus  domestiques,  que  nous  avons  pris  le  parti 

de  les  mépriser.  La  modestie  dans  les  mœurs 

nous  paroît  bassesse  ou  rusticité.  Nous  voulons 

que  nos  maisons  soient  une  espèce  d'asile ,  oii 

la  loi  n'ose  point  entrer  pour  nous  instruire  d& 

nos  devoirs  ;  et  cependant  c'est  dans  le  sein  des 
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familles  que  des  pères  tendres  et  prudens  ont 

donné  le  premier  modèle  des  lois  et  de  la  société. 

Nous  disons  que  c'est  dégrader  les  magistrats , 
<jue  de  les  occuper  de  nos  soins  domestiques  ; 

mais  en  effet  nous  ne  voulons  qu'avoir  impu- 
nément de  mauvaises  mœurs.  Dégoûtés  de  la 

simplicité  de  nos  pères  ,  nous  voulons  du  faste 

et  de  l'élégance  jusque  dans  les  vertus.  Que 
c'est  bien  mal  connoître  leur  nature ,  et  le  lien 
qui  les  unit  les  unes  autres  ! 

Je  ne  crois  pas  aisément  aux  qualités  sublimes 

de  ce  héj;oSi  k  qui  il  faut  un  grand  théâtre  ,  et 

des  foules  de  spectateurs.  Ce  n*est  que  parl'exer- 

cîcice  des  vertus  domestique?  qu'un  peuple  se  pré- 
pare à  la  pratique  des  vertus  publiques.  Qui  ne 

gait  être  ni  mari ,  ni  père  ,  ni  voisin  ,  ni  ami , 

îie  saura  pas  être  citoyen.  Les  mœurs  domestiques 
décident  à  la  fin  des  mœurs  publiques,  Pensç^» 

rez-vous,  Aristias  ,  que  des  hommes  acçputu- 
inés  à  obéir  è  leur?  passions  dans  le  sein  de 

le,ur  famille  ,  et  sans  verçu  \e,s  uns  à  1  égard  des 
autres  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  pren- 

dront subitement  un  nouveau  génie  et  de  nou- 
velles habitudes  en  entrant  dans  la  place  publi- 

que et  dans  le  sénat;  ou  que  leurs  pissions  et 

leurs  vices  n'oseront  les  inspirer  quand  il  s'agira 
de  délibérer  sur  les  intérêts  dé  la  république, 
et  décider  de  son  sort  ?  Lycurgue ,  moins  pré* 
somptueux  que  nos  sophistes  et  nos  orateurs  ,  n@ 

|*espérpit  pas  ;  aussi  eut-il  ui^ç  açteiîtign  çmm% 
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lière  à  former  les  mœurs  domestiques  des  S^paf- 

tiates.  Il  porta  plus  de  lois  pour  faire  d'honnêtes 
gens  y  que  pour  régler  la  forme  du  sénat  ,  et  la 

police  des  assemblées  de  la  place  publique.  Il 
savoit  que  des  hommes  vertueux  vont  ,  comme 

par  instinct ,  au-devant  de  leurs  devroirs  ,  et  qu'il 
auront  toujours  de  bons  magistrats. 

Par  quel  prodige  en  effet  une  république  ver- 

roit-elle  une  suite  d'hommes  de  bien  à  la  tête  de 
Ses  affaires ,  si  elle  ne  commençoit  pas  par  avoir 
pour  citoyens  des  hommes  accoutumés  à  pratiquer 

les  devoirs  de  la  vie  privée  ?  Il  faut  qu'un  peuple 
sache  estimer  la  vertu  pour  donner  à  ses  magis- 

trats le  courage  et  la  constance  nécessaires  dans 

l'exercice  de  leurs  fonctions.  11  doit  aimer  la 
justice  pour  désirer  un  magistrat  toujours  juste  , 

toujours  ferme  ,  toujours  aussi  inflexible  que  la 
loi.  Des  citoyens  corrompus  le  reduuteroient  ,  sa 

probité  leur  seroit  à  charge.  Ils  lui  préféreront 

un  Cléon  qui  flatte  leurs  vices  ,  dont  le  cœur  est 

ouvert  à  l'intérêt ,  et  dont  la  main  nonchalante 
et  foible  laisse  pencher  inégalement  la  balance  de 

la  justice. 

Jugez ,  mon  cher  Aristias ,  de  la  doctrine  que 

je  vous  expose  ,  par  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours 
dans  notre  république.  A  peine  Périclès  (  i  ) 

eut-il  corrompu  nos  mœurs ,  en  prétendant  les 

(  I    )   L'abondance  d'argent  que  les  tributs  des  alliés  portèrent 
à  Athènes,  le  luxe  qui  an  fut  la  suite,  et  les  létrlbutions  qa« 
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polir  ;  à  peine  commençâmes-nous  à  nous  piquer 
de  recherche  dans  les  arts  inutiles,  de  somptuosité 

dans  nos  spectacles  ,  de  magnificence  dans  nos 

meubles  ,  de  délicatesse  sur  nos  tables  ;  à  peine 

les  courtisannes  autrefois  méprisées ,  à  présent  les 

arbitres  du  goût ,  des  vertus  et  des  agrémens , 

eurent-elles  ouvert  à  nos  jeunes  gens  une  école 

de  galanterie  et  d'oisiveté  ;  à  peine  ,  en  un  mot  , 

avons-nous  estimé  la  volupté  ,   l'élégance  ,  les 

Périclès  fit  payer  a«  peuple  pour  assister  aux  spectacles  et  aux 

jugemens  de  la  place  publique  ,  voilà  les  principales  causes  de 

la  corruption  des  mœurs  des  Athéniens.  On  ne  parla  plus  que  de 

fêtes  et  de  plaisirs.  L'estime  accordée  aux  arts  inutiles  leur  fit 
faire  des  progrès  très-rapides.  Les  Athéniens  ne  se  piquant  plus 

que  de  goût  ̂   d'élégance  et  de  recherche,  regardèrent  leurs  pè- 
les comme  des  hommes  grossiers  ,  et  ne  songèrent  plus  à  ea 

avoir  les  vertus.  Platon  peiut  admirablement  dans  sa  république  , 

Uv.  8,  les  progrès,  et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  génération  des 

vices  dans  une  viHe  qui  possède  des  richesses  superflues. 

jî-rariuin  iUud  cujusque  aura  j:lenum  perdit  rempublicam.  Nam 

primum  quidem  novos  sumptus  repetiunt ,  et  ad  legcs  deducunt , 

quitus  neqite   ipsi ,    ncq  .l   mulieres  ipsorum  obtempérant   

Deindé  altet  alterius  cxemplu  et  cemulatione  perciti  multi  tan- 

dem talcs  évadant.  . .  .  Hinc  igitur  cff'usius  ad  pecunias  cumu- 
landas  delapsi ,  quanto  hoc  pretiesius  cestiinant  ,  tanto  virtutem 

existimant  viliorem,  Ari  non  ita  virtus  à  divitiis  discrepat  , 

quasi  utrâque   in  lance  staterce   sint  positx  ,  semper   in  contra- 

riam  parttm  déclinent'?   Quando  igitur  in  civitate  divitice 
ac  divites  honorantur  ,   virtus  probique  viri  despiciuntnr   

Incendunturqne  ad  ea  stiidia  omnes  qu(Z  in  honore  sunt  ,  eaquc 

fr-.quentant   :    quœ    verb    nullo   honore   censentur ,    apud  quosque 

jacere  soient   Ita  ex  Victoria  honorisque  cupidis  ,  quœstus 

et  pecuttiarum  avidi  tantum  efficiuntur  ,  et  divites  quidem  viras 

laudant  et  admirantur  ,  et  ad  magistratus  eveftunt,  pauperes  vcrà 

despiiiunt. 
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richesses ,  et  respecté  les  grandes  fortunes ,  que 
nous  en  avons  été  punis ,  en  voyant  les  grâces  , 
le  faste ,  le  luxe  et  les  richesses  tenir  lieu  de  talens, 

et  devenir  autant  de  titres  pour  s'élever  aux  ma- 
gistratures. Quelle  république  auroit  pu  résister 

aux  hommes  méprisables  qui  ont  succédé  à  Péri- 
clés.  Des  voluptueux ,  des  étourdis  ,  des  ava- 

res ,  etc.  n'ont  vu  dans  Tadministration  dont  ils 
«toient  chargés  ,  que  le  pouvoir  de  satisfaire  plus 
aisément  leurs  passions.  Ne  craignant  ni  les  re- 

gards ,  ni  le  jugement  d'une  multitude  aussi  vicieuse 

qu'eux  ,  doivent  -  ils  se  gêner  pour  faire  le  bien  ? 
Ils  ne  s'étudièrent,  dans  les  conjonctures  difficiles, 

qu'à  éblouir  et  duper  les  spectateurs.  Ne  gouver- 
nant que  par  des  cabales  et  des  intrigues ,  ils  ne 

cherchèrent  qu'à  rendre  les  lois  souples  et  dociles 
à  leur  désir.  Ils  eurent  tout  au  plus  1  adresse  ou  la 

complaisance,  pour  ménager  un  reste  de  citoyens 
vertueux  ,  de  faire  une  ou  deux  actions  honnêtes 

avec  éclat  et  appareil  ,  afin  de  pouvoir  être  im- 

punément injuste  à  l'abri  d'une  bonne  réputation 
usurpée. 

Concluez  ,  Aristias ,  qu'il  n'y  a  point  de  petite 

vertu  aux  yeux  de  la  politique  ,  et  qu'e  le  ne  peut, 
sans  péril  en  négliger  aucune.  Ajoutons  même 
que  les  lois  les  plus  essentielles  au  bonheur  et 

à  la  sûreté  des  états  ,  ce  sont  celles  qui  regardent 

le  détail  des  mœurs.  Je  vous  l'avouerai  ,  je  ne 
comprend  point  ce  que  nos  sophistes  pensent 

ou  imaginent  en  parlant  de  bon  et  de  mauvais 

gouvernement  3 
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gouvernement ,  si  par  ces  mots  ils  ne  veulent 

faire  entendre  des  formes  de  police  ,  qui  étant 

plus  ou  moins  propres  à  réprimer  les  passions 

des  magistrats  et  des  citoyens  ,  rendent  l'empire 
des  lois  plus  ou  moins  solide. 

J'ai  souvent  entendu  raisonner  Platon  sur 
cette  matière.  Il  blàmoit  la  monarchie  (  i  )  , 

la  pure  aristocratie  et  le  gouvernement  populaire. 

(  I  )  Ce  que  Phocioa  dit  ici  de  Platon  est  très-conforme  à  la 

doctrine  (jue  ce  philosophe  établit  àaos  sou  traité  des  lois ,  Ij. 

4.  Il  se  déclare  pour  le  gouvernement  de  Crète  et  de  Sparte. 

Ver<t  eniin  ,  lépond-il  à  Clinias  Cretois  ,  et  à  Magillus  Laçé- 

démottien  ,  qui  lui  ayant  rendu  compte  de 'l'àdtililnistr.alion  'de 

leurs  républiques^  ne  savoient  dans  quelle 'classe- de 'gquverne- 

meiit  les  ranger  :  V^crct  enim  ,  â  viri  iptimi  ,  Kti^uHicx  ̂ os 
■participes  estis  j  qaœ  autem  modb  nominatce  sunr  (  aristocratia  , 
demoeratia  et  monarchia  )  non  Respublicx  ,  scd  urôium  hahita.- 

tiones  quadam  sunt  ,  in  quibus  pars  una  servit  alteri  dominanii. 

Il  dit  encore  dans  le  même  ouvrage  ,  L.  S  :  Nulla  ctrtc  potes- 

tas  kujusinodi  ,  Respublica  est  ,  sed  seditiones  appellari  uîiitks 

rectissime  possunt.  l^nUa  enim  volcntibus  voUns  .  sed  volent 

noleatibus   semptr    vi   aliqun   dominatur. 

Tous  les  philosophes  anciens  ont  pensé  comme  Platon  ,  et  Ips 

tommes  d'état  les  plus  célèbres  ont  toujours  voulu  établir  dans 

leurs  villes  une  police  mixte,  qui,  en  affermissant  l'empire  des 

lois  sur  les  magistrats  ,  et  l'empire  des  magistrats  sur  les  ci- 
toyens ,  réunît  les  avantages  des  trois  gouvernemens  ordinaires  , 

et  n'eût  aucua  de  leurs  vices.  A  l'excepiion  des  Spartiates  ,  les 
Grecs  légers  ,  inconstans  et  jaloux  de  leur  indépeniiance  jusqu'à 

craindre  le  joug  des  lois,  sans  lesquelles  cependant  il  n'y  a  point 

de  liberté  ,  ne  pouvoient  s'accommoder  que  de  la  pure  démocratie. 

Non-seulement  l'assemblée  du  peuple  possédoit  dans  toutes  ies  ré- 

publiques la  puissance  législative  ;  mais  il  étoit  rare  qu'elle  laissât 

aux  magistrats  la  liberté  d'exercer  les  fonctions  dont  ils  étoieaC 

chargés.  L'autorité  du  peuple  à  Athènes  ne  connoissoit  point  de 

bornes.  Les  magistrats  a'y  avoieat  ̂ u'un  vain  nom-  lies  ordres  de 
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Jamais  ,  disoit-il  ,  les  lois  ne  sont  en  surete 

sous  ces  administrations ,  qui  laissent  une  car- 

rière trop  libre  aux  passions.  Il  craignoit  le  pou-» 
voir  d\m  prince  ,  qui  ,  seul  législateur  ,  juge 
seul  de  la  justice  de  ses  lois.  Il  étoit  effrayé 

dans  l'aristocratie  de  l'orgueil  et  de  l'avarice 
des  grands ,  qui  croyant  que  tout  leur  eft  dû  , 
sacrifieront  sans  scrupule  les  inférêts  de  la  société 

à  leurs  avantages  particuliers.  11  redoutoit  dans 

la  pure  démocratie  les  caprices  d'une  multitude 
toujours  aveugle  ,  toujours  extrême  dans  ses  dé- 

sirs, et  qui  condamnera  demain  avec  emportement 

ce  qu'elle  approuve  aujourd'hui  avec  enthousiasme. 
Ce  grand  homme  ,  poursuivit  Phocion  ,  vou- 

loit  que  ,  par  un  mélange  habile  de  tous  ces 

gouvernemens  ,  la  puissance  publique  fût  par- 

tagée en  différentes  parties  propres  à  s'imposer , 
se  balancer  ,  et  se  tempérer  réciproquement. 

Mais  il  ne  s'en  tenoit  pas  là  ,  mon  cher  Aristias , 
le  disciple  de  Socrate  connoissoit  trop  bien  les 

hommes  ,  pour  penser  que  le  gouvernement  , 

dont  toutes  les  parties  seroient  combinées  avec 

sénat   étoient  éludés  ;   ses  décrets  et  ses  jugemens  étoient  cassés  , 

s'il  n'avoit   pas  l'ait  de   se  conformer  au  goût  du  public. 
Demander  quel  est  le  meilleur  gouvernement  ,  de  la  monarchie-, 

de  l'aristocratie  ou  de  la  démocratie  ,  c'est  demander  quels  plus 

grands,  ou  quels  moindres  maux  peuvent  produire  les  passions  d'un 

prince,  d'un  sénat,  ou  celles  la  multitude.  Demauder  si  nn  gou- 

vernement mixte  est  meilleur  qu'un  autre  gouvernement  ,  c'est 

demander  si  les  passions  sont  aussi  sages  ,  aussi  justes  ,  aussi 

modelées  ^ue  les  loif» 
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le  plus  de  «agesse  ,  pût  se  soutenir  sans  le  secours 

des  mœurs  domestiques.  Lisez  sa  république  ; 

voyez  avec  quelle  vigilance  il  cherche  à  se  ren- 
dre le  maître  des  passions  ,  et  la  règle  austère 

à  laquelle  il  soumet  la  vertu.  Peut-^être  a  t-il 
passé  les  bornes  de  la  prudence  ;  mais  cet  ̂ ^cks 

même  de  précautions  prouve  combien  il  croyoit 
les  mœurs  nécessaires  à  la  conservation  de  son 

gouvernement. 

En  effet ,  à  quoi  serviroit  de  donner  la  cons- 

titution la  plus  sage  à   des  hommes  corrompus  ,  * 

dont   on  ne  corrigeroit  pas  d'abord   les    vices? 
Lacédémone ,  en  sortant  à^s  mains  de  Lycurgue , 

eut  un  gouvernement  tel  que  le  désire  Platon. 

Les  deux  rois  ,  le  sénat  et  le  peuple ,  revêtus 

d'une  autorité  différente  ,  formoient  une  consti- 
tution mixte  ,  dont  toutes  les  branches  se  tenoient 

mutuellement  en  respect  par   l'espèce   de  cen- 

sure qu'elles  exerçoient  les  unes  sur  les  autres. 
Quelque  admirables  que  soient  les  proportions 

de  ce  gouvernement  ,  il  n'écarta   cependant  de 
Sparte  les  cabales ,  les  partis.,  les  troubles ,  les 

désordres  qui  ont   perdu  les  autres  républiques 

de  la  Grèce  ,  qu'autant  qu'il  fut  attentif  à  main 
tenir   en   vigueur  les  lois  que   Lycurgue   avoit 
faites  pour  les  mœurs. 

Dès  que  Lysandre  ,  en  portant  dans  sa 

patrie  les  t;ibuts  et  les  dépouilles  des  vaincus  , 

y  eut  développé  le  germe  de  cupidité  jusqu'alors 
étouffé  ,  l'avarice  se  glissa  sourdeme  it  avec  les 

£2. 
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richesses  dans  les  maisons  des  Spartiates.  La 

simplicité  de  leurs  pères ,  d'abord  moins  agréa- 
ble ,  leur  parut  bientôt  trop  grossière.  Un  vice 

n'est  jamais  seul  dans  une  république  ;  il  en 
produit  cent  autres.  Peu  à  peu  les  vertus  et 
les  talens  perdirent  autant  de  leur  crédit  que 
les  richesses  en  acquirent.  A  mesure  que  les 

Spartiates  apprenoient  à  jouir  de  leur  fortune  , 

il  se  persuadèrent  que  les  richesses  pourroient 

tenir  lieu  de  mérite  ,  et  dès  lors  elles  commen- 

cèient  à  donner  quelque  considération  à  leurs 
possesseurs.  La  pauvreté  fut  enfin  méprisée  ;  et 

dès  qu'il  fut  nécessaire  d'acquérir  des  richesses , 
les  Spartiates  ,  occupés  de  leurs  affaires  domes- 

tiques ,  ne  donnèrent  plus  toute  leur  attention 

aux  intérêts  de  la  république.  Les  passions 

alors  enhardies  relâchèrent  les  ressorts  du  gou- 

vernement ,  et  il  lui  fut  impossibje  de  les  répri- 

mer ,  parce  qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de  les 
laisser  naître. 

Les  riches ,  tourmentés  par  la  crainte  qu'on 
ne  les  dépouillât  de  leurs  richesses ,  se  révolu 

tèrent  contre  le  partage  de  Tautorité  établi  par 

Lycurgue ,  et  voulurent  être  tout-puissans  pour 
être  en  état  de  défendre  leur  fortune.  Le  peu- 

ple de  son  côté  ,  tantôt  rampant  et  tantôt  inso- 

lent ,  n'eut  plus  que  des  éphores  dignes  de  lui. 

En  vain  tenteroit-on  aujourd'hui  d'arrêter  les 
désordres  de  Lacédémone  ,  en  rappelant  les  lois 

qui  fixoient  les  bornes  de  h  puissance  des  rois^i 
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des  sénateurs  et  du  peuple.  A  quoi  serviroient 

des  lois  méprisées  par  les  mœurs  publiques  , 

et  auxquelles  l'ambition  et  l'avarice  rte  peuvent 
plus  obéir  ?  Le  vice  les  â  énervées  ,  ta  prati- 

qué de  la  Vertu  peut  seule  leur  rendre  leur  force. 

Si  on  ne  se  hâte  ,  rrton  cher  Aristias  ,  de  réparer 

et  d'étayer  par  la  tempérance  et  la  frugalité  les 
testes  d^un  gouverneriient  ébranlé  par  la  licence 
des  passions  ,  soyez  sûr  que  ces  rois  ,  ces 

sénateurs ,  ces  éphores  autrefois  si  généreux  , 

si  sages  et  si  magnanimes  dans  l'exercice  de 
leur  autorité  ,  se  lasseront  bientôt  de  cette 

sorte  de  modération  qu'ils  affectent  encore  malgré 
eux  ,  et  cesseront  d'être  des  magistrats  ,  pour 

devenir  les  oppresseurs  d'une  république  qui 
se  déchirera  par  ses  querelles  domestiques  (  i  )  , 

jusqu''à  ce  qu'elle  devienne  la  proie  d'un  ennemi 
étranger, 

(  I  )  Ce  que  Phocion  prévoyoit  arriva.  Lacédémone  en  proie 

aux  mêmes  désoidtes  et  aux  mêmes  maiheuis  que  les  auties  villes 

de  la  Grèce  ,  éprouva  mille  révolutions  jusqu'à  l'extinction  des  deux 

branches  de  ses  rois  légitimes  j  et  on  peut  dire  qu'elle  fut  gouver- 
née tour  à  tour  ,  et  souvent  à  la  fois  ,  par  les  passions  de  ses  rois  ̂  

de  son  sénat  ,  des  éphores  et  de  la  multitude.  Des  tyrans  s'empa- 

rèrent de  l'autorité  -  et  les  Lacédémoniens  ,  aussi  méprisés  au  dc" 
hors  que  malheureux  au  dedans  ,  éprouvèrent  enûn  le  même  sort 

que  les  autres  Grecs  qui  furent  soumis  à  la  domination  romaine.- 

La  fortune   des  Romains  est  encore  une  preuve  tiès-forfe  de  la 

vérité  que  Phocion  enseigne  ici  à  Aristias  ,   c'est-à-dire  ,  du  pou-, 
voir  des  bonnes  mœurs.  En  effet,  elles  contribuèrent  plus  que  tout 

le  reste  à  empêcher  que  les  querelles   qui  s'élevèrent  entre  les  pa-  . 

tïiciens  et  les  plébéiens ,  après  l'exil  des  Tarqnins ,  ne  psrdis- 

E3 



70  Entretiens 

Voulez- vous,  mon  cher  Aristias  ,  pourswt^ît 

Phocion  ,  un  jtcond  exemple  de  la  puissance 

jdes  mœurs  ?  i  rarisportez-vous  en  Egypte  ,  et 

vous  verrez  que  si  leur  décadence  a  rendu  inutne 

dans  Lacédémone  Je  sage  gouvernement  de  Lycur- 

gue ,  leur  sainte  austérité  a  autrefois  purifié  jus- 

qu'au despotisme  même. 

Les  rois  d'Egypte  j)^avoient  que  les  dieux  au- 

sent  la  répub'iijue  naissante  ,  en  la  ponant  à  «les  violences  ex- 
trêmes. Ces  querelles  même,  secondées  par  de  bonnes  mœurs, 

éiabiirent  à  Rome  un  gouvernement  mixte,  dont  les  proportion» 

4toi-nt  à  peu  près  les  méiiies  que  celles  du  gouvernement  de  La- 

cédémonCi  Tint  ̂ \ae  les  moeurs  conservèrent  leut  autorité  ,  les 

Romain»  montrèrent  de  la  justice  et  de  la  modération  dans  leurs 

(différends  ;  et  le  partage  de  la  puissance  publique  entre  les  consuls, 

le  sénat,  las  tribuns  et  le  peuple,  subsista  dans  ce  point  d'égalité 
propre  ;-i  l'eodre  la  r<5oubliq'ie  heureuse  et  florissante.  Dès  que  Rome 

fut  corrompue  par  l'orgueil  de  ses  victoires  ,  et  les  ricbesses  des 

peuples  qu'elle  avoit  vaincus  ,  ses  vices  ,  plus  forts  que  ses  cen- 

seurs ,  lui  imposèrent  silence.  Ces  magistrats  exercèrent  d'abord 
Irurs  fonctions  avec  des  raénagemens  ;  ils  tremblèrent  enfin  ,  et 

dès  lors  les  passions  sans  frein  anéantirent  la  puissance  publique. 

Les  lois  ne  pouvoient  se  faire  respecter  par  des  magistrats  ni  par 

des  citoyens  qui  se  croyoient  tout  permis  pour  satisfaire  leur  ava- 

tice  et  leur  ambition  ;  présage  infaillible  des  guerres  civiles  par 

îesqaelles  les  Romains  alloient  se  déchirer  ,  et  qui  dévoient  les 

soumettre  à  des  empereurs  que  l'histoire  nous  dépeint  comme  au- 

tant de  moiistres.  Il  n'y  eut  plus  de  vertu  dans  l'empire  romain  , 
et  il  devint  la  proie  des  barbares. 

Plus  on  y  réfléchira  ,  plus  où  sera  persuadé  que  la  liberté  sàilS 

mœurs  dégénère  en  licence  ,  et  ̂ ue  la  licence  produit  nécessaire- 

ment la  tyrannie  domestique  ,  ou  l'asservissement  à  une  puissance 
étrangère.  Un  auteur  célèbre  a  dit  que  la  monarcbie  pouvoit  sa 

passer  de  vertu  ,  et  gouvernoit  par  l'honneur  ;  mais  quand  il  ex- 

pliqué ce  qu'il  entend  i>ar  l'honneur  ,  on  voit  qu'il  entend  la  vertu  , 

Ou  qu'il  n'entend  lien  du  tont» 
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dessus  d'eux  ,  et  ils  partageoient  en  quelque 
sorte  avec  eux  l'hommage  de  leurs  sujets.  Leurs 
ordres  étoient  autant  de  lois  sacrées  et  inviola- 

bles ,  et  tout  devoit  se  prosterner  en  silence 

devant  leur  trône-  Quelque  terrible  que  dût  être 

ce  pouvoir  sans  bornes  entre  les  mains  d'un 

homme ,  les  Egyptiens  n'en  éprouvèrent  aucun 
effet  funeste ,  parce  qu'ils  avoient  des  mœurs  , 

et  en  donnèrent  à  leur  maître.  Il  n'étoit  point 

permis  à  ces  monarques  tout-puissans  d'être  ava- 
res j  oisifs,  prodigues  ,  ou  voluptueux.  Tous  les 

momens  de  leur  journée  étoient  remplis  par  quel- 
que devoir.  A  peine  avoient -ils  sacrifié  aux: 

dieux  ,  et  médité  dans  le  temple  sur  quelque 

vérité  des  livres  sacrés ,  qu'ils  étoient  arrachés 
à  eux-mêmes.  Il  falloit  écouter  les  plaintes  des 
malheureux ,  juger  les  procès  de  leurs  sujets , 
tenir  des  conseils ,  et  expédier  des  ordres  dans  les 

provinces  pour  y  prévenir  quelqu'abus ,  ou  y 
former  quelqu'établissement  avantageux.  Jus- 

qu'aux délass<;mens  et  aux  besoins  de  l'humanité , 
tout  étoit  presctit  par  les  lois.  Le  bain ,  la  pro- 

menade,  les  repas  avoient  des  heures  marquées. 
La  table  étoit  un  autel  élevé  à  la  frugalité  ;  on 

y  mesuroit  le  vin  ,  jamais  on  n'y  servoit  que 
deux  mets ,  et  toujours  les  mêmes.  Dans  le  palais, 

aucun  faste  n'insultoit  à  la  condition  des  sujets  ,  et 

n'inspiroit  de  l'orgueil  au  maître  L'amour  enfin  , 
cette  passion  ,  Aristias,  trop  souvent  si  impéiâeuse, 

si  puérile  ,  si  emportée  ,    si  molle  ,  n'étoit  qu'un 
E    4. 
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simple  délassement  après  le  travail  ;  c  étoit  là 

ïoî  qui  fermoit  et  ouvroit  l'appartement  de  m 
reine  au  prince. 

C'est  ainsi  que  lés  Egyptiens  firent  leur  bonheur- 
Leur  pays  ne  renfermoit ,  pour  ainsi  dire  ,  qu  un^ 

lionlbreuse  famille  ,  dont  le  mohafq'je  étoit  le 

pèi-e.  Le  prince  ,  toujdufs  roi ,  n'avoit  pas  le 
temps  d'être  homme.  L'ordre  constarif  et  périudi^ 
^ue  de  ses  occupations  accoutumoît  son  esprit  à 

la  règle,  et  tenoit  hen  de  tout  l'ait  que  noua 
employons  Souvent  inutilement,  pour  empêcher 

que  nos  magistrats  n'abusent  de  ̂ autorité  qui  leur 
est  confiée.  Les  passions  étoient  étouffées  dans  lé 

cœur  dû  maître  ,  et  ne  pouvant  désirer  et  vouloif 

que  le  bien  ,  ilimportoit  peu  aux  Egyptiens  d'avoir 
cette  liberté  dont  nous  sommes  si  jaloux.  Les  lois 

toujours  justes  et  impartiales,  quoique  faites  paf 
tjn  seul  homme  ,  étoient  également  aimées  et 

Respectées  par  tous  les  ordres  de  l'état.  C'est  ainsi 
que  malgré  le  despotisme  ,  les  bonnes  mœurs 

Srendirent  ̂ Egypte  heureuse  ,fetnos  anciens  philo- 

sophes l'ont  regardée  comme  le  berceau  de  là 
Sagesse. 

Je  dévoré  Vos  discours ,  s'écria  Aristîas ,  je 
ftie  sens  entraîné  par  la  force  de  Vos  raisons.  SanS 

doute  c^èst  profaner  la  politique  qui  doit  rendre 

»  es  Sociétés  heureuses  et  florissantes,  que  d'ert 
donner  le  nom  à  te  petit  manëge  toujours  incer- 

tain de  fuse  >  d'intrigue  et  de  fourberie  ,  que  )é 

têgà4:d  ois  romme  un  grand  art  ̂   et  qui  n'a  été 
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en  ëfFet  imaginé  que  par  des  ignorans  incapables 

de  s'élever  à  de  plus  hautes  idées  ,  ou  par  de 

mauvais  citoyens  qui  ne  regardoient  dans  l'ad- 
ministration de  la  république  que  le  malheureux 

avantage  de  satisfaire  eux-mêmes  leur  ambitfon 

et  leur  avarice.  Sans  doute  que  les  mœurs  doi-* 
vent  servir  de  base  à  la  loi ,  et  que  sans  leur 

secours  le  législateur  n'élèvera  jamais  qu'un  édi- 

-fîéce  chancelant ,   et  prêt  à  s'éeroulers 

Mais  )  vous  l'avouerai-je  ,  Phocion  ?  continua 
Aristias  en  baissant  la  vue  et  d'un  ton  affligé  ; 

dans  le  moment  même  que  je  cède  à  l'évidence 
de  vos  raisonnemens ,  mes  anciens  préjugés  sem- 

blent se  révolter  contre  ma  raison.  L'Egypte  , 
autrefois  vertueuse  »  a  été  heureuse  ,  et  Lacédé- 

mone  n'a  perdu  sa  prospérité  qu^en  perdant  ses 
mœurs.  Sans  doute  il  est  digne  de  la  sagesse  de 

l'Auteur  de  la  nature  ,  que  le  bonheur  soit  le  prix 

de  la  vertu  ,  et  l'adversité  la  compagne  du  vice. 

Tel  est  l'ordre  le  plus  ordinaire;  mais  n'est -il 

point  d'exception  à  ces  lois  générales  ?  Celui  qui 

les  a  portées  ,  pour  des  raisons  qu'il  seroit  témé- 

raire de  vouloir  pénétrer  ,  n'y  déroge-t-il  jamais? 
N'a-t-on  pas  vu  quelquefois  des  empires  élever 
leur  fortune  sur  l'injustice  ,  et  fleurir  par  des 
moyens  que  la  morale  réprouve?  Quelle  vertu 

ont  les  Perses  qui  dominent  sur  l'Asie  entière  ? 
Il  me  semble  que  Philippe  ,  à  qui  tout  réussit , 

n'a  guère  plus  de  vertu  que  nous  qui  tombons 
en  décadence  ;  il  me  semble  que  tous  Xqs,  jours 



74  Entretiens 

des  intrigans  ,  à  force  de  lâchetés  et  de  scëléra-i 
tesses  ,  enlèvent  à  des  hommes  de  bien  la  récom- 

pense qui  n'est  due  qu'à  la  probité.  Pourquoi 
par  les  mêmes  voies  ,  des  états  ne  pourroient-ils 

donc  pas  obtenir  les  mêaies  succès  ;'  Nous  avons 
vu  des  tyrans  usurper  dans  leur  ville  la  souve- 

raineté, jouir  de  leur  vol ,  et  mourir  tranquille- 

ment dans  leur  lit.  Socrate  au  contraire  n'a  pos- 
sédé aucune  de  nos  magistratures ,  et  il  a  trouvé 

des  juges  qui  1  ont  condamné  à  boire  la  ciguë. 

Ah  ,  Phocion  ,  Phocion  ,  quel  spectacle  scanda- 

leux ne  nous  présente  pas  quelquefois  l'histoire 
du  bonheur  et  du  malheur  des  hommes  ! 

Prenez-y  garde  ,  mon  cher  Aristias  ,  lui  ré- 

pondit Phocion  ,  ce  n'est  pas  votre  raison  ,  ce 

sont  vos  passions  qui  viennent  de  parler.  C'est 
parce  que  vous  confondez  encore  les  dignités , 

les  richesses  ,  l'éclat ,  le  pouvoir  avec  le  bon- 

heur ,  que  vous  voudriez  qu'ils  fussent  la  récom- 
pense de  la  vertu  ;  mais  ils  ne  peuvent  tout  au 

plus  procurer  qu'un  plaisir  passager  ,  tel  que  le 

donnent  les  caresses  trompeuses  d'une  courti- 
sanne  ;  et  des  plaisirs  passagers  ne  sont  pas  le 
bonheur. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  hommes  mépri- 

sables qui  parviennent  aux  premières  magistra- 

tures ;  mais  soyez  sûr  qu'elles  ne  sont  un  bien 

que  pour  l'homme  vertueux  qui  se  du  voue  à  sa 
patrie  ,  qui  est  assez  habile  pour  la  rendre  heu- 
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rôuse,  on  qui  du  moins  a  tout  tenté  pour  y  réussir. 

Le  bonheur  dans  chaque  individu  ,  c'est  la  paix 

de  l'ame ,  et  cette  paix  naît  du  témoignage  qu'il 
se  rend  de  se  conduire  par  les  règle?  de  la  justice. 

Ces  tyrans  ,  ces  ambitieux  ,  dont  la  multitude 

admire  la  prospérité ,  gémissent  en  secret  sous 

le  poids  de  l'administration  à  laquelle  ils  ont  la 
lâcheté  insensée  de  ne  pouvoir  renoncer.  Que 

ne  pouvez-vous  lire  dans  leur  cœur  déchiré  par 

la  crainte  ,  l'envie  ,  la  haine ,  l'avarice  et  les 
remords  ?  Mon  cher  Aristias  ,  que  cette  appa- 

rence de  prospérité  ,  qui  n'environne  que  trop 
souvent  le  vice  ,  ne  vous  scandalise  pas.  L'élé- 

vation des  méchans  ,  faisant  à  la  fois  leur  châ- 

timent ,  et  celui  des  peuples  qu'ils  gouvernent 
et  qui  les  élèvent ,  est  au  contraire  une  nouvelle 

preuve  que  le  bonheur  n^est  attaché  qu'à  la 
vertu. 

Vous  me  citez  Socrate  ;  mais  ce  verre  de  ciguë, 

qui  déshonorera  éternellement  vos  pères ,  ne  trou- 
bla point  son  repos.  Les  scélérats  qui  vouloient 

le  perdre  étoient  incertains  du  succès  de  leurs 

calomnies,  et  il  étoir  sûr  de  son  innocence.  Puis- 

qu'il ne  fit  aucune  plainte  ,  aucune  sollicitation  , 

et  qu'il  refusa  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la 
haine  de  ses  ennemis,  comment  pourroit-on  le 

soupçonner  d'avoir  été  inquiet  sur  le  jugement 

qu'il  attendoit  ?  Pendant  les  trente  jours  qui 

s^écouîèrent  depuis  qu'on  lui  prononça  sa  sen- 
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tence  (  r),  jusqu'au  moment  de  l'exécution  ,  ff 

continua  à  instruire  ses  disciples.  Il  leur  parla  de' 

l'immortalité  de  l'ame  ,  et  du  bonheur  attaché  à 
la  vertu.  Les  yeux  les  plus  perçans  ne  virent 

point  qu'il  fit  quelque  effort  pour  être  ou  paroître 

.tranquille  ,  et  qu'il  soupçonnât  que  sa  prison  et 
a  mort  fussent  une  objection  contre  sa  doctrine- 

Il  regarda  la  mort  comme  nous  voyons  le  cou- 

cher du  soleil  et  l'approche  du  sommeil  ;  il 
remercia  les  dieux  de  lui  donner  une  fin  qui  lur 

ëpargnoit  les  infirmités  de  la  vieillesse  et  les 

angoisses  douloureuses  de  l'agonie.  C'est  Athènes 
seule  qui  étoit  malheureuse  ,  et  quelle  longue 

suite  de  calamités  ne  pouvoit  -  on  pas  prédire 
à  une  ville  assez  aveugle  et  assez  corrompue 

pour  punir  la  vertu  de  Socraie  du  dernier  sup-* 
plice  ? 

A  l'égard  de  la  prospérité  des  états  ,  je  coit- 

vîens  ,  poursuivit  Phoéion  ,  qu'il  s'est  formé  de 
grands  empires  par  des  moyens  que  la  morale 

désavoue;  mais  répondez- moi,  ces  états,  quoi- 

{  1  )  La  cause  de  ce  long  délai  ,  dit  M.  Charpentier  dans  la  vie 

de  Socrate  ,  étoit  que  les  Athéniens  envoyaient  tous  les  ans  un 

vaisseau  en  l'île  de  Délos  pour  y  faire  quelques  sacrifices  j  et  il 
étoit  de  la  religion  ie  ne  faire  mourir  personne  dans  la  ville  , 

(Tepuis  que  le  prêtre  d'Apollon  aveit  couronné  la  pouppe  de  ce 
vaisseau  pour  marque  de  son  départ  ,  jusqu  à  ce  que  le  même 

vaisseau  fût  de  retour  ;  si  bien  que  l'arrêt  ayant  été  prononcé 

conlrt  Socrate  le  lendemain  que  cette  cérémonie  i'étoiî  fjite  i 

il  'fallut  en  différer  "exécution  pour  trente  ji^urs  qui  s'écoulèrent 
dans  ce    voyage- 
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qu'injustes  ,  ambitieux  &  sans  foi ,  n'étoient-î!s 
pas  moins  abandonnés  aux  voluptés ,  à  la  paresse 

et  à  l'amour  des  richesses  que  les  peuples  qu'ils 

ont  soumis  ?  N'étoient-ils  pas  plus  exercés  au 

courage  et  à  la  discipline  ?  N'avoient  -  ils  pas 
moins  d'indifférence  pour  leur  patrie  ,  et  plus 

d'amour  pour  la  gloire  ?  Ce  n'est  point  parce  que 
Philippe  a  peu  de  vertu  que  nous  le  craignons , 

c'est  parce  que  nous  en  avons  encore  moins  que 

lui ,  et  qu'il  se  sert  de  nos  vices  pour  nous  acca- 
bler. L'ambition  ,  l'injustice  ,  la  ruse ,  la  vio- 
lence peuvent  sans  doute  former  de  grands  em- 

pires ;  mais  c'est  parce  qu'à  ces  vices  on  n'oppose 

que  d'autres  vices  :  d'ailleurs  ,  quel  est  l'avantage 
de  cette  grandeur  usurpée  ?  Peut-elle  faire  la  pros- 

périté d'un  état,  puisqu'il  eft  impossible  de  l'as- 
seoir sur  un  fondement  solide  ? 

La  politique ,  dupe  d'un  bonheur  passager  et 
toujours  suivi  des  revers  les  plus  funestes ,  doit- 

elle  donc  sacrifier  l'avenir  au  moment  présent  ? 
O  mon  cher  Aristias  ,  si  vous  aimez  votre  patrie  , 
que  les  dieux  vous  préservent  de  lui  souhaiter  des 

succès  qui  prépareroient  sa  décadence  et  sa  ruine  î 

C'est  pour  avoir  voulu  usurper  l'empire  de  la 
Grèce  ,  que  nous  et  les  Spartiates  sommes  aujour- 

d'hui à  la  veille  de  perdre  notre  liberté.  La  mo- 
dération de  nos  villes  les  avoit  mises  en  état  de 

repousser  Xerxès ,  leur  ambition  va  les  soumettre 

à  Philippe.  De  grandes  provinces  et  de  grandes 

richesses,  quoi  qu'en  disent  nos  orateurs  ,  ne  con- 
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tribuent  ni  au  bonheur  domestique  des  citoyens  , 

ni  à  la  sûreté  de  la  république  à  l'égard  des  étran- 

gers. Que  sert  aux  Perses  d'avoir  conquis  l'Asie 
entière  ?  En  sont-ils  plus  libres  ?  Le  sujet  jouit-il 
avec  plus  de  confiance  de  sa  fortune  ,  depuis 

que  le  prince  a  monstrueusement  augmenté  la 

sienne  ?  Qu'un  grand  empire  est  foible  ;  puis- 

qu'Agésilas  ,  avec  une  poignée  de  soldats ,  a 
porté  la  terreur  jusque  dans  Babylone.  Une 

autrefois  je  vous  développerai  les  preuves  de 

cette  vérité  ;  mais  dans  ce  moment  contentez-vous 

de  remarquer  ,  Aristias  ,  que  si  l'Etre  ,  protec- 
teur de  la  vertu  ,  se  sert  quelquefois  des  vices 

d'un  peuple  pour  en  détruire  un  plus  vicieux  , 

il  ne  maiique  jamais  de  briser  l'instrument  de  sa 

vengeance  après  s'en  être  servi.  Ce  n'est  point 

par  des  miracles  qu'il  agit  ,  mais  par  une 
suite  naturelle  de  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  le 
gouvernement  du  monde. 

Je  ne  hasarde  point  ici  une  conjecture  vaine 

et  téméraire.  Examinez  avec  moi  le  choc  ,  la 

marche  ,  le  concours  des  passions  ,  le  niouve^ 

ment  réciproque  qu'elles  se  communiquent ,  et 
vous  en  verrez  résulter  cet  ordre  favorable  à  la 

morale.  La  trahison  ,  la  fourberie  ,  la  ruse  peu- 

vent surprendre  et  tromper  un  état  qui  n'est  pas 
précautionné  contre  leurs  pièges  ,  et  obtenir 

d'abord  quelque  succès  ;  mais  leur  succès  même 
déchire  le  voile  sous  lequel  elles  se  cachoient  ;  et 

la  mauvaise  foi ,  en  inspirant  une  défiance  et  une 
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haines  générales ,  se  trouve  enfin  elle-même  em- 

barrassée dans  les  embûches  qu'elle  dressoit.  Inti- 

midée par  la  crainte  qu'elle  a  fait  naître  ,  dupe 
de  ses  propres  finesses  ,  jamais  elle  ne  peut  pré- 

voir tous  les  dangers  dont  elle  est  menacée  ;  sans 

cesse  elle  se  précautionne  contre  des  accidens  chi- 
mériques. Marchant  ainsi  sans  règle  ,  elle  ne  peut 

réussir  que  par  hasaid  ,  et  bientôt  doit  nécessai- 
rement échouer.  Ces  sophistes  (  i  ) ,  qui  tâchent 

de  réduire  en  art  la  perfidie ,  et  qui  nous  étalent 

avec  complaisance  cent  exemples  d'injustices  heu- 
reuses ,  se  gardent  bien  de  nous  en  faire  connoître 

les  suites  funestes.  Toujours  vagues  dans  leurs 

discours  ,  ils  n'analysent  jamais  les  causes  des 

succès  de  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi  ;  jamais 

(  I  )  Ce  que  Phocion  dit  ici  des  sophistes  de  son  temps  ,  on  peat 

l'appliquer  à  Mactiavcl  ,  qui  ,  ne  donnant  dans  son  prince  que  des 

leçons  de  tyrannie,  d'injustice  et  de  fourberie,  veut  cependant 
que  son  disciple  emprunte  le  masque  de  plusieurs  vertus  ,  et  que 

pour  éviter  d'être  hai  et  méprisé  ,  il  paroisse  clément,  fidelle  à  sa 

farcie  ,  intigre  et  rdi[;-:ux.  Mais  Machiavel  n'a  pas  fait  attention 

que  quand  on  occupe  une  grande  place,  et  cu'on  manie  des  af- 

faires publiques  ,  oa  ne  paroît  jamais  ce  qu'on  est  véritablement. 
On  pénètre,  on  voit,  on  juge  sans  peine  un  hypocrite  an  tra- 

vers du  masque  dont  il  se  couvre.  On  peut  duper  nu  homme 

d'esprit  une  fois  ,  mais  non  pas  deux.  Les  sots  sont  en  général 

plus  soupçonneux  que  les  gens  d'esprit  ;  et  quand  ils  ont  été  trom- 
pés ,  ils  sont  encore  plus  intraitables.  Ils  regardent  celui  dont  ils 

ont  été  les  dupes  comme  un  fripon  ,  et  ne  s'y  fient  pas  même  dans 

les  occasions  où  il  n'a  aucun  intérêt  df;  leur  tendre  un  piéfe.  Que 
Machiavel  dise  que  le  pape  Alexandre  VI  ne  fit  jamais  autre  cho«e 

que  tromper  ,  et  que  ses  tromperies  lui  réussirent  toujours  ;  il  ne 

persuadera  peisonne ,  et  ne  mérite  pas  d'être  réfuté. 
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ils  n'établiront  le  point  fixe ,  oii  triomphant  de 
tous  les  obstacles  ,  elles  sont  sûres  de  réussir.  La 

force  de  la  vérité  oblige  au  contraire  les  sophistes 

à  se  réfuter  eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  se  dégui- 

ser que  les  succès  passagers  de  l'injustice  ne  pré- 

parent qu'un  avenir  malheureux.  Pourquoi  nous 
conseillent  -  ils  d'éviter  la  haine  et  le  mépris 
comme  les  deux  écueils  les  plus  funestes  de  la 

politique  ?  N'est-ce  pas  convenir  du  danger  des 
vices ,  reconnoître  le  prix  de  la  vertu  ,  et  avouer 

que  ses  opérations  seules  sont  sûres  ? 

Si  un  peuple  ,  au  lieu  de  la  ruse  et  de  la  four- 
berie ,  emploie  la  force  et  la  violence  contre 

ses  voisins  ,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas 

lui-même  agité  par  la  crainte  qu'il  inspire.  En 

même  temps  qu'il  augmente  le  nombre  de  ses 
ennemis  ,  il  devient  suspect  à  ses  alliés.  En 

croyant  se  rendre  puissant ,  il  multiplie  ses  dan- 

gers et  diminue  ses  forces.  Plus  heureux  que  plu- 

sieurs nations  dont  nous  connoissons  l'histoire  ,  et 
qui  se  sont  aiïbibHes  et  enfin  ruinées  à  force 

d'efforts  pour  augmenter  leur  fortune ,  je  veux  . 

qu'il  ne  succombe  pas  sous  le  poids  des  diffi- 

cultés qui  l'entourent ,  et  que  la  résistance  de  ses 
ennemis  aiguise  au  contraire  son  courage ,  ses 
forces  et  ses  talens.  Le  moment  fatal  du  succès 

arrive  ;  il  triomphe  ,  mais  le  vainqueur  périt 

au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Remarquez-le  ,  mon  cher  Aristias. ,  çest  l'am- 

bition ,  c'est  l'avarice  déguisée  sous  le  nom  d'une ^  fausse 
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fausse  gloire  ,    qui    peuvent   seules    porter   les 

hommes  à  être  couquérans  ;  et  par  quel  prodige 

ces    deux  passions  ,    qui    n'ont    pas    craint    de 
violer  tous  les  droits  humains  et  de  verser  des 

torrens  de  sang  ,  useroient- elles  avec  prudence 

de  la  victoire  ,    si   capable   d'enivrer   d'orgueil 
les  hommes   les   plus    modérés  ?    Sésostris  pea 

content  de  régner  sur  TEgypte  fait  violence  à 

ces  sages  lois  dont  je  vous  parlois  il  n'y  a  qu'un 
moment  ;    il    médite    la   conquête    de    l'Asie , 
et  rien  ne  résiste  d'abord  à  ces  Egyptiens  sobres, 

laborieux  ,  tempérans  et  courageux  qu'il  a  armés 
pour  servir  son  injuste  ambition.  Mais  ses  soldats 
victoiieux  prennent  bientôt  les  vices  et  les  mœurs 

des   peuples  vaincus.  Ces  hommes  ,  amollis  par 

les  voluptés  et  les  richesses ,  rapportent  dans  leur 

patrie  les  dépouilles  de  l'Orient. Le  peuple  étonné 
d'un  spectacle  qui  développe  en  lui  le  germe  de 

l'ambition  et  de  l'avarice   se    croit   parvenu   au 
comble  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  ;  cepen- 

dant la  vertu  ,    ébranlée    dans  tous  les   cœurs  , 

est  prête  à  les   abandonner;   et  au  milieu    des 

chants  d'aîégresse  et  de  triomphe,  le  châtiment 

de  l'Egypte  commence.  Une  négligence  présomp- 
tueuse relâche    les    ressorts  du  gouvernement  ; 

tous  les  anciens  établissemens  sont  bientôt  détruits 

par  les   passions.  Les   successeurs    de   Sésortis  , 

esclaves  d'une  fortune  qui  les  accabloit  ,  devin- 

rent  des   tyrans  voluptueux  ,  et   d'autant  plus 

terribles ,  qu*affoiblis  par  la  ruine  des  lois ,  s'ils 
Tome  X  F 
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ne  se  croyoient  pins  en  sûreté.  Ils  craignirent 

des  sujets  que  la  mollesse  ,  le  faste  ,  la  pauvreté 
et  les  richesses  avoient  rendus  à  la  fois  lâches 

et  insolens  ;  et  leur  royaume  ,  sans  défense  et 

troublé  plutôt  par  des  émeutes  que  par  des 
révoltes ,  est  destiné  à  devenir  la  proie  du 

premier  conquérant  qui  voudra  s'en  emparer. 
L'histoire  nous  offre  mille  exemples  pareils. 

Les  Mèdes ,  en  asservissant  les  Assyriens,  per- 

dirent les  mœurs  et  les  lois  qu'ils  dévoient  à 

la  sagesse  de  Déjocès  ;  ils  cessèrent  d'être  heu- 
reux par  une  trop  grande  prospérité  ,  et  prépa- 

rèrent une  conquête  aisée  aux  Perses  ,  qui  à  leur 

tour  amollis  et  corrompus  aussitôt  que  vain- 
queurs ,  fondèrent  un  grand  empire  dont  tout 

annonçoit  la  décadence.  Que  de  leçons  pour  la 
politique  ,  si  elle  veut  connoître  ses  devoirs  ! 

Vous  parlerai- je,  mon  cher  Aristias,  des  mal- 
heurs domestiques  de  la  Grice?  Nos  succès  bril- 

lans  pendant  la  guerre  médique  ,  où  nous  ne 

■  faisions  que  nous  défendre  ,  ont  été  capables 
de  nous  faire  abandonner  les  vertus  de  nos  pères; 
quels  ravages  ne  doivent  donc  pas  faire  chez 

un  peuple  les  succès  d'une  guerre  entreprise  par 

ambition  et  par  avarice  ?  L'époque  de  l'ambi- 
tion et  de  la  foiblesse  d'Athènes  est  la  même. 

INous  nous  sommes  perdus  quand  nous  avons 

voulu  nous  rendre  les  maîtres  de  nos  alliés  ; 

et  Lacédémoae ,  après  nous  avoir  vaincus  j  n'a 
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plus  été  en  état  de  se  défendre  contre  les  Thé- 
bains. 

Philippe  abuse  aujourd'hui  de  nos  division* 

et  de  nos  vices ,  il  ne  cherche  qu'à  nous  sub- 
juguer et  nous  asservir  :  mais  voyez  avec  quelle 

adresse  son  ambition  emprunte  le  masque  de 

la  modération  ,  de  la  justice  ,  de  la  bienfai- 

sance même  ;  c'est  par-là  qu'il  est  véritablement 
redoutable.  Il  recueille  dans  la  Macédoine  les 

vertus  fugitives  qui  nous  abandonnent  ;  il  rend 

son  peuple  sobre ,  actif,  patient ,  laborieux  et 

brave.  Que  de  vertus  ,  qui  ,  par  l'emploi  in- 
sensé que  ce  nouveau  Sésostris  en  fait ,  ne  pro* 

cureront  qu'un  faux  bonheur  aux  Macédoniens  ! 

Si  ce  prince  avoit  l'amie  assez  grande  pour  con- 
noître  ses  devoirs,  et  les  préférer  aux  intérêts 

de  sa  vanité  et  de  son  ambition ,  il  mettroit  à 

profit  les  circonstances  heureuses  où  il  se  trouve. 

Au  lieu  de  fomenter  nos  vices  pour  acquérir 

avec  moins  de  peine  Te^npire  de  la  Grèce  ,  il 

se  serviroit  de  ses  talens  pour  nous  aider  à  nous 

corriger  ;  il  tâcheroit  de  mériter  à  la  Macé- 
doine la  considération  dont  Lacédémone  a  autre- 

fois joui. -Loin  de  nous  diviser,  il  travailleroît 
à  nous  réunir  ,  et  à  ne  faire  des  Grecs  et  des 

Macédoniens  qu'un  peuple  d'amis  et  d'alliés , 
qui  seroit  heureux ,  et  dont  le  pays  deviendroit 

inaccessible  aux  attaques  des  étrangers. 
Il  procureroit  ainsi  un  bonheur  durable  à  sa 

nation  ;  mais  puisque  Philippe  n'aime  la  vertu 

F  2 
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que  pour  en  faire  l'instrunient  de  son  ambi- 

tion ,  i'ose  vous  prédire ,  sans  vouloir  empiéter 
sur  les  droits  de  l'oracle  de  Delphes ,  que  cette 
fortune  des  Macédoniens  ,  préparée  et  conduite 

avec  tant  d'art  ,  de  courage  et  d'habileté  de  la 
part  du  prince  ,  et  tant  de  vertu  de  la  part  des 
sujets ,  disparoîtra  en  naissant.  Le  moment  où 

leur  empire  sera  parvenu  à  la  situation  en  appa- 

rence la  plus  brillante  sera  l'époque  où  il  com- 
mencera i  déchoir    (  i  ).    Ses  succès  ouvriront 

(  I  )  Le  inoa.eat  où  l'empire  des  Macédoniens  parut  le  plus 

puissant  ,  c'est  quand  Alexandre  eut  vaincu  Darius.  Mais  si  ce 

prince  régnait  tranquillement  sur  l'Asie  subjuguée  ,  les  vices  de 

l'Asie  conimençoient  à  le  subjuguer  lui  même.  Soit  qu'on  con- 

iidèie  cette  corruption  naissante  ,  soit  qu'on  recherche  les  moyens 

qu'avoit  AleKaadra  pour  empêcher  le  démembiement  de  ses  vastes 

états  ,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'une  plus  longue  vie 

n'auroit  servi  qu'à  ternir  la  gloire  qu'il  avoit  acquise.  Si  le  lec- 

teur se  rappelle  l'iaistoire  des  successeurs  d'Alexandre  ,  il  verra 

que  les  Macéionicns  qui  s'établirent  en  Asie  et  en  Egypte  ,  s'a- 

mollirent ,  et  n'eurent  point  d'autres  mœurs  que  les  peuples  qu'ils 
avoi^nt  vaincus.  Pour  la  Macédoine  proprement  dite  ,  réduite  à 

ses  aticleanes  limites  par  la  révolte  des  gouverneurs  de  province  , 

Guei  fruit  retlra-t-eile  du  iè_t;ne  de  deux  rois  tels  que  Philippe  et 

Atexandrii  i  Elle  éprouva  mille  révolutions  funestes.  Tandis  qae 

le  pcu.'lc  éîoit  maliieureux  ,  la  famille  royale  périt  de  la  manière 

la  plus  tragique,  Dltïérens  princes  usurpèrent  le  trône  et  en 

furent  cliaiiés.  La  lamille  qui  réussit  à  le  conserver  ,  ne  put 

jamais  prendre  sur  la  Grèce  même  l'autorité  que  Philippe  y  avoit 
acquise  ,  qujique  les  Grecs  toujours  divisés  con>ervassent  toujours 

les  vices  qui  les  avoient  afioiblis.  La  Macédoine  eut  des  ennemis 

sans  nombre  ;  et  ses  rois  ,  toujours  ivres  de  la  réputation  que 

leur  royaume  avoit  eue  autrefois,  furent  occupés  à  faire  laborieu-» 

sciueat  ei  s<tas  suQci^s  des  ectiepùses  au-dessus  de  leius  fotces^ 
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fenfîn  les  yeux  à  ses  voisins  ;  ses  conquêtes  lui 

feront  plus  d'ennemis  qu'elles  ne  lui  donneront 
de  sujets.  Les  qualités  que  nous  admirons  aujour- 

d'hui dans  les  Macédoniens  feront  place  aux 
vices  ,  des  vaincus.  La  Macédoine  sera  malheu- 

reuse  ,   et  touvera  enfin  un  vainqueur. 
Il  faudroit ,  moucher  Aristias,  que  la  nature 

du  cœur  humain  changeât ,  pour  que  la  poli- 
tique de  nos  sophistes  pût  conduire  un  peuple 

à  un  bonheur  durable.  Si  ce  n'étoit  que  notre 

raison  seule  qui  nous  fît  haïr  l'injustice,  la  four- 

berie ,  la  violence  ,  l'ambition  ,  l'avarice  ,  ect. 

peut-être  qu'on  parviendroit  à  l'éblouir  ,  la  trom- 

per et  l'envelopper  de  préjugés  qu'elle  ne  pour- 
roit  détruire  ;  mais  ce  sont  nos  passions  mêmes 

qui  détestent  ces  vices  dans  nos  pareils.  Blessées 

dès  qu'elles  les  rencontrent  ,  elles  s'aigrissent , 

elles  s'irritent,  et  rien  ne  peut  les  distraire.  Tant 
qu'un  homme  injuste  et  sans  foi  indisposera  ses 

concitoyens  ;  tant  qu'une  république  ambitieuse  , 
avare  et  orgueilleuse  se  rendra  suspecte  et  odieuse 

à  ses  voisins  ,  c'est-à-dire  ,  tant  que  la  nature 

de  l'iiomme  ne  changera  pas  ,  soyez  persuadé 
que  la  politique  doit  regarder  la  vertu  comme 

la  source  et  le  fondement  de  la  prospérité.  Je 

Affoiblis  et  odieu:;:  à  leurs  voisins,  ils  furent  vaiacus  et  détruits 

par  les  Romains  ,  que  la  Grèce  appela  à  son  secovrs  rour  servir 

sa  haine  contre  la  Macédoine  ,  et  la  punir  de  ses  iri-ivsli'-es  et 
de  son  ambition. 

F; 
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devrois  vous  parler  actuellement  de  la  méthode 

avec  laquelle  la  politique  doit  affermir  la  vertu 

dans  une  république  ;  mais  en  voilà  assez  pour 

aojourd'hui ,  dit  Phocion  ,  et  je  craindrois,  mon 
cher  Aristias  ,  de  nuire  à  la  vérité  en  vous 

fatiguant  :  s'ils  vous  reste  même  quelques  doutes 
sur  les  manières  que  nous  avons  traitées  ,  la 
suite  de  nos  entretiens  les  dissipera. 
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TROISIÈME    ENTRETIEN. 

Aristtas  et  moi  nous  nous  rendîmes  hier  chez 

Phocion  ,  mon  cher  Cléophane.  C'est  aujour- 

d'hui,  lui  dis-je  ,  nos  grandes  pa  athérées,  et 
comment  pourrions-nous  mieux  célébrer  une  fête 
consacrée  à  Minerve,  et  destinée  à  perpétuer  le 

souvenir  de  la  réunion  que  Thésée  ht  des  dif- 

férens  peuples  de  l'Attique  dans  x'\thènes ,  qu'en 
écoutant  ce  qu^  vous  \^au:lrez  bien  continuer  à 
nous  apprendre  sur  la  morale  et  la  politique  ? 

Je  sais  trop  de  gré  à  Aristias  ,  me  répondit  Pho- 

cion ,  de  préférer  un  entretien  aust  .-re  au  spectacle 
de  nos  fêtes  pour  ne  pas  consentir  à  ce  que  vous 

désirez.  II  est  vraisemblable,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant ,  que  Minerve  qui  voit  nos  panathénées  avec 

indifférence  ,  depuis  que  nous  les  célébrons  avec 

plus  de  pompe  et  moins  de  vertu  que  nos  pères  , 

trouvera  bon  que  nous  n'en  augmentions  pas  la 
cohue. 

Puisque  vons  le  voulez ,  reprenons  la  suite  de 

nos  entretiens.  Je  vous  ai  prouvé ,  continua  Pho- 

cion ,  que  la  vertu  lie  les  hommes  en  leur  inspi- 
rant une  confiance  mutuelle  ;  et  que  le  vice  au 

contraire  les  tient  en  garde  les  uns  contre  les  au- 

tres, et  les  divise.  Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  n'y 

F4 
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a  point  de  vertu  qui  ne  soit  utile  à  la  société; 
inais  ces  connoi|Bances  seules  ne  suffisent  point 

pour  guider  la  politique  dans  ses  opérations. 

Quoique  toute  vertu   mérite  d'être  cultivée, 
toutes  cependant  ne  demandent  pas  les  mêmes 

soins  de  la  part  du  législateur  et  des  magistrats; 

quelques-unes  n'ont  pas  un  rapport  aussi  direct, 
aussi   immédiat   que  les  autres  à  ce  qui  fait  et 

consolide  le  bonheur  des  cito3'ens.  et  la  sûreté  de 

la  république.   Toutes  les  vertus  n'étendent  pas 

Jeurs  racines  à  une  égale  distance  ,  toutes  n'ont 
pas  une   tige   également  forte ,  quelques  -  unes 

même   ont  besoin  d'un  appui,    ou  languissent  et 
et  se  flétrissent  sans  secours.  Les  unes  jettent  de 

plus   grands  ramaux  ,   et  portent  des  fruits  plus 
abondans  que  les  autres;  il  y  en  a   même   qui 

fécondent ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  le  terrain  qui  les 

environne  ;  vous  verrez  naître  autour  d'elles  mille 
vertus  particulières  qui  sembleront  venir  sans  se- 

mence ,  et  n'exiger  aucune  culture. 
Si  la  politique  ,  mon  cher  Aristias  ,  considère 

les  vertus    suivant  leur  ordre  en   dignité  et  en 

excellence ,  elle  place  à  leur  tête  la  justice,  la  pru- 

dence et  le  courage.  D'accord  avec  la  morale, 
elle  nous  montre  que  de  ces  trois  sources  décou- 

lent l'ordre  ̂   la  paix,  la  suretè  et  tous  les  biens,  en 
un  mot,  que  les  hommes  peuvent  désirer.  L'objet 
de  la  politique  est  de  nous  rendre  facile  la  prati- 

que de  ces  trois  vertus  ;  mais  elle  connoît  trop  bien 

l'activité  de  nos  passions  et  la  paresse  de  notre 
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taison  pour  espérer  de  nous  en  faire  contracter 

riiabitude  ,  si  en  nous  familiarisant  d'avance  avec 

d'autres  vertus  dont  elle  est  plus  maîtresse  de 

régler  l^exercice  et  la  marche  ,  elle  n'écarte 
de  notre  cœur  les  vices  qui  nous  empêchent 

d'être  justes ,  prudens  et  courageux. 

Ce  seroit  un  étrange  politique  ,  qu'un  légis- 

lateur ,  persuadé  qu'il  suffit  de  faire  des  lois 
pour  que  les  hommes  y  obéissent.  Il  n'a  encore 

rien  fait  quand  il  n'aura  réglé  que  les  droits  de 
chaque  citoyen  ,  et  donné  des  bornes  fixes  à  la 

justice.  Laissez  agir  nos  passions,  elles  auront 
bientôt  dérangé  ces  bornes.  Mille  prétentions 

chimériques  anéantiront  le  droit.  Au  milieu  des 

lois  les  plus  justes,  l'injustice,  secondée  par  la 
ruse  et  la  chicane,  et  enhardie  par  limpnnité, 

deviendra  bientôt  l'esprit  général  des  citoyens. 

Publiez  dans  la  place  de  Sibaris  qu'il  est  ordonné 

à  tout  citoyen  d'avoir  assez  de  courage  pour 
préférer  dans  un  combat  la  mort  h  la  fuite,  et 

mépriser  dans  l'administration  de  la  république 
les  dangers  auxquels  un  magistrat  est  quelquefois 

exposé  ;  et  je  vous  réponds  que  vous  aurez  publié 

le  décret  le  plus  inutile.  Les  Sibarites ,  toujours 

efféminés  ,  ne  sortiront  point  de  leur  mollesse 

pour  prendre  du  courage.  La  loi  nous  prescriront 
à  nous  autres  Athéniens  la  police  îa  plus  sage  dans 
nos  délibérations  publiques  pour  nous  empêcher 

d'être  inconsidérés ,  et  nous  forcer  de  peser  et 
d'examiner  avec  maturité  les  i.ntérets  de  la  pa- 
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trie  ;  que  si  nous  devenions  prudens ,  ce  seroH 

pour  l'intérêt  de  nos  passions  ,  et  non  pour  celui 
de  la  république. 

Tout  législateur  qui  ignore  sur  quelles  vertus 

la  justice,  la  prudence  et  le  courage  doivent  être, 

pour  ainsi  dire,  entés ,  tout  législateur  qui  ne  sait 

pas  préparer  les  hommes  à  les  aimer  et  les  prati- 

quer ,  verra  que  ses  lois  inutiles  n'auront  fait 
aucun  bien  à  la  société.  Il  y  a  en  effet ,  mon  cher 

Aristias  ,  des  vertus  qui  servent  de  base  et  d'appui 
à  toutes  les  autres.  Je  compte  quatre  ̂ de  ces 

vertus  ,  que  j'appelle  mères  ou  auxiliaires ,  et 

qui  sont  les  premières  dans  l'ordre  politique ,  la 

tempérance  ,  l'amour  du  travail  ,  l'amour  de  la 
gloire  ,  et  le  respect  pour  les  dieux. 

Par  tempérance,  j'entends ,  poursuivit  Phocion, 
cette  vertu  qui ,  nous  invitant  à  nous  contenter 

des  choses  que  la  nature  exige  indispensablement 
pour  notre  conversation  ,  diminue  le  nombre  de 

nos  besoins  et  les  simplifie.  Qui  n'étudie  pas 
l'art  d'être  heureux  à  peu  de  frais  sera  toujours 
malheureux.  Vous  savez  ce  que  Socrate  (  i  )  disoit 

à  Euthydème,  que  les  voluptueux  sont  les  hom- 

(  I  )  Xénophon  nous  a  cooservé  l'entretien  de  Socrate  avec 

Euthydème  sur  la  volupté  ,  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en 
transcrire  ici  un  morceau  admirable.  Je  uie  sers  de  la  traductioa 

de  M.  Cliarpectier. 

j^vei-vous  songé,  dh  Socrate  ,  que  lu  débauche  ,  qui  ne  parle 

que  de  vuluités  ,  n--  su::ro!t  en  faire  goûter  aucune  comme  îî 

faut  f  et  q^uil  ny  a  'l'uc  U  îemj'érance  «t  la  sobriété  qui  donnent 
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ÎHies  du  monde  les  plus  déraisonnables.  A  force 

de  se  repaître  de  voluptés  ,  ils  éteignent"  en  eux 
le  sentiment  du  plaisir  ,  ils  n'ont  pas  l'esprit  d'en- 

durer la  faim  et  la  soif,  et  de  résister  aux  pre- 

mières amorces  de  l'amour  et  du  sommeil  ;  ils 
gâtent  tout  par  leur  attention  insensée  à  prévenir 
leurs  désirs. 

La  volupté  vend  ses  faveurs  à  trop  haut  prix  ; 

le  vrai  sentiment  de::  plaisirs?  Car  c'est  le  naturel  de  la  débau- 

che de  ne  point  endurer  la  faim  ,  ni  la  soif,  ni  les  aiguillons 

de  l'amour,  ni  la  fatigue  des  veilles,  qui  sont  néanmoins  les 
véritables  dispositions  pour  boire  et  pour  manger  délicieusement  , 

et  pour  trouver  un  plaisir  exquis  dans  les  emhrasscmens  amou- 

reux ou  dans  les  approches  du  sommeil.  Cela,  est  cause  que  Vin- 

tempérant  sent  moins  de  douceur  dans  ces  actions  ,  qui  sont  né- 

cessaires et  qui  se  font  très-souvent,  ][Iais  la  tempérance  ,  qut 
nous  accoutume  à  attendre  le  besoin  ,  est  la  seule  aussi  qui , 

dans  ces  rencontres  ,  nous  fait   sentir  une   extrême  volupté. 

C'est  cette  vertu  aussi  ,  dit  Socrate  ,  qui  met  les  hommes^ en 

état  de  se  perfectionner  l'esprit  et  le  corps  ,  et  de  se  rendre  ca- 
pables de  gouverner  heureusement  leur  famille  ,  de  servir  uti- 

lement leurs  amis  et  leur  patrie  ,  et  de  surmonter  leurs  enne- 

mis', ce  qui  est  non-seulement  tris-avantageux  pour  l'utilité, 

mais  même  trcs-agréable  par  le  contentement  qui  l'accompagne  , 

et  c'est  à  quoi  les  débauchés  n'ont  point  de  part  :  car  quelle 

part  pourraient-ils  prendre  aux  actions  vertueuses ,  eux  dont  l'es- 

prit est  tout  employé  à  la  recherche  des  voluptés  présentes  ? 

Quelle  différence  y  a-t-il  ,  dit  Socrate  ,  entre  un  animal  ir- 

raisonnable et  un  homme  voluptueux  ,  qui  ne  considère  point  ce 
gui  est  le  plus  honnête,  mais  qui  poursuit  aveuglément  ce  qui 

est  le  plus  agréable  1  II  n'appartient  qu'aux  personnes  tempé- 
rantes de  rechercher  quelles  sont  les  meilleures  choses  ;  et  après 

en  avoir  fait  un  discernement  exact  par  l'expérience  et  le  rai- 

sonnement ,  d'embrasser  les  bonnes ,  et  de  s'éloigner  des  mau- 
vaises :  c'est  ce  qui  les  rend  tout  ensemble  très-heureux  ,  très~ 

rerîweux  et  très-habiles. 
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elle  emploie  trop  de  mains ,  trop  de  temps,  trop  dé 
peine  à  la  composition  de  son  ennuyeux  bonheur 

pour  que  la  politique  n'échouât  pas  en  essayant  de 
rendre  heureux  un  peuple  voluptueux.  A  peine  la 

volupté  jouit-elle  ,  que  rassasiée ,  elle  rejette  avec 

faste  et  dédain  ce  qu'elle  avoit  désiré  avec  empor- 
tement. Nos  sophistes  ,  à  leur  ordinaire  ,  ont  mal 

ra'sonné  sur  cette  matière,  parce  que  la  nature 
a  voulu  que  nos  besoins  fussent  la  source  de  nos 

plaisirs  ,  ils  ont  prétendu  qu'en  multipliant  les 
uns  ,  on  mukiplieroit  aussi  les  autres  ;  mais 

ils  n'ont  p?!s  fait  attention  que  la  volupté  est 
moins  habile  et  moins  libérale  que  la  nature. 

Celle-ci  ne  donne  aucun  besoin  ,  sans  donner  en 
même  temps  un  moyen  aisé  de  le  satisfaire  ;  et  la 

volupté  ,  qui  flatte  ,  échauffe  ,  irrite  notre  imagi- 
nation par  des  espérances  et  des  songes ,  ne  donne 

jamais  ce  qu'elle  a  promis  ;  elle  fuit  quand  nous 
croyons  la  saisir  ,  et  nous  laisse  le  dégoût , 

l'ennui  et  la  lassitude  à  la  place  du  plaisir. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  entre  nous  de  l'inconsé- 

'  quence  des  voluptueux  ;  et  quand  leur  passion 

ne  les  tromperoit  pas  ,  il  n'en  faudroit  pas 
moins  ,  mon  cher  Aristias  ,  bannir  la  volupté 

de  notre  république.  Croyant  acheter  des  plai- 

sirs à  prix  d'argent  ,  elle  est  toujours  avare  et 

prodigue;  et  jamiais  on  n'a  vu  la  justice,  la 
prudence  et  le  courage  se  mêler  parmi  les  vices 

qui  accompagnent  l'avarice  et  la  prodigalité. 
Toutes  les  richesses  de  la  Perse  nenrichiroient 
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pas  Démadès  (  i  )  ;  l'Europe  ,  l'Asie  et  l'Afri- 

que ne  suffiroient  pas  aux  besoins  de  trois  volup- 
tueux comme  lui  :  comment  donc  la  vérité 

seroit-elle  l'ame  de  ses  discours  ?  Patrie  ,  hon- 

neur ,  justice,  il  vendra  tout  à  qui  voudra  l'ache- 

ter. Ce  sénateur  j  accablé  du  poids  d'une  diges- 

tion difficile  ,  livreroit  l'état  à  qui  lui  offriroit 
un  élixir  propre  à  ranimer  les  ressorts  usés  de 

son  estomac  ;  et  vous  voulez  qu'il  s'informe 

s'il  n'y  a  point  quelque  malheuLeux  citoyen 
que  la  faim  poursuit  ?  Croirez-vous  que  des 
magistrats,  avides  et  fatigués  de  plaisirs  ,  soient 

bien  propres  à  penser  aux  besoins  de  la  société  ? 

Que  ce  soient  des  sentinelles  vigilantes  et  atten- 
tives à  prévoir  ,  prévenir  ou  repousser  les 

périls  dont  la  république  peut  être  menacée  ? 

Ne  l'espérez-pas  ;  la  république  elle  -  même 

ne  l'exige  plus ,  quand  une  fois  les  esprits  sont 
infectés  par  la  jouissance  ou  le  désir  des  volup- 

tés ;  elle  tiendra  même  compte  à  ses  magistrats 

de  leur  mollesse  et  de  leur  faste.  Dés  que  la  recher- 
che dans  les  plaisirs   a  attaché  à   la  médiocrité 

(  I  )  Antipater  disoit  que  de  deux  amis  qu'il  avoit  à  Aihè- 

aes  ,  Phocioa  et  Démadès  ,  il  u'avoit  jamais  pu  ni  obliger  l'ua 

il  riea  recevoir  ,  pi  coatenter  l'avidiié  de  l'autre.  Ce  Démadès 

étoit  orateur,  et  avoit  du  crédit  dans  la  place  publique.  C'est 
lui  qui  trouvant  un  jour  Pbocioa  à  table  ,  et  voyant  son  ex- 

trême frugalité ,  lui  dit  :  Je  m'étonne  ,  Phocioa  ,  que  te  con- 

tentant d'un  si  mauvais  repas  ,  tu  veuilles  pmndre  la  ̂ eim  de 

fe  m^ler  du  a^ains  de  la  républiques 
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l'opprobre  de  la  pauvreté  ,  les  citoyens  ont  trop 
de  besoins  pour  être  contens  de  leur  fortune. 

Leur  ame  est  déjà  souillée  des  vols  que  leurs 

mains  n'ont  encore  pu  commettre  :  ils  feront 
un  commerce  honteux  de  leur  suffrage ,  et  ven- 

dront leur  voix  au  plus  offrant  ;  on  ne  verra 

dans  les  magistratures  que  la  facilité  de  s'enrichir 
impunément  par  des  injustices  ;  on  ne  voudra 

plus  avoir  de  crédit  dans  la  république  ni  com- 
mander les  armées ,  que  pour  faire  fortune  et 

s'abymer  ensuite  dans  les  voluptés.  Tout  est  alors 

perdu  ;  il  ne  subsiste  plus  qu'un  vain  simulacre 
de  république,  A  la  place  des  lois  méprisées , 

les  passions  régnent  impérieusement  ;  et  les  mœurs 

seroient  atroces ,  si  les  âmes  étoient  encore  capa- 
bles de  conserver  quelque  force. 

Quand  en  ouvrant  le  cœur  à  tous  les  vices , 

les  voluptés  n'y  étoufferoient  pas  le  principe  de 
la  justice  et  de  la  prudence ,  il  suffit  qu^elles 
énervent  le  corps  pour  que  la  république  ne 

doive  plus  attendre  de  ses  citoyens  amollis  les 

fatigues,  les  veilles,  la  patience,  les  travaux, 

d'où  dépend  souvent  son  salut.  Tandis  que  de 
jeunes  gens ,  lassés  de  leurs  débauches,  doraient 

laborieusement  dans  le  duvet ,  pensez-vous ,  si 

on  les  réveille  en  sursaut  pour  repousser  l'en- 
nemi qui  escalade  nos  murailles ,  qu'ils  trouve- 

ront en  eux  les  forces  et  le  courage  de  ces  anciens 

Athéniens  ,  accoutumés  à  coucher  sur  la  dure  à 

côté  de  leurs  armes,  et  à  mépriser  les  plaisirs  des 
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sens  ?  Depuis  que  le  goût  des  plaisirs  nous  .pos- 

sède ,  j^ai  vu  ,  oui  j'ai  vu  les  descendans  des  héros 
de  Marathon  et  de  Salamine  aller  aux  ennemis 

avec  l'envie  de  fuir  dans  le  cœur.  L'exemple  con- 

tagieux des  riches  à  corrompu  jusqu'aux  pauvres , 

qui  ne  partagent  pas  leurs  voluptés.  Il  n'est 
plus  d'Athénien  qui  ne  murmure  contre  les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  rigueur  de  notre  dis- 
cipline  relâchée.  La  nature  paroît  dégradée  dans 

toute  la  Grèce  ;  nous  succombons  aujourd'hui 
sous  les  exercices  dont  nos  pères  se  jouoient 

autre/bis  ;  nous  trouvons  nos  armes  trop  pesantes, 

et  la  mollesse  de  nos  villes  nous  a  appris  à 

redouter  le  courage  des  Barbares. 

Que  Lycurgue,  mon  cher  Aristias ,  étoit  pro- 
fond dans  la  connoissance  de  nos  vertus  et  de 

tios  vices  !  Méditez  ses  lois,  un  dieu  sans  doute 
Jes  lui  avoit  dictées.  Vous  ne  le  verrez  jamais 

s'égarer  dans  des  détails  inutiles  ,  proscrire  un 

vice,  et  n'en  pas  couper  la  racine;  ordonner 

la  pratique  d'une  vertu  ,  et  négliger  celle  qui 
doit  en  être  le  principe  ou  Tappui.  Il  ne  permet 

pas  à  deux  jeunes  époux  de  s'abandonner  incon- 

sidérément à  leurs  transports  ;  il  voudroit  qu'un 
mari  n'habitât  pas  d'abord  dans  la  même  maison 
que  sa  femme  ;  il  lui  ordonnoit  de  dérober  ses 

faveurs.  C'étoit  pour  empêcher  que  les  droits 
du  mariage  ne  devinssent  une  source  de  corrup- 

tion et  de  mollesse  en  les  abandonnant  aux 

voluptés,  et  que  rassasiés  de  plaisirs  légitimes , 
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ils  n  en  cherchassent  de  défendus.  L'adultère  ne 
fut  point  connu  à  Lacédémone  :  quel  avantage  ! 
s  il  est  vrai  que  tout  commerce  de  galanterie 
suppose  dans  les  femmes  une  lâche  infidélité 

à  leurs  devoirs ,  et  dans  les  hommes  l'art  de 
séduire  et  de  corrompre  réduit  en  principes, 

et  par-là  même  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il 
les  occupe  sérieusement  de  cent  misères  ,  qui 

ôtenr  à  l'ame  les  ressorts  nécessaires  pour  méditer 
et  exécuter  de  grandes  choses. 

Faute  de  connoître  le  penchant  du  sexe  à  la 

mollesse,  et  l'empire  qu'il  a  sur  notre  ame  , 
la  plupart  des  législateurs  ont  tendu  un  piège 

à  nos  mœurs  en  négligeant  de  régler  celles 

des  femmes.  Lycurgue  devine  qu'elles  nous  don- 

neroient  leurs  vices  s'il  ne  leur  donnoit  pas  nos 
vertus.  Il  en  fit  des  hommes  ;  il  leur  inspira 

un  généreux  mépris  pour  les  besoins  auxquels 
la  nature  ne  les  a  pas  assujetties.  Il  les  endurcit 

au  travail  ,  à  la  peine  ,  à  la  fatigue.  Platon  (  i  ) 
enhardi  par  cet  exemple ,  voulut  même  en  faire 

des  soldats  dans  sa  république.  Il  savoit  que  moins 

(l  )  Ncc  putes,  ô  Glauce ,  inagis  me  de  viris  quam  de  mu.'- 

liciihus  Juisse  locutnm,  quc:ciimqu!  videllcet  natura  aptçe  ad  has 

ojjiàa  sunt.  lu  Rep.  L.  7.  Voyez  ca  que  Piaion  dit  dans  cet  en- 

droit sur  l'éducatiou  des  femmes.  11  y  revient  encore  dans  son 
Traite  dis  Luis  ,  L.  7,  jdio  stultisshniini  hoc  in  nostris  regio-r 

nibus  esse  ,  uc  jion  lisdcm  stuiiis  muUcies  ac  viri  omni  conatu 

cor.scnsiique  dent  operam.  .  .  .  Frxzcptum  veto  nostrum  non  ces- 

sabit  asser^re  quod  oportcat  docrinx  cceiiioru:nq:ii  ,  quant  maxi-r 

Vie  snulitcss  ii.ni  viris  purticxpes  Jieri^ nous 
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flous  avons  de  devoirs  à  remplir ,  moins  nous 

y  sommes  attachés  ,  et  en  exigeant  beaucoup 
Aes  femmes ,  i!  espéroit  avec  raison  de  tout  ol^ie- 
tvit  aisément  des  hommes. 

Lycurgue  établit  enfin  dans  sa  ville  des  repas 

publics,  dont  !e  brouet  noir,  si  décrié  aujour- 

d'hui ,  faisoit  les  délices.  Voilà  ses  deux  prin- 
cipales institutions  ,  et  sans  leur  secours  ,  il 

auroit  in\uilement  proscrit  l'usage  de  l'argent  et 
les  arts  inutiles ,  aiguillons  à  la  fois  et  alimens 

àes  passions.  L'exercice  des  vertus  les  plus  diffi- 
ciles et  dans  le  degré  le  plus  héroïque  devoit 

àhs  lors  devenir  familier  aux  Spartiates  ;  parce 

que  c'est  le  propre  de  la  tempérance  de  fermer 

l'entrée  de  notre  cœur  k  une  foule  de  vices  ,  en 
nous  rendant  notre  situation  présente  agiéable  , 

et  de  nous  porter  sans  effort  au  bien.  La  tempé- 

rance inspire  nécessairement  le  mépris  des  riches- 

ses ;  et  ce  mépris,  qui  suppose  l'ame  débarrassée 
-des  besoins  frivoles  qui  nous  tourmentent ,  est 

toujours  accompagné  de  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  jus,tice.  Moins  le^  passions  sont  vives  et 

nombreuses ,  plus  la  raison  est  libre  de  faire  valoir 

ses  droits.  Oui,  mon  cher  Aristias,  depuis  que 
nous  avons  renoncé  à  la  simplicité  des  mœurs 

de  nos  pères ,  nous  avons  beau  faire  tous  les 

jours  de  nouvelles  lois  et  multiplier  nos  magis- 

trats (  ï  )  >  c'est  convenir  de  notre  corruption 

(  I  )  Rien  ne  prouve  peut-être  riiieux  qu'un  dtat  agit  sans  prin- 
cipes et   sans   système  ,  que  le  grand  nombre  de  lois  dont  il  2C.> 
Tome   X,  G 
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et  n'employer  que  des  remèdes  inutiles  pour  ncus 
corriger.  Le  premier  magistrat  et  la  première 

loi  d'une  république  ,  ce  doit  être  la  tempé- 
rance ;    et  le    peuple  le  mieux  gouverné  après 

cable  les  citoyens.  Ua  législateur  habile  va  a  la  racine  des  abus 

qu'il  veut  arrêter  ,  la  coupe  ,  et  l'ordre  est  rétabli  par  une  seule 

loi.  L'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne  en  fournissent  plu- 

sieurs exemples.  Un  législateur  ignorant  veut  détruire  les  effets 

d'un  vice  ,  mais  il  en  laisse  subsister  la  cause.  L'état  ne  se  cor« 
rige  pas  ;  il  arrive  même  que  les  efforts  inutiles  du  législateur  le 

rendent  incorrigible  ,  paice  que  les  esprits  s'accoutument  enfin  à 

mépriser  les  lois.  Quand  une  loi  est  tombée  dans  l'oubli ,  et  qu'oa 
la  renouvelle  ,  il  semble  que  ce  ne  soit  que  par  caprice  ,  et  on 

ne  prend  presque  jamais  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher 

qu'elle  n'éprouve  une  seconde  disgrâce.  Un  état  qui  n'a  point 

d'objet  fixe  ,  ou  qui  ne  consulte  pas  la  nature  des  choses  ,  doit 

nécessairemeat  beaucoup  multiplier  ses  lois  ,  parce  qu'il  n'agit 
que  relativement  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve  , 

et  que  ces  circonstances  changent  et  varient  continuellement. 

C'est  un  grand  malheur  quand  les  lois  sont  en  si  grand  nombre  , 

qu'on  ne  daigne  plus  s'en  instruire  ,  et  qu'elles  sont  pour  la 

plupart  ignorées  de  ceux  même  qui  font  une  étude  du  droit  pu- 

blic et  de  la  jurisprudence  d'une  nation.  La  coutume  et  la  rou- 

tine usurpent  alors  l'autorité  qui  n'appartient  qu'aux  lois  ,  et  c'est 

le  propre  de  la  coutume  et  de  la  routine  de  n'avoir  rien  de  fixe  , 

et  en  se  prêtant  aux  événemens  ,  d'ouvrir  la  porte  aux  injustices 
les   plus   criantes. 

Multiplier  les  magistrats,  n'est  pas  une  chose  plus  salutaire  que 
de  multiplier  les  lois.  Moins  ils  sont  nombreux  ,  plus  on  est  porté 

naturellement  à  les  respecter  ,  et  plus  ils  sont  eux-mêmes  attentifs 

à  remplir  leurs  devoirs.  Créer  de  nouveaux  magistrats  dans  una 

république  dont  les  lois  et  les  mœurs  se  corrompent  ,  ce  n'est 

souvent  qu'y  introduire  de  nouveaux  abus  ,  et  donner  des  pro- 
tecteurs à  la  corruption.  En  général  il  est  inutile  ,  comme  le 

dit  Phocion  dans  son  second  entretien  ,  de  prétendre  avoir  de 

bons  magistrats  ,  si  on  n'a  pas  commencé  par  donner  de  bonnes 
mœurs  aux  titoyens. 
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îes  Spartiates ,  c'est  celui  qui  approchera  le  plus 
de  leur  frugalité. 

Cependant  telle  est  la  foiblesse  humaine  ,  que 

toute  vertu  a  ses  momens  d'erreur ,  de  distrac- 

tion et  de  lassitude.  La  tempérance  a  autant  d'en- 

nemis qu'il  y  a  de  sontes  de  voluptés ,  et  quelque 
soit  son  pouvoir  ,  elle  succombera  à  la  fin  ,  si 

la  poHtique  n'empêche  quelle  n^ait  à  com- 

battre contre  l'oisiveté  et  cet  ennui  qui  suit 

l'inaction  de  l'ame  et  du  corps.  Tout  le  temps 
où  la  loi  nous  abandonne  à  nous-mêmes  est 

un  temps  qu'elle  donne  aux  passions  pour  nous 

La  politique  a  deux  ou  trois  règles  générales  sur  ce  sujet  ,  qu'il 

est   impossible   de   négliger  sans  s'exposer  à  d'extrêmes   dangers^ 
Pour  empêcher  que  le  magistrat  ne  se  relâche  dans  les  fonctions 

de  sa   magistrature  ,  il  faut   qu'elle    soit   courte   et   passagère.  Si 

elle   est   à    vie  ,   il    l'exercera    avec    négligence  ;    il    la   regardera 
comme  un   bien   qui   lui  est   propre  ,   et   travaillera    bien    plutôt  à 

eu   augmenter   les   droits   et   les   prérogatives,  qu'à  faire    le    bon- 
heur public.   La  société  a  difféiens  besoins  ,   distingués  par  leur 

nature   et   séparés  les    uns   des   autres  ;   il  faut   donc   établir   dif- 

férentes  magistratures  pour  y  subvenir*   Si  vous  unissez  dans  ùnft 

même  magistrature  des  fonctions  qui  doivent  être  sépart'es,  vous 

devez  vous   attendre  qu'elles  seront  négligées ,  on  que  le    magis- 
trat  pro&tera    de    ce  pouvoir    trop   étendu   pour   en    abuser   et    se 

tendre    redoutable.    Si  vous   séparez   en   différentes   magistrature^ 

des  fonctions   qui  doivent  être  réunies  dans  une  même  main  ,  les 

magistrats    se   gêneront   mutuellement    dans  leur   administration  , 

et   ne    conserveront  point    l'autorité   qu'ils   doivent    avoir   snr   les 
citoyens.   Remarquez  que  dans  les  circonstances  extraordinaires  y 

les  magistrats   ordinaires  ne   suffisent   pas   aux   besoiBS  de  la  ré- 

publique.   Ce   fut  une    institution   bien  sage  chez  les   Romain»  ^ 

que  de  créer  quelquefois  des  dictateurs ,   ou  de  revêtir  les  con« 

suis   d'uue  puissance   extraordinairç< 
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tenter,  nous  séduire  et  nous  subjuguer.  la  poli- 

tique doit  donc  inspirer  aux  citoyens  l'amour 
du  travail.  Cette  vertu  répandant  sur  les  plaisirs 
les  plus  simples  et  les  plu  honnêtevs  un  charme 

capable  de  nous  satisfaire  ,  tempère  notre  imagi- 

nation, et  empêche,  pour  ainsi  dire,  qu'elle  n'aille 
à  la  découverte  de  quelque  nouveau  plasir. 

Ne  vous  hâtez  pas ,  mon  cher  Aristias  ,  de 

conclure  de  cette  doctrine  que  toute  espèce  de 

travail  soit  utile  à  la  société  ;  il  est  au  con- 

traire une  sorte  d'oisiveté  qui  lui  seroit  peut-être 
moins  funeste.  Voyez  quel  est  le  procédé  de 

la  nature  à  notre  égard.  Libérale  de  tous  les  biens 

qui  nous  sont  nécessaires ,  elle  veut  cependant 
que  nous  les  achetions  par  le  travail.  La  terré 
est  stérile ,  si  nos  mains  ne  la  fécondent  pas; 

et  par  l'ordre  établi  pour  la  production  des  fruits, 
ce  travail  est  léger  ,  mais  continuel.  Que  la 

politique  imite  la  nature.  Si  le  travail  qu'elle 

nous  impose  n'est  pas  proportionné  à  nos  forces  , 
si  l'espérance  qui  le  feroit  entreprendre  avec  joie 

est  trompée  ,  s'il  ne  peut  pas  suffire  à  nos 
besoins  ,  il  devient  insupportable ,  et  ne  peut 

être  que  Inoccupation ,  ou  plutôt  le  châtiment 
d'un   esclave. 

L'Egypte  fut  malheureuse  sous  les  successeurs 
de  Sésostris ,  dès  que  le  prince  ,  conduit  par  une 

insatiable  avarice  ,  s'écarta  de  ces  principes  ,  et 
condamnant  ses  sujets  à  des  travaux  trop  durs  , 
en  voulut  seul  recueillir  les  fruits.  Les  mains  des 
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Egyptiens  s'engourdirent.  La  nation  la  plus  active 

s'avilit  dans  la  paresse  ,    qui  étoit  devenue  son 
seul  bien.   L'état  fut  vexé  à  la  fois  par  la  pavi- 

vreté  et  le  luxe  ;  les  esprits  s'effarouchèrent  ,  et 
on  traita  les  citoyens  comme  des  bêtes  farouches 

qu'il  falloit  dompter  par  la  fatigue.  (  i  ).  Cependant 
quel  spectacle  présentoit  la  malheureuse  Egypte  ! 

Sans  les  eaux  bienfaisantes  du  Nil ,  les  campa- 
gnes auroient  à  peine  pu  suffire  à  nourrir  leurs 

habitans.   Au  milieu  de  ces  mônumens  qui  sem- 
blent destinés  à  vivre  autant  que  le  monde  ,  et 

qu'un  peuple  malheureux  est  condamné  k  élever 

à   l'orgueil   de  ses  maîtres   ;    que  deviendra  le 
monarque  ,  si  un  ennemi  étranger   se  présente 
sur  ses  frontières ,  et  veut  lui  enlever  sa  couronne 

et  ses  plaisirs  ?  Quels  bras  armera  -  t  -  il  en  sa 
faveur  ?     Quel   intérêt   auront    ses    peuples  de 
défendre  ,  aux  dépens  de  leur  sang  ,   ses  voluptés 
et  leur  misère  ? 

A  Tyr  ,  à  Carthage ,  nous  disent  les  voyageurs, 

tous  les  citoyens  sont  occu;  es;  mais  nous  préser- 
vent les  dieux  ,  mon  cher  Aristias ,  de  les  imiter. 

(  I  )  Il  n'y  a  point  de  peuple  dans  l'antiquité  qui  ait  été  traité 

plus  durement  que  les  Egyptiens  ,  après  qu'ils  eurent  renoncé'îi 
îa  sagesse  de  leurs  premières  institutions.  Aristote  dit  dans  sa 

l>oli tique,  que  les  rois  d'Egypte  ne  creusèrent  le  lac  de  Mœris.  , 

ne  bâtirent  les  pyramides,  et  n'exécutèrent  d'autres  pareils  ou- 
vrages ,  que  pour  accabler  sous  le  poids  du  travail  des  sujets, 

iadociles  dont  ils  craignoient  l'inquiétude ,  et  qui  ne  pienoient 
aucun   intérêt   à  la  patrie. 



lôi  Entretiens 

Ces  peuples  ,  dont  on  nous  vante  l'industne 

et  l'activité  ,  ont  été  les  corrupteurs  des  nations. 
Contentes  des  richesses  que  la  nature  prudente 

répand  dans  chaque  climat ,  elles  vivoient  heu- 
reuses sans  faste  et  sans  !uxe.  Les  Tyriens  et 

les  Carthaginois  ont  tenté  leur  cupidité  ;  ils  les 

ont  façonnées  au  goût  des  choses  rares  et  recher- 
chées ;  ils  ont  eu  la  perfidie  de  leur  faire  mépriser 

les  biens  qu'elles  possédoient.  Combien  la  pourpre 
de  Tyr  et  les  superfluités  élégantes  de  Carthage 

n'ont-elles  pas  fait  commettre  de  crimes  ,  et 
produit  de  malheurs  sur  la  terre  ?  Mais  ne  pensez 

pas  ,  Aristias  ,  que  ces  empoisonneurs  publics 

aient  eux  -  mêmes  échappé  aux  poisons  qu'ils 
préparent.  Je  ne  connois  ni  Tyr  ni  Carthage  ; 

j'oserois  cependant  assurer  que  ces  deux  villes 

sont  malheureuses.  L'amour  du  travail ,  qui  est 
une  grande  vertu  quand  il  accompagne  la  tempé- 

rance ,  et  sert  avec  elle  à  réprimer  et  régler  nos 

passions  ,  est  au  contraire  l'ouvrage  de  l'avarice 
et  de  la  cupidité  chez  les  Carthaginois  et  les 

Tyriens.  Plus  ces  deux  vices  s'accroissent  au 
milieu  des  richesses ,  plus  toutes  les  autres  passions 

acquièrent  de  force.  L'amour  du  travail  n'est 

propre  dans  ces  deux  républiques  qu'à  humilier 

les  esprits  ,  ou  leur  inspirer  de  l'insolence  ;  il 
doit  y  faire  des  mercenaires  et  des  Tyrans. 

Notre  Solon  ,  fatigué  des  émeutes  et  des  sédi- 

tions  que    l'oisiveté  du  peuple   excitoit    parmi 
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nous  ,  fit  des  lois   pour  faire   aimer  le  travail. 

Un  père  qui  n'avoit  point  fait  apprendre  un  métier 
à  son  fils  ne   pouvoit  exiger   aucun  secours   de 

lui  dans  sa  vieillesse  :  loi  absurde  ,   parce  qu'elle 
est  contraire  aux  devoirs  éternels  et  inviolables 

de   la  nature  ,  et  qu'on   n'attachera  jamais   un 
citoyen  à  la   patrie    en    lui    apprenant  à  man- 

quer de  reconnoissance  pour  son  père.  Chaque 

citoyen  fut  obligé  de  rendre  compte  de  ses  occupa- 

tions   devant    l'aréopatje  ,   chargé   de   punir    la 
paresse.  A  quoi  aboutit  cette  grande  politique? 

Chacun  choisissant  à  son  gré    ses   occupations  , 

que  la  loi  auroit  dû  régler ,  nous  devinnies  tous 

des  mercenaires.  Teinturiers,  cordonniers,  ma- 
çons, marchands  ,  maréchaux  ,  revendeurs  :  voilà 

ce  qui  forme  le  fond  de  nos  assemblées  dans  la 

place  publique. 

Nos  citoyens  ,  livrés  à  des  occupations  basses 

et  serviles ,  que  Lycurgue  n'avoit  permises  qu'aux 
Hilotes  ,  dévoient  en  prendre  les  mœurs.  Que 

seroit  devenue  la  république?  Marathon  et  Sala- 

mine  auroient-ils  été  témoins  du  courage  et  de 

la  gloire  de  nos  pères  ?  La  Grèce  entière  ne  seroit- 

elle  pas  aujourd'hui  gouvernée  par  un  satrape 

orgueilleux  des  rois  de  Perse  ?  Si  à  la  faveur  d'un 
concoursheureuxde  circonstances  extraordinaires,, 

sur  lesquelles  il  ne  faut  jamais  compter  ,  d'autres 

causes  ,  en  conservant  dans  un  peuple  d'artisans 
l'ancien  amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  ,  ne 

l'eussent  préparé  à  se  laisser  conduire  aveuglé- 

G  4 
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ïnent  par. un  Miltiade  (  i  )  ,  un  Thémistocle  et 

d'autres  pareils  grands  hommes?  Quand  ces  causes 

étrangères  à  notre  constitution  ,  s'affoiblissant 

peu  à  peu,  cessèrent  enfin  d'influer  sur  nos  mœurs,, 
et  que  la  république  ,  gouvernée  par  des  ouvriers, 

eut  pris  le  génie  qu'elle  devoit  naturellemet^t 
avoir  ,  vous  savez  dans  quel  avilissement  nous 

tombâmes.  L'intérêt  particulier  décida  toujours 

de  l'intérêt  public.   Tour  à  tour  extrêmes  dans 

(  I  )  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Thucydide,  L-  2,  C.  II, 

que  quoique  le  gouvernement  d'Athènes  fût  démocratique  dans 
le  droit  ,  il  appiuclioit  dans  le  fait  de  la  monarchie  ,  puisque  le 

plus  grand  homme  y  avoit  toute  l'autorité,  et  sembloit  être  le 
dépositaire  de  la  volonté  de  tous  les  citoyens.  La  république  au- 

loit  succombé  dans  les  dangers  auxquels  elle  fut  exposée  ,  après 

s'être  délivrée  de  la  tyrannie  des  fils  de  Pisistrate  ,  si  elle  n'eût 
eu  alors  ,  par  hasard  ,  un  Miltiade  ,  dont  les  talens  extraordinaires 

la  firent  triompher  des  Perses  à  Marathon.  A  ce  grand  homme  suc- 

cédèrent un  Aristide  ,  un  Thémistocle  ,  un  Cimon  ,  qui  ,  par  leurs 

lumières  ,  leurs  talens  et  leurs  grandes  actions  ,  méritèrent  la  con- 

fiance des  Athéniens  ,  et  les  élevèrent  ,  malgré  les  caprices  de  ia 

démocratie  ,  à  penser  comme  eux.  Périclès  ,  qui  avoit  tous  les 

talens,  et  à  qui  il  ne  mauquoit  que  de  la  probité  ,  fut  le  dernier 

des  Athéniens  qui  jouit  dans  sa  patrie  de  ce  crédit  qu'on  pouvoit 
appeler  monarchique.  Ceux,  dit  Thucydide,  qui  après  sa  mort  as- 

pirèrent au  gouvernement  ,  étant  tous  égaux  en  mérite  ,  c'est-à- 

dire  ,  par  leurs  talens  très-médiocres  ,  et  rivûi|i  en  dignité  ,  et  tâ- 

chant d^  se  débusquer  les  uns  Us  autres  pour  obtenir  le  premier 

^ang ,  mirent  toute  l'autorité  entre  les  mains  du  peuple  par  leur 

lâcheté  et  leur  flatterie. Ee-làs' ensuivit  entre  autres  maux  i'ertre- 
prise  de  Sicile  ,  qui  ne  se  perdit  pas  tant  par  la  faute  de  ceux  gui 

y  furent  e(n:lo)és  ,  que  par  le  défaut  de  ceux  qui  hs  employèrent  , 

st  s'cntrc-battoient  â  Athènes  pour  le  commandement.  Ils  ralen~ 

tirer.t  l'ardur  di  camp  par  leur  division  ,  et  mirent  â  la  fin  la 
idilioa  durij  la  iUle.  Tiaduction  de  d'Ablancouit< 
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toutes  nos  passions ,  timides  le  matin  ,  téméraires 

le  soir ,  lâches  et  emportés  à  la  fov>  ,  nous  ne 

connûmes  jamais  nos  forces  ,  notre  foibîesse  m 

nos  ressources  ;  jamais  nous  ne  sûmes  agir  à 

propos  ;  jamais  nous  ne  sûmes  prévoir  les  dangers 

ni  les  prévenir.  Qu'avons- nous  à  nous  plaindre 
de  la  fortune?  Devoit-elle  faire  des  ̂ miracles 

pour  rendre  juste,  prudente  et  magnanime  une 

assemblée    d'artisans  ? 
Tout  art  nécessaire  aux  besoins  réels  des 

hommes ,  et  sans  doute  honnête  ;  il  ne  devient 

dangereux  que  quand  par  une  trop  girande  recher- 

che il  donne  aux  choses  un  prix  qu'elles  ne 
doivent  point  avoir,  et  raffine  inutilement  notre 

goût.  J'aime  la  simplicité  des  mœurs  peintes 
dans  Homère  ;  des  rois  qui  savent  le  nombre 

de  leurs  vaches ,  de  leurs  chèvres  ,  de  leurs  mou- 

tons ,  et  qui  préparent  eux-mêmes  leur  souper; 
une  reine  Areté  qui  file  les  étoffes  dont  son  mari 

est  habillé  ,  et  une  princesse  Nausicaa  qui  va 
elle-même  sur  une  charrette  laver  à  la  rivière 

les  habits  de  sa  famille.  Chacun  peut  avec  gloire 

être  lui-même  son  propre  artisan  ,  et  plût  aux 
dieux  que  la  sagesse  de  nos  mœurs ,  la  simplicité 

de  nos  besoins ,  et  l'égalité  de  nos  fortunes  le 
permissent  encore  !  Mais  dans  une  république 

ou  la  politique  ne  peut  plus  ramener  les  citoyens 

à  cette  pureté  primitive  des  anciens  temps ,  les  arts 
sont  toute  la  richesse  de  ceux  qui  les  cultivent; 

les  artisans  ne  subsistent  que  du  salaire  qu'ils 
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reçoivent  des  riches  qui'Ies  occupent ,  et  le  travail 
doit  nécessairement  avilir  leur  ame  (  i  ).  Que  le 

législateur  y  mon  cher  Aristias ,  se  garde  donc 

de  leur  confier  le  dépôt  ou  l'administration  de 
la  souveraineté.  Si  la  loi  les  déclare  hommes 

libres  ,  et  en  fait  des  espèces  de  citoyens  ,   que 

(  1  )  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Platon  ,  dans  son  traité  de» 
lois,  L.  II  :  NuUus  cives  caupo  ,  meicaturque  nec  sponte  née 

invitas  fiât,  nec  privait  cujusquam  fiât  minister  ,  qui  non  aequo 

in  ladein  forte  sibi  respondeat ,  nisi  patris  ac  rwitris  ,  aliorum~ 

que  génère  majerum  ccettrorumquc  seniorum  qui  liberti  sunt  et 
liheri   vivunt. 

Ce  que  Pliocion  ajoute,  qu'il  ne  faut  regarder  les  artisans  que 
comme  des  esclaves  ,  paroîtra  peut-être  un  sentiment  outré  et 

cruel  à  quelques  lecteurs  ;  mais  il  faut  tâcher  d'entrer  dans  sa 
pensée,  ce  qui  est  facile,  et  on  en  sentira  bientôt  la  vérité.  Pho- 

cion  étoit  sans  doute  trop  instruit  des  droits  de  l'humanité  pour 

dire  qu'il  falloit  ôter  la  liberté  aux  artisans  ,  et  les  réduire  en 
«sclavage  ,  il  vouloir  seulement  que  des  hommes  qui  ne  peuvent 

pas  avoir  des  sentimcns  de  citoyens,  n'eussent,  comme  les  es- 
claves, aucune  part  à  radministiation  publique  j  et  il  avoit  rai- 

sou.  Il  ne  comptoit  pour  citoyens  que  les  possesseurs  des  terres  , 

et  il  est  assez  vraisemblable  qu'on  ne  peut  s  écarter  dans  la 

pratique  de  cette  idée  ,  saus   s'exposer  à  de  grands  incouvéuiens. 
De  tous  les  grands  hommes  qui  ont  gouverné  la  république 

d'Athènes ,  Aristide  est  le  seul  qui  ait  favorisé  la  démocratie. 

Il  abolit  la  loi  de  Solon  ,  qui  ne  permettoit  d'élever  aux  magis- 
tratures que  les  citoyens  qui  recueilloient  de  leur  terres  au  moins 

deux-cents  mesures  de  froment,  d'huile  ou  de  vin  ,  et  par-là  il 
affoiblil  ou  ruina  la  partie  aristocratique  du  gouvernement ,  qui 

servoit  de  frein  à  la  démocratie.  Il  fut  permis  indistinctement 

à  tout  citoyen  d'aspirer  et  de  parvenir  aux  magistratures  ;  et 

c'est  sans  doute  nue  des  principales  causes  des  fautes  grossières, 

que  lit  la  république  ,  et  des  malheurs  qu'elle  éprouva  après  la 

mort  de  Périclès.  L'inquiétu(ie  et  l'insolence  du  peuple  ne  con- 
Buteat  poiat  de  boiaes.  ^ 
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îa  politique  ne  les  regarde  cependant  que  comme 

des  esclaves  qui  n'ont  point  de  patrie  ,  et  qui  ne 
peuvent  participer  aux  assemblées  de  la  nation. 

Nos  plus  grands  hommes  ,  Miltiade ,  Thémis- 

tocle  j  Cimon  ,  etc.  favorisoient  l'aristocratie.  Je 

suis  leur  exemple  ,  et  ce  n'est  ni  par  vanité ,  ni 

par  ambition  ,  je  connois  trop  l'égalité  des 
hommes  et  les  droits  de  l'humanité  ;  mais  je 
consulte  le  bonheur  de  la  république  ,  et  il 

importe  à  la  multitude  même  que  son  travail 

et  ses  occupations  avilissent  et  retiennent  dans 

l'ignorance  ,  de  ne  pas  s'emparer  du  gouver- 
nement. 

Pleine  d'humanité  à  l'égard  des  artisans ,  que 

la  république ,  qui  ne  peut  s'en  passer  ,  les  gou- 
verne sans  les  mépriser.  Le  magistrat  doit  avoir 

soin  que  le  travail  fournisse  aux  artisans  une 

subsistance  facile  et  abondante  ,  ou  bien  ils 

deviendront  les  ennemis  de  la  république ,  comme 

les  Hilotes  1:^  sont  des  Spartiates ,  et  on  aura  à 

se  reprocher  la  moitié  de  leur  crime  ,  et  le  châti- 
ment même  dont  on  les  punira  !  Des  citoyens 

assez  sages  pour  vouloir  conserver  leurs  mœurs 

ne  permettront  jamais  qu'on  invente  de  nouveaux 

arts.  Qui  seroit  instruit  de  l'origine  et  des  pro- 

grès'des  arts  connoîtroit  peut  -  être  l'histoire  de 
tous  nos  vices.  A  l'exemple  des  Spartiates  , 
croyons  que  les  peuples  se  civilisent  par  de  bonnes 
lois  et  la  pratique  des  vertus  ,  et  non  par  un 

tas  de  superfluités  que  le  luxe  estime  ,   et  que 
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la  raison  réprouve.  Lycurgue  voulut  que  les 
Lacédémoniens  ne  se  servissent  que  de  la  cognée 
et  de  la  scie  pour  faire  les  meubles  de  leur  maison. 

Loi  admirable  !  Contraignez  de  même  les  arti- 
sans à  laisser  aux  arts  les  plus  nécessaires  une 

certaine  grossièreté ,  si  vous  ne  voulez  pas  que 

le  goût  et  le  luxe  des  riches  ne  produisent  bientôt 

des  arts  inutiles.  Cent  fois  j'ai  vu  Platon  se 
plaindre  amèrement  des  progrès  de  la  peinture 

parmi  nous.  Un  jour  que  j'admirois  dans  le 
temple  de  Minerve  la  défaite  des  géans  ,  je  me 

le  rappelle  avec  plaisir  ,  il  me  tira  par  mon 

manteau  :  "  Ces  sottises  vous  gâteront ,  me  dit-il , 

que  d'art ,  que  de  peine ,  que  de  génie  pour 
exciter  une  admiration  dangereuse  !  Dans  ma 

république  ,  un  peintre  sera  obligé  de  commencer 

et  de  finir  son  tableau  dans  un  jour.   (  i  )    « 

Enfin ,  mon  cher  Aristias  ,  songez  que  la 

politique  ne  doit  admettre  au  gouvernement  de 

l'état ,  que  des  hommes  qui  possèdent  un  héritage; 
eux  seuls  ont  une  patrie.  Mais  pour  empêcher 

que  leur  oisivité  ne  nuise  à  la  république  ,  qu'une 
loi  sévère  proscrive  ces  fortunes  scandaleuses  qui 

corrompent  encore  moins  ceux  qui  les  possèdent , 

que  les  citoyens  imprudens  qui  les  envient.  Que 

(  I  )  Je  me  rappelle  en  effet  d'avoir  lu  dans  Platon  ,  qu'ij 

vouloit  que  les  tableaux  qu'on  voyoit  dans  les  temples  des  dieux, 

fussent  Taits  dans  un  jour.  Il  n'en  accordoit  que  cinq  aux  sculp- 

teurs pou  faire  et  élevei'  un  tombeau. 
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la  médiocrité  des  héritages  force  les  propriétaires 

à  les  cultiver  aux-mêmes.  Si  la  coutume  s'y 
oppose  ,  que  la  république  arrache  les  citoyens 

à  leurs  passions  en  multipliant  leurs  devoirs  et 

leurs   occupations. 

C'est  un  spectacle  amirable  que  présentoit 

l'ancienne  Lacédémone.  Des  hommes  toujours, 
occupés  des  exercices  de  la  chasse  ,  du  disque  , 
de  la  course  ,  du  pugilat ,  de  la  lutte  ,  ect.  se 

préparoient  dans  leurs  plaisirs  mêmes  à  devenir 

d'intrépides  défenseurs  de  la  patrie.  Ils  se  délas- 
soient  de  leurs  travaux  dans  des  écoles  où  on 

leur  apprenoit  moins  à  discourir,  comme  nous, 

sur  les  vertus  ,  qu'à  les  pratiquer.  Chaque  âge  , 
chaque  sexe  ,  chaque  heure  avoit  ses  occupa- 

tions particulières.  Le  temps  fuyoit  rapidement 

pour  les  Spartiates  ;  et  au  milieu  de  cette  vie 

toujours  agissante  ,  comme  les  passions ,  malgré 

leur  diligence  et  leur  adresse  ,  auroient  -  elles 
trouvé  un  moment  pour  tromper  ,  séduire  et 
corrompre  un  Lacédémonien  ? 

Jusqu'ici  ,  mon  cher  Aristias  ,  poursuivit 
Phocion  ,  je  ne  vous  ai  en  quelque  sorte  présenté 

que  les  foiblesses  ,  la  misère  et  la  honte  de 

l'humanité  ;  jusqu'ici  la  politique  ne  vous  a  paru 

occupée  qu'à  briser  les  liens  par  lesquels  mille 

passions  différentes ,  tenant  l'homme  attaché  à 
ses  intérêts  personnels  ,  le  séparent  de  ceux  de 

la  société.  Pour  rompre  le  charme  de  ces  Circé  , 

qui   nous     menacent    du   sort  que  subirent  les 
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compagnons   d'Ulysse  ,     admirez    à  présent    îâ 
sagesse  infinie  de  la  nature  à  notre  égard  ,  et  le 

secours  qu'elle  nous  offre.  Ces  vertus  si  timides, 
si   contraires  à  nos  passions ,  si  peu  agissantes  , 

si  étrangères  dans  notre  cœur  ,  mais  cependant 

si  nécessaires  ,  apprenez  par  quel  secret  la  poli- 
tique peut  leur  communiquer  une  force  supérieure 

à    celle    des    passions    mêmes.    Apprenez    par 

quelles  ressources  la  pratique    des  devoirs  ,  en 

apparence  les  plus  austères  peut  devenir  agréa- 

ble ,  et  même  délicieuse.  C'est  en  tenant  éveillé 
dans  notre   cœur   Tamour    de    la  gloire ,  senti- 

ment noble  et  généreux  qui  nous  fait  connoître 

la  grandeur  de  notre  origine  et  de  notre  desti- 
nation :   ce  sentiment ,  par  lequel  nous  sommes 

les  rivaux  des  substances  spirituelles  ,  qui  nous 

apprend  que  nous  sommes  Touvrage  d'un  Dieu. 
En   efîet ,   Aristias ,    Famé  n'a   aucun  ressort 

plus  capable  de  la  mouvoir  que  l'amour  de  la 

gloire  ,    d'autant  plus  sublime  ,  qu'il   se  plaît  à 
trouver  des  obstacles  et  des  combats  ;   par  com- 

bien  de   triomphes  obtenus  sur  les  passions    les 

plus   hardies   et  les  plus  impérieuses  ne  s'esr-il 
pas   illustré  ?  Vous  citerois  -  je   tous  les  grands 
hommes   à  qui  elle  a  fait  mépriser  les  charmes 

de  la  volupté  ,  et  aimer  la  pauvreté  ?   L'amour 
de  la  gloire  semble  en  quelque  sorte  nous  séparer 

de  nous-mêmes  :   nous  nous  oublions  par    une 

sorte  de  prestige  ;  prêts  à  lui  sacrifier  ntJtre  vie  , 

Fi  mage  d'une  belle  mort  s'empare  de  notre  ame 
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et  Tenivre.  Depuis  Codrus ,  combien  de  héros 

ont  été  les  généreuses  victimes  de  ce  sentiment. 

Socrate  ,  qui  connoissoit  si  bien  le  cœur 

humain  ,  ne  se  contentoit  pas  pour  exciter  à 

la  vertu  de  démontrer  qu'elle  nous  rend  heureux  , 
et  porte  avec  elle  sa  récompense.  II  auroit  craint 

que  les  passions  ,  plus  éloquentes  que  lui  ,  en 

offrant  un  plaisir  présent,  n'eussent  fermé  l'oreille 
de  ses  disciples  k  la  vérité.  Pour  les  rendre 

attentifs  et  dociles  ,  il  leur  montra  la  gloire. 

C'est  dans  son  école  que  se  sont  formés  les 
derniers  hommes  de  bien  qui  ont  honoré  notre 

république  :  et  combien  Athènes  n'auroit  -  elle 
pris  encore  été  heureuse  et  florissante  ,  si  par 

Torgane  des  lois  et  la  bouche  des  magistrats , 

la  politique  avoit  persuadé  à  tous  les  citoyens 

ce  que  Socrate  persuadoit  à  ses  disciples  ! 

Si  les  Barbares  ne  connoissent  point  l'amour 
de  la  gloire  ;  si  cette  vertu  ,  déjà  affbiblie  dans 
la  Grèce ,  y  devient  de  jour  en  jour  infiniment 

••  plus  rare  qu^elle  ne  l'étoit  il  y  a  un  sièrle  ,  ne 
croyez  pas  que  la  nature  ait  été  plus  libérale 

envers  nos  pères  qu'à  notre  égard  ,  ou  que  par 
une  prédilection  injuste  elle  ait  pris  plaisir  h  nous 

distinguer  des  étrangers.  En  tout  temps  ,  en  tout 

lieu ,  elle  répand  également  ses  bienfaits  ;  mais 

en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  la  politique  ne 

sait  pas  en  profiter  également.  Pendant  la  guerre 
médique  ,  les  Thébains  auroient  montré  autant 

de  courage  qu'ils  laissèrent  voir  de  timidité,   si 
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un  Epaminonùas  eût  rallumé  dans  leur  coeur  le 

sentiment  éteint  de  l'annour  de  la  gloire.  Com' 
ment  voudriez- vous  ,  mon  cher  viristias ,  que 
cette  vertu  osât  pénétrer  dans  la  Perse  ,  et  y 

produire  quelques  fruits  ?  Un  souffle  contagieux 

en  a  fait  mourir  ie  germe  même.  Il  n'est  point 
de  récompense  imaginée  [  our  honorer  la  vertu , 

dont  quelque  vice  ne  s'y  pare  insolemment. 

Une  cour  enivrée  de  plaisirs  ,  et  qui  est  l'ame 
de  tout  empire  ,  n'a  de  faveurs  à  répandre  que 
sur  les  ministres  ou  les  instrumens  de  ses  voluptés. 

Elle  se  gardera  bien  de  donner  le  gouvernemenc 

d'un  satrape  à  un  homme  intelligent  et  ver- 
tueux ;  elle  s'en  défie  ,  et  le  craindroit.  Pour 

devenir  grand  en  Perse  ,  il  faut  être  un  homme 

très- médiocre  ,  ou  s'avilir  jusqu'à  cacher  ses 
talens. 

Le  peuple  ne  raisonne  point.  Naturellement 

porté  par  son  ignorance  à  donner  son  admira- 
tion à  ce  qui  flatte  son  imprudence  ,  son  orgueil  , 

son  avarice  ,  sa  jalousie  y  eic.  il  confondra  le 

bizarre  et  l'extraordinaire  avec  ce  qui  est  véri- 

tablement sage  et  grand.  N'en  doutez  pas  ,  il 
courra  après  une  gloire  de  préjugé  et  de  mode, 

si  la  poétique,  de  concert  avec  la  morale,  ne 

le  met  dans  le  bon  chemin.  Il  s'en  écartera  ,  si 

on  cesse  un  moment  d'éclairer  et  de  guider  sa 
marche ,  et  bientôt  il  dégoLuera  par  ses  éloges 
ridicules  et  bruyans  les  appréciateurs  du  vrai 

mérite ,  et  égarera  avec  lui  ceux  qui  sont  frappés 
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ée  i'amour  de  la  gloire  ,  mais  qui  n'ont 
pas  assez  de  lumière  pour  savoir  où  il  taut  la. 
chercher. 

Quand  la  politique  est  parvenue  à  connoître 

ce  qui  est  véritablement  estimable  ,   quand  elle 

aura  ,  pour  ainsi  dire  ,  pesé  les  vertus ,  qu'elle 
accorde  une   plus  grande  considération  à    celles 

qui  sont  les  plus  avantageuses  à  la  société  ,   et 

d'un  exercice   plus  difficile.  Au   lieu  de  prodi- 
guer les    honneurs  ,    que    la    république  ne  les 

dispense    qu'avec  une    extrême    économie.    La 

gloire   trop  commune    s'avilit.  Que  les  récom-' 
penses  soient  rares,  que  tous  les  désirent,  que 
peu    les   obtiennent  ;    elles   seront  méprisées  si 

on  les  donne  d^avance  ou  par  caprice.  Les  talens, 

ont  droit  d"y  prétendre  ;  mais  ce  n'est  que  quand 
ils  sont   utiles  à  la   patrie.    Que    nous  importe 

d'avoir  d'excel!enspeintres,d'excellens  comédiens, 
d'excellens  sculpteurs  ?   Malheur    à    la    nation 
insensée  ,   qui  ,  sous  prétexte  du  génie  qu  exige 

leur  art,  les  place    à    côté    du   grand  capitaine 
ou  du  grand  magistrat ,  et  leur  donne  les  mêmes 

éloges.   En  est-on  plus  heureux   quand  la  pein- 
ture  et    la    sculpture  animent  en  quelque  sorte 

la    toile  ,   le    bronze  et   le    marbre  ?   Philippe 
apprend    avec    plaisir    la    magnificence   de   nos 

panathénées ,   il  est    ravi   que   nos    citoyens  ne 

puissent  se  rassasier  des  fêtes  ,  de  musique  ,   de 

spectacles.    Autrefois    nous    n'élevions   que  des 
Statues   à  peine    ébauchées  aux  bienfaiteurs  de 

.Tome    X.  H 
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la  patrie  ,  et  nous  avions  une  foule  de  grancî^ 

hommes  ;  aujourd'hui  nous  n'avons  que  des  sculp- 
teurs et  des  peintres.  Convenez-en,  Aristias,il 

est  fort  intéressant  pour  Athènes  que  quelques 

hommes ,  à  force  d'étude  et  d'art ,  parviennent 
à  rendre  parfaitement  sur  nos  théâtres  les  rôles 

de  Priam  ,  d'Hercule,  d'Achille  et  d'Ulysse, 
tandis  que  personne  ne  sait  être  citoyen  dans 

la  place  publique  ,  ni  magistrat  dans  le  sénat 

ou  l'aréopage. 
Mais    il    faut    désespérer  de  la  république  si 

elle  distribue  les  récompenses  de  la  vertu  aux 

talens  d'un  homme  vicieux.   Craignez  ces  talens 
funestes ,  mon  cher  Aristias  ;  ce  sont  des  phos- 

phores brillans  qui  trompent  le  voyageur  ,  et  le 
conduisent  au  précipice.  En  recherchant  les  causes 

de  la  prospérité    ou  des  revers  des  différentes 

républiques  de  la  Grèce  ,   j'ai  toujours  remarqué 

qu'un  peuple  vertueux    ne    manque  jamais  des 
talens  qui  lui  sont  nécessaires  ,  et  que  les  talens 

sont  toujours  inutiles    quand    la    vertu    ne    les 

seconde  pas.    Quel    avantage  Thèbes  eût  -  elle 

retiré  d'Epaminondas  et  dePélopidas  ,  s'ils  eussent 

été  avares,  ambitieux  ,  et  jaloux  l'un  de  l'autre? 
La  Grèce   dut    autrefois  son  salut   à  la  pensée 

hardie  ;  mais  sage  ,  de  Thémistocle  ,  qui  con- 

seilla à  nos    pères   d'abandonner   leur    ville    à 
Xerxès ,  de  transporter  leurs  femmes  ,  leurs  vieil- 

lards ,  leurs  enfans  à  Salamine  ,  et  de  construire 

*ine  flotte  avec  la  charpente  de  leurs  maisons. 
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Ohî  qu'il  est  heureux  pour  nous  que  nos  pères 
aient  su   sacrifier    leur    intérêt  paniculier  à  la 

fortune    publique  !  A  quoi  nous  serviroient  au- 

jourd'hui  les  talens    de   ce    grand   homme  '    Si 
Aristide  et  Cimon  enssens   eu    alors  les  mœurs 

basses  et  corrompues  de  notre  temps  ,  ils  se  se- 

roient  soulevés  contre  un  projet  dont  ils  n'étoient 
pas  les  auteurs  ;  ils  auroient  préféré  la  perte  de 

la  république  et  de  la  Grèce  entière  au  chagrin 

jaloux  de  les  voir  sauver  par  un   autre.    Ce  fut 

î'honnêteté    des  mœurs  publiques  qui   permit  à 

Thémistocle  d'être  un  grand  homme  (  i  )  >  et  de 
vaincre  les  Perses- 

Ce  n'est  pas  tout  ,  mon  cher  Aristias  ;    c'est 
à  ces  malheureux   talens    des  hommes    vicieux 

(  I  )  Du  temps  J'Atistide  et  de  Thémistocle,  les  hommes  qui 
2ooverBoieiit  la  répabliqae  étoieot  rivaux,  et  se  se  baïssoient 

pas  ;  oa  s'ils  «toieat  enn&mis  ,  ils  n'employoient  pas  peut  se  per- 

dre les  voies  lâches  et  tortueuses  du  mensonge  et  de  l'iotrigue  r 

c'étoit  D&e  noble  émalation  qui  les  portoit  à  «e  surpasser  lec  uns 

les  autres.  L'aiooar  de  la  gloire  et  de  la  patrie  éparoit  l'eavis 

«t  la  jalousie.  Aristide  et  Thémistocle  avoient  toujours  été  d'uii 
avis  opposé  i  mais  quaad  Xe:xès  menaça  la  Grèce  ,  tou:e  riva- 

lité cessa  entre  eax  ,  et  ils  ne  scwgètent  qu'^n  bien  de  la  patrieW 

Périclès  même  ,  quelque  jalonr  qu'il  fût  de  gouverner  Athènes, 
fit  rappeler  Cimon  de  son  exil  quand  il  crut  ses  services  inJispen-. 

sablement  nécessaires  à  la  répubhqne  ,  et  ils  agirent  de  concert: 

tant ,  dit  Plutarqne  ,  le%  ir.imuUs  étaient  alors  civiles  et  honnê- 

tes ,  et  le  courroux  fuciU  à  apaiser  !  Du  temps  de  Phocioa  ,  il 

n'en  étoit  plus  ainsi.  Les  orateurs  vendns  à  Philippe  ,  au  roi  dft 
Perse  on  à  quelque  cabale  de  citoyens  pnissans,  ̂ toient  des  hoia> 

met  SOI  qui  la  vérité  ,  TaïuODi  de  U  patrie  et  le  devoii  &'«•. 
voleox  aaciwi   dioit* 
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que  h  Grèce  a  dû  tous  ses  malheurs.  Si  le 

vice  étoit  stupide  ,  il  ne  seroit  jamais  dange- 

reux. C'est  quand  il  se  cache  sous  les  talens  , 
que  faisant  iluision  à  tous  les  esprits  ,  il  porte 

un  coup  mortel  à  la  république.  A-t-el!e  un 

établissement  avantageux  qui  gêne  l'ambition 
ou  l'avarice  des  citoyens  ?  Un  homme  corrompu 
abuse  de  ses  talens  pour  le  décrier ,  et  réussit 

enfin  à  détruire  des  lois  qui  maintenoient  l'ordre 
public.  A-t-elle  un  défaut  dans  sa  constitution  ? 

C'est  par-là  qu'il  l'attaque  ,  qu'il  la  renverse  , 
et  s'élève  sur  ses  ruines.  Telle  a  toujours  été 
la  conduite  des  tyrans  qui  ont  usurpé  dans  leurs 

villes  la  puissance  souveraine.  Ils  ont  employé 

leur  génie  à  éluder  la  force  des  lois ,  et  à  trom- 

per l'autorité  ou  la  vigilance  des  magistrats.  Ils 
ont  semé  des  soupçons,  ils  ont  fait  naître  des 

craintes  et  des  espérances  pour  exciter  des  que- 

relles ;  ils  les  ont  fomentées  avec  assez  d^art  , 

pour  persuader  qu'ils  n'aimoient  que  le  bien 

public.  Quand  leur  intérêt  l'a  demandé  ,  les  moin- 
dres divisions  sont  dégénérées  en  espèce  de 

.guerres  civiles ,  et  en  feignant  de  servir  les 

gens  de  bien  et  de  rétablir  l'ordre  ,  ils  n'ont 
en  effet  rétabli  que  leur  tyrannie. 

Péïiclès  ,  dont  le  génie  supérieur  pouvoit 

faire  le  bonheur  d'Athènes  et  de  la  Grèce  ,  n'a 
pas  craint  de  corrompre  nos  mœurs  (  i  ) ,  pour 

(   I  -)  Phecion  rapelle  en   peu  de  mots,  les  trois  grands  lorts  de 

PéricltS  dans  son  adaiinistiation.  II  fit  porter  «n  décret  par  }«^ 
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flatter  et  gagner  la  muhimde  ;  de  nous  rendre 

les  tyrans  de  nos  alliés  pour  se  faire  croire 

nécessaire  ;  et  d'allumer  enfin  la  guerre  fatale 
du  Péloponése  pour  raffermir  son  crédit  chan- 

celant ,  et  se  dispenser  de  rendre  compte  de  son 

administration.  Avec  les  mômes  talens ,  l'ambi- 

tieux Lysandre  ne  songea  qu'à  renverser  le  gou- 
vernement de  sa  patrie  pour  s'ouvrir  le  chemin 

du  trône  qui  lui  étoit  fermé.  Quand  il  pouvoit 
remettre  en  vigueur  les  anciennes  lois ,  et  rétablir 

les  mœurs  altérées  par  l'ambition  d'une  longue 

guerre ,  il  ne  travailla  sourdement  qu'à  donner  ses 
vices  aux  Lacédémoniens.  Il  trompa  leur  amour 

pour  la  gloire,  il  abusa  de  leur  amour  pour  la  patrie; 

et  sous  prétexte  d'affermir  leur  puissance ,  il  les 

fjuel  l'état  donaoit  une  rétribution  aux  citoyens  pour  assister 
aux  spectacles  et  aux  jagemens  de  la  place  publique;  il  favo- 

risa les  progrès  des  arts  iautiles  ,  et  iattoduisit  un  luxe  extrême 

dans  Athènes  :  Conduite  cjui  ,  en  le  rendant  très- agréable  à  Ja 
multitude,  le  mit  à  la  portée  de  gouverner  arbitrairement.  Il  lit 

la  guerre  aux  alliés  de  la  république  pour  les  forcer  de  payer 

des  tributs  ,  et  flatter  en  même  temps  l'ambition  des  Athéniens, 

que  l'oisiveté  de  la  paix  autoit  rendus  inquiets  et  difficiles  à  gou- 

verner. Enfin  Périclès ,  qui  pouvoit  empêcher  une  rupture  entre' 

sa  patrie  et  Lacédémone  ,  alluma  la  guerre  du  Péloponése  pour 

affermir  son  autorité  dans  un  moment  critique  ,  et  ne  pas  ren- 

dre ses  comptes.  Après  des  reproches  si  bien  mérités  ,  on  est 

étonné  que  Thucydide  ,  L.  1  ,  c.  Il  ,  dise  que  Périclès  r.vcit 

acquis  son  autorité  par  des  voies  légitimes-  ,  et  ̂ tie  son  crédit 

vonuit  de  son  bon  sens  et  de  sa  dip^nité.  J'aime  mieux  le  jufe- 

jnent  de  Pausanias  ,  lorsqu'il  dit  ,  L.  8  ,  c  52,  qu'on  ne  doit 
regarder  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  du  Péloponése  que  commo 

des  t'ftiieux  qui  ont  immolé  tous  les  peuples  de  la  Grèce  à  lenï' 
propre  ambition  et  à  kar  intérêt  particulier. 

H  5 
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rendit  avares  ,  ambitieux  ,  et  ruina  leurs  f(Stc€§ 

avec  leur  réputation.  Que  de  maux  ne  nous  a 
pas  causés  Alcibiade ,  dont  les  talens  séduisans 
servoient  h  faire  excuser  les  vices?  Et  ses  talens 

nous  ont-ils  dédommagés  du  ravage  que  ses  vices 
ont  fait  parmi  nous? 

La  terre  entière ,  mon  cher  Aristîas  ,  n'offre 

qu'un  vaste  tableau  des  erreurs  de  la  politique. 

Elle  s'égare  presque  toujours  à  la  suite  d'une 
fausse  gloire  ;  combien  de  préjugés  ,  combieni 

de  vices  mêmes  ne  rend -elle  pss  respectables  ? 

Elle  n'emploie  que  rarement  les  moyens  propres 

à  favoriser  l'amour  de  la  gloire.  On  n'a  poinfi 
compris  combien  ce  sentiment  est  délicat ,  jaloux 

de  ses  droits  ̂   et  combien  il  exige  de  ménage- 

mens.  La  menace  le  choque  ,  et  la  crainte  l'éteint 
dans  tous  les  cœurs.  Qui  croiroit  que  les  lois 

sanguinaires  de  Dracon  fussent  nées  au  milieiî 

d'un  peuple  libre ,  et  qu'on  vonloit  rendre  ver- 
tueux ?  Elles  ne  nous  auroient  donné  que  des 

vertus  d'esclaves  si  nous  avions  en  la  lâcheté 

d'y  obéir.  La  peine  de  mo't  qu'il  décerne  con- 
tre les  moindres  fautes  ne  sauroit  être  trop 

rare.  Voulez  -  vous  rendre  l'amour  de  la  gloire 
plus  vif  et  plus  général  ?  que  la  honte  vous 

suffise  pour  punir  les  coupables.  Ce  n'est  qu'une 
morale  outrée  ,  et  conduite  par  une  haine  aveugle 

contre  les  vices  ,  qui  les  confond  tous  ;  en  voulant 

faire  aimer  la  vertu ,  elle  détruit  le  sentiment 

jd'hiamanité  qui  en  est  la  base.  Laisser  à  des 
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Cîrïtîas  prodiguer  le  sang.  Ne  menacez  de  la  mort 

que  ces  âmes  serviles  ,  qui  ne  sont  coupables 

que  de  crimes  qui  ne  demandent  aucun  courage , 

ou  ces  hommes  dont  l'atrocité  ne  suppose  aucun 
retour  à  la  vertu. 

C'est  l'estime  publique ,  qui  étant  la  récom- 

pense naturelle  de  l'amour  de  la  gloire  ,  peut 

seule  porter  notre  ame  à  un  certain  degré  d'élé- 
vation. C^est  ne  pas  connoître  les  hommes  ,  que 

de  vouloir  les  exciter  aux  grandes  actions  autre- 

ment que  par  une  branche  de  l'aurier  ,  on  une 
statue.  C'est  avilir  la  vertu  ,  c'est  la  profaner  , 

que  lui  présenter  un  prix  que  l'avarice  et  la 
convoitise  peuvent  seuls  désirer.  On  diroit  que 

le  roi  de  Perse  regarde  l'honneur  comme  une 

ïnarchandise  qui  s'évalue  et  s'échange  au  poids 

de  l'or  et  de  l'argent.  Si  philippe  n'étoit  pas  plus 

habile  que  ce  monarque  de  l'Asie  ,  la  Grèce  ne 

le  redouteroit  point.  Son  or  ne  lui  sert  qu'à  faire 
et  acheter  des  traîtres  parmi  nous  ;  il  nous  le  pro- 

digue, mais  il  en  est  avare  dans  ses  états.  C'est 

en  ménageant  adroitement  l'estime  publique  chez 

ses  sujets ,  que  la  Macédoine  ,  d'où  il  ne  venoit 
pas  même  autrefois  de  bons  esclaves  ,  commence 

à  produire  aujourd'hui  des  citoyens  propres  à  tous 
îes  devoirs  et  à  tous  les  besoins  de  la  société. 

Quand  l'espérance  d'acquérir  des  richesses  porte-' 

roit  à  l'héroïsme,  leur  possession  ne  l'etoufferoit- 
elle  pas  ?    Que  vaut ,  disent  les  Perses ,   cette 

H4 
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récompense  que  j'ai  reçue  ?  Combien  r^ppcrf*" 

cette  satrap'e  ?  Quels  sent  les  profits  de  cette 

charge  du  palais  ?  Voilà  donc  les  fruits  qu'à 
produits  la  politique  aveugle  eî  prodigue  des 

successeurs  de  Tyrus.  Princes  malheureux  ,  en 

comb'ant  de  biens  vos  courtisans ,  vous  êtes  par- 

venus à  n'en  faire  que  des  esclaves  et  des  merce- 
naires ;  ils  ne  sont  plus  dignes  que  des  récom- 

penses qu'ils  reçoivent  ! 
Si  je  ne  m.e  trompe  ,  mon  cher  Aristias ,  les 

réflexions  dont  je  viens  de  vous  entretenir 

suffisent  pour  vous  faire  voir  combien  la  tempé- 

rance ,  l'amour  du  travail  et  1  amour  de  la  gloire, 

en  nous  débarrassant  d'une  foule  de  passions 
contraires  aux  intérêts  de  la  société  ,  nous  portent 

sans  effort  à  la  pratique  de  la  justice  ,  de  la 

prudence  et  du  courage.  Je  ne  m'en  tiendrai 
cependant  pas-là  ,  car  tandis  que  nos  passions , 
toujours  éveillées  par  les  objets  qui  fjappenî 
notre  imagination  et  nos  sens  ,  sont  dans  une 

action  continuelle  ,  notre  raison  sujette  à  de  fré- 

t[uens  assoupissemens  n'est  que  trop  disposée  à 

se  laisser  tromper'.  Quelque  solidement  établi 
que  paroisse  l'empire  des  bonnes  mœurs  par  le 
concours  de  plusieurs  vertus  qui  se  soutiennent 

et  s'étaient  rcciproquement  ,  nous  ne  devons 

donc  point  nous  flatter  qu'il  sera  inébranlable, 

tant  que  nous  n'aurons  que  des  hommes  pour 
magistrats.  Vous  prendrez  toutes  les  précautions 

imaginées  par  Socrare  et  Platon  pour  en  faire  des 
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Aristide ,  je  le  veux  ;  ils  seront  infatigables  et 

incorruptibles ,  j^  consens.  Mais  ces  magistrats 
seront  hommes  ;  ils  ne  verront  que  les  actions 

extérieures  du  citoyen  ,  et  souvent  ils  viendront 

trop  tard  au  secours  des  mœurs ,  de  la  justice 
et  des  lois  offensées.  Il  seroit  à  souhaiter  ,  poui: 

étouffer  le  germe  même  du  vice  ,  qu'il  leur  fût 
permis  de  descendre  dans  nos  consciences  ,  de 

sonder  les  profondeurs  de  notre  cœur  ,  et  de 

juger  nos  pensées  et  nos  désirs  quand  ils  nais- 
sent. 

Mais  les  dieux  se  sont  réservés  à  eux  seuls  cette 

connoissance  ;  et  puisque  le  privilège  de  juger 

nos  pensées  et  nos  intentions ,  s'il  étoit  accordé 

à  un  homme  ,  établiroit  sa  tyrannie  ,  puisqu'il 
ouvriroit  une  porte  libre  aux  passions  du  magis- 

trat, peut-être  plus  funestes  à  la  société  que 
celles  du  citoyen  ;  je  voudrois  que  tous  les 

hommes  fussent  persuadés  de  cette  vérité  impor- 
tante ,  que  la  Providence  qui  gouverne  le  monde , 

et  qui  voit  les  mouvemens  les  plus  secrets  de 

notre  ame  ,  punira  le  vice  et  récompensera  la 
vertu  dans  une  autre  vie.  Cette  doctrine ,  fondée 

sur  la  justice  des  dieux  ,  si  chère  à  notre  raison  , 

si  proportionnée  à  nos  besoins ,  n'est  effrayante 

que  pour  nos  passions.  C'est  pour  étonner  par 
des  paradoxes  ,  ou  secouer  le  joug  d'une  crainte 
salutaire  ,  que  les  sophistes  ont  méconnu  cet 

Etre  suprême  ,  qui  est  le  principe  de  tout ,  et 
dont  le  nom  est  écrit  en  caractères  ineffaçables 
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sur  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Ils  ùM 

dit  qu'un  hasard  ridicule  qui  avoit  tout  fait  « 
l^résidoit  à  tout  ,  ou  plutôt  ne  présidoit  a  rien. 
Pour  ne  pas  fatiguer  je  ne  sais  quels  dieux  pares- 

seux et  voluptueux  qu'ils  ont  imaginés,  ils  ne  veu- 
lent point  que  leurs  regards  descendent  jusque 

sur  la  terre.  Ce  fleuve  ténébreux  ,  qui  entoure 

neuf  fois  la  demeure  des  morts,  ces  campagnes 

toujours  fleuries  qu'habitent  les  gens  de  bien ,  la 
roue  d'Ixion ,  le  vautour  de  Prométhée  ,  les 

Euménides  ,  leurs  serpens  ,  sont  d'ingénieuses 

fictions.  Mais  en  conclurai-je  qu'aucune  récom- 

pense n'attend  la  vertu  après  la  mort ,  que  le  vice 
sera  impuni  ,  et  qu'il  est  insensé  de  se  donner 

la  peine  de  résister  à  ses  passions  ,  et  d'être 
Ter  tu  eux  ? 

On  ne  se  porte  point  subitement  et  sans  crainte 

aune  première  injustice  *,  l'ame  étonnée  s'y  refuse 
souvent  ;  et  le  crime  ,  en  un  mot  ,  a  ses  degrés  , 

parce  que  les  scélérats  ont  besoin  de  s'essayera 
la  scélératesse.  D'abord  on  se  familiarise  avec 

l'idée  du  crime  ;  on  cherche  ensuite  les  moyens 

de  tromper  la  vigilance  des  magistrats,  et  d'échap- 
per à  la  rigueur  des  lois,  A  mesure  qu'on  médite 

son  injustice  ,  on  Ta  caresse,  pour  ainsi  dire,  on 

s'en  abreuve  ,  on  s'en  noorrit ,  et  on  l'exécute  enfin 
avec  audace  et  sans  remords.  Mais  si  le  coupable 

eût  su  qu'il  a  un  juge  qu'on  ne  trompe  point ,  e$ 
auquel  il  ne  peut  échapper ,  la  crainte  auroit  sans 

doute  produit  un  effet  salutaire  sur  son  coeur  ,  et 



-D  1    F  H  o  c  î  ô  n;  12| 

réprimé  ses  passions  dans  le  temps  qu'elles  peuvent 
encore  obéir  à  la  règle. 

Les  sophistes  ont  beau  dire ,  mon  cher  Aristias; 

que  les  hommes  les  plus  religieux  sont  les  moins 

vertueux.  Ils  se  trompent  ;  ils  appellent  religion 

ce  qui  n'est  que  superstition  ou  hypocrisie.  Ils 
regardent  comme  un  homme  pieux  cet  imbécille. 

qui ,  dupe  de  quelques  vaines  expiations  ,  ne 

sait ,  ni  ce  que  le  ciel  lui  ordonne ,  ni  ce  qu'il 
lui  défend  ;  ou  ce  fourbe  qui  feint  de  craindre 

les  dieux  pour  mieux  tromper  les  hommes  ; 
mais  si  le  sentiment  de  la  religion  est  saint , 

comme  le  Dieu  éternel  et  infini  qu'elle  adore , 

qu'elle  force  ne  doit-il  pas  prêter  aux  lois  ?  Il 
inspirera  certainement  un  respect  timide  aux 

passions.  L'impiété  de  S^lmonée  et  d'Ajax  ,  qui 
ne  révéroient  que  des  dieux  pareils  à  eux  ,  ne 

prouve  rien.  Je  consent  même  qu'il  puisse  y 

avoir  des  impies  ,  qui ,  dans  l'accès  de  leur  rage, 
bravent ,  non  pas  Mars  ,  Vénus  ,  ou  tel  autre 

dieu  d'Homère  qu'il  vous  plaira  ,  mais  ces 

Etre  suprême  qu'adoroit  Socrate  ;  qu'en  con- 
cluront les  sophistes  ?  Ce  qui  est  inutile  à  dix 

ou  douze  insensés  dans  le  monde ,  sera-t-il  égale- 
ment inutile  à  tous  les  hommes  ?  Parce  que  les 

lois  ,  les  magistrats  ,  et  les  châtimens  que  la 

politique  emploie  pour  mettre  une  barrière  entre 

les  hommes  et  le  crime  ,  ne  produisent  aucun 

effet  sur  quelques  âmes  atroces ,  faudra-t-il  ne 

regarder  la  législation  que  comme  unç  resource 
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vaine  pour  nous  conduire  au  bien  ?  Faut  -  w 
détruire  les  lois  ,  et  dépouiller  les  magistrats  de 
leur  autorité  ? 

Je  sais  combien  nous  sommes  esclaves  de  nos 

sens.  Les  passions  ,  en  troublant  notre  raison  , 

peuvent  sans  doute  nous  distraire  de  la  crainte 
des  dieux  ;  mais  cette  crainte  est  toujours  un 

frein  de  plus.  D'ailleurs  leur  ivresse  ne  dure 
pas  toujours.  La  raison  a  ses  instans  pour  se 

reconnoître  ,  et  l'idée  d'un  Dieu  vengeur  doit 
alors  étonner  ,  et  troubler  salutairement  un  cou- 

pable. L'âge  enfin  survient ,  les  passions  s'afFoi- 
blissent  ,  et  les  sentimens  de  religion  font  du 

moins  réparer  des  maux  qu'ils  n'ont  pu  prévenir. 
On  déteste  ses  erreurs ,  et  on  donne  des  exemples 

de  vertu  propres  à  instruire  les  jeunes  gens  de 
leurs  devoirs. 

Je  vous  parlerois  encore ,  mon  cher  Cléophane, 

de  l'amour  de  la  patrie  ,  si  Phocion  avoit  voulu 

répondre  à  l'impatience  d'Aristias.  Bornons-nous 
aujourd'hui  à  l'examen  des  vertus  dont  je  viens 
de  vous  parler;  demain  ,  nous  dit-il  ̂   je  satisferai 
votre  curiosité. 
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QUATRIÈME    ENTRETIEN, 

HOCION  nous  avoit  donné  rendez  -  vous  à  sa 

maison  de  campagne  pour  notre  quatrième  entre- 

tien ,  et  je  m'y  rendis  hier  avec  Aristias.    Oh  ! 
l'heureuse   mélite  !    Oh  !    le    fortuné   hameau  ; 
mon   cher  Cléophané  ,    qui  sert  de  retraite  au 

plus  sage  des  hommes  !    C'est-!à  que  Phocion  ̂  

aussi  grand  qu'à  la  tête  de  nos  armées ,  médite  le 
salut  de  la  republique  ,  et  cultive  de  ses  mains 

.victorieuses   l'héritage  boné   qu'il   tient  de  ses 
pères.  La  femme  de  cet  homme  qui  a  porté  la 

guerre    dans    de  riches   provinces    pêtrissoit  le 

pain  quand  nous  entrâmes  chez  elle  (  i  )•  Pho- 

cion tiroit  de   l'eau  au   puits  pour   arroser    les 

légumes  grossiers  qu'il  a  semés ,  et  leur  esclave 
sembloit  ne  remplir  à  leur  égard  que  les  devoirs 

de  l'amitié.   Qu'Homère  avoit   raison  !   le    plus 
bel  ornement  d'une  maison  ,  c'est  la  vertu  de  son 
maître.  Je  crus  entrer  dans  un  temple  plein  du 

dieu  qui  l'habite.  Je  lus  sur  le  visage  d^Aristias 

(  I  )  Plutarque  rapporte  qu'Alexandre  voulut  faire  un  présent 
de  cent  talens  à  Phocion  ,  et  tjue  les  envoyés  de  ce  prince  trou- 

vèrent ce  grand  homme  qui  tiroit  de  l'eau  au  puits  pour  se  là- 
ver  les  pieds ,  et  sa  femme   qui  pêtrissoit  le  f  aia. 
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ie  respect  dont  i!  étoir  pénétré.  Que  la  pauvreté 

est  quelquefois  auguste  !  Hélas  !  mon  cher  Cléo- 

phane  ,  la  plupart  de  nos  citoyens  n'y  entendent 
rien.  En  ornant  leurs  maisons  de  statues  ,  de 

vases  et  des  plus  rares  peintures  ,  ils  croient 

mériter  de  l'estime  publique  ;  et  font  seulement 
admirer  la  folle  impudence  avec  laquelle  ils  osent 

élever  des  trophées  à  leurs  rapines  et  à  leurs 

injustices. 

Jusqu'à  présent  ,  nous  dit  Phocion  ,  après  que 

tious  l'eûmes  prié  de  nous  continuer  ses  instruc- 
tions, nous  nt)us  sommes  entretenus  des  vertus 

que  la  politique  doit  regarder  comme  les  fonde- 
mens  de   la    société    et   les    principes    du  bon 

ordre.  Si  vous  le  voulez ,  nous  entrerons  aujour- 

d'hui dans  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  moins 
importans.  Mon  cher  Aristias ,   continua-t-il  en 
souriant ,  malgré  la  sévérité  de  ma  morale  ,  je 

vous  ai  un  peu  scandalisé.   Dans  notre  dernier 

entretien  ,  vous  m'avez  laissé  voir  votre  étonne- 
ment  au  sujet  de  mon  silence  sur  l'amour  de  la 
patrie.  Voici  les  raisons  de  ce  silence ,  jugez-les. 

J'ai  cru  que   je  devois    vous  parler   des  vertus 

dans  l'ordre  même  que  la  politique  doit  les  ranger 
pour  en  rendre  la  pratique  plus  aisée   et   plus 

familière.  Il  n'y  a  point ,  et  il  ne  peut  y  avoir 

d'amour  de  la  patrie  dans  les  états  où  il  n'y  a 
ni  tempérance  ,    ni   amour  du  travail  ,  ni  amour 

de  la  gloire  ,    ni    respect  pour    les  dieux.    Le 

citoyen ,  occupé  de  lui  seul ,  s'y  legarde  comme 
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ftn  étranger  au  milieu  de  ses  concitoyens.  Dans 

\ine  république  ,  au  contraire  ,  oîi  ces  vertus  sont 

cultivées  avec  soin  ,  l'amour  de  la  patrie  y  naîtra 
de  lui-même  ,  et  produira  sans  secours  des  fruits 
abondans.  Vous  voyez  donc  ,  mon  cher  Aristias , 

qu'il  ne  doit  point  être  placé  dans  la  classe  de 

ces  vertus  ,  que  j'ai  appelées  mères  ou  auxiliaires. 
Je  ne  saurois  vous  peindre  ,  mon  cher  Cléo- 

phane  ,  l'éîonnement  d' Aristias  à  ce  discours. 
Quoique  subjugué  par  la  sagesse  de  Phocion  ,  il 

ne  put  s'empêcher  de  l'interrompre.  Eh  !  quoi, 
Phocion  ,  lui  dit  -  il  avec  chaleur  ,  peut  -  il 

y  avoir  une  vertu  qui  ne  le  cède  m.ême  à  l'amour 
de  la  patrie  ?  C'est  lui  qui  est  l'ame  de  toutes 
\e^  vertus  du  citoyen  ,  il  tien  lieu  souvent  de 

toutes.  Il  produira  à  son  gré  la  tempérance  ,  il 

fera  supporter  avec  courage  les  travaux  les  plus 

pénibles  ,  il  méprisera  tous  les  dangers.  Ces 
barbares  ,  que  nous  regarderons  comme  la  lie  du 

genre  humain  ,  leur  refuserions-nous  notre  estime 

s'ils  aimoient  leur  patrie  ,  et  savoient  vivre  et 

mourir  pour  elle  ?  N'est-ce  pas  parce  que  la 
nôtre  nous  devient  de  jour  en  jour  plus  indiffé- 

rente ,  que  nous  craignons  aujourd'hui  des  voisins 
qui  nous  respectoient  autrefois  ,  et  que  nous 

sommes  prêts  à  subir  le  joug  de  la  Macédoine  ? 

Que  cette  chaleur  me  plaît  ,  s'écria  Phocion  , 
en  embrassant  tendrement  Aristias  ,  et  plût  aux 

dieux  protecteurs  de  la  Grèce  ,  que  tous  les  Grecs 

pensassent  comme  vous  î  Alj  !  mon  maître ,  aï;  \ 
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Phocion  ,  reprit  Aristias  ,  dont  la  surprise  aug* 
mentoit  encore  ,  pourquoi  vous  plaisez  vous  à 

m'embarrasser  ?  Pourquoi  faites- vous  ce  vœu  si 
je  suis  dans  l'erreur  ?  C'est  que  nos  citoyens  , 
répondit  Phocion  ,  auroient  au  moins  une  vertu  ; 

ils  commenceroient  à  rougir  de  leurs  vices  ,  leur 
ame  auroit  encore  quelque  ressort ,  et  tout  ne 

seroit  pas  désespéré.  Non,  Aristias  jTamour  de 

la  patrie  ,  s'ils  n'est  enté  sur  d'autres  vertus  ,  ne 
produira  point  les  miracles  que  vous  imaginez. 

S'il  s'allume  par  hasard  dans  des  citoyens  livrés 
aux  plaisirs ,  paresseux  et  indifférens  sur  la  gloire, 

ce  ne  sera  qu'un  engouement  passager,  sur  leqr.el 
il  seroit  imprudent  de  compter  ,  et  dont  la  poli- 

tique ne  peut  tirer  un  avantage  durable.  Cette 

plante  née  ,  pour  ainsi  dire,  dans  une  terre  étran- 
gère ,  et  mal  préparée  à  la  recevoir  et  la  nourrir , 

y  mourroit  en  naissant.  L'amour  ne  s'ordonne 
point  :  si  vous  voulez  que  le  citoyen  aime  sa 

patrie  ,  ouvrez  son  ame  à  cette  vertu  par  la  pra- 
tique de  celles  dont  je  vous  parlois  hier. 

J'y  consens  ,  repartit  vivement  Aristias  ;  mais 

du  moins,  Phocion  ,  vous  allez  placer  l'amour 

de  la  patrie  au  rang  de  ces  vertus  sublimes  ,  d'où 

découlent  tous  les  biens  de  la  société.  Qu'avec 
la  justice  ,  la  prudence  et  le  courage  ,  il  soit  le 

terme  où  la  politique  doit  nous; conduire  par  la 

tempérance  ,  l'amour  du  travail ,  Tamour  de  la 
gloire  et  la  crainte  des  dieux.  Je  vous  tromperois 

par 
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par  cette  complaisance  ,  reprit  Phocion  en  badi- 
nant ,  et  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  disposer  du 

rang  des  vertus ,  comme  un  maître  de  celui  de 
ses  esclaves. 

Par  la  nature  des  choses  ,  poursuivit  Phocion  ; 

il  y  a  des  vertus  qui  n'ont  besoin  que  de  se  consulter 
elles-mêmes  pour  agir  ,  et  toujours  produire  le 

bien  ;  tels  sont  la  justice  ,  la  prudence  et  le  cou- 

rage. Mais  d'autres  vertus  sont  subordonnées 

entre  elles ,  et  c'est  à  la  vertu  supérieure  à  diriger 
celle  qui  lui  est  soumise.  Vous  m'allez  entendre. 

la  morale^ par  exemple,  nous  ordonne  d'être 
économes  ,  généreux  ,  compatissans  ;  mais  ces 
qualités  deviendroient  autant  de  vices  si  elles 

n'ëtoient  gouvernées  par  une  vertu  supérieure  , 
la  justice.  Mon  économie  sera  criminelle  ,  si  je 

manque  à  ce  que  la  justice  exige  de  moi  à  l'égard 
de  mes  proches  et  de  mes  concitoyens.  Je  siâs 
coupable  à  force  de  générosité  ,  si  je  prodigue 

ma  fortune  à  mes  amis  aux  dépens  de  mes  créan- 

ciers. Je  dois  plaindre  les  coupables ,  les  malheu- 
reux ,  mais  sans  foiblesse  ,  pour  ne  pas  leur 

sacri6er  les  lois  et  la  république.  J'en  suis  fâché 

pour  vous ,  mon  cher  Aristias ,  iî  en  est  de  l'amour 

de  la  patrie  ,  comme  de  l'économie  ,  de  la  géné- 
rosité ,  ect.  Soumis  comme  elles  à  une  vertu 

supérieure  ,  il  doit  comme  elles  lui  obéir  ,  ou 

ses  erreurs ,  loin  de  servir  la  république,  en  préci- 
piteront la  décadence» 

Tome  X.  I 
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Cette  vertu  supérieure  à  l'amour  de  la  patrie 

(  I  )  ,  c'est  l'amour  de  l'humanité.  Etendez  votre 
vue,  mon  cher  Aristias ,   au-delà  des  murailles 

(  I  )  Les  Grecs  en  général  regardoient  l'amour  de  la  patrie 
comme  la  première  verta  du  citoyen  ,  et  il  semble  que  daus 

presque  toufes  ies  républiques  ,  les  législateurs  ont  été  plus 

occupés  à  l'inspirer  ,  à  l'étendre  ,  à  lui  donner  des  forces  ,  qn'i 
connoître  les  borces  que  la  raisAa  lui  assigne  ,  ou  plutôt  la 

manière  dont  la  raison  doit  le  diriger  et  le  ̂ ouver.rer.  La  doctrine 

que  PhbcioH  expose  k  Arisfias  ,  doit  parcître  très-sage  J  c'est  Ja 

seule  avantageuse  aux  homtrîes  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de 
ses  lecteurs  se  refusa  à  l'éviJence  de  sss  raisonnemens  Aus<:ine 

ûrétends-je  rien  y  ajouter  ;  mais  j'espère  qu'on  me  permettra  da 
rechercher  dans  cette  remarque  les  causes  qui  ont  em|  êché  les 

sociétés  de  connoître  leurs  devoirs  réciproques  ;  conroiisance  qui 

leur  est  absolument  nécessaire,  et  sans  laqudle  l';:mour  de  ï 

pairie  n'est  qu'un  emportement  aveugle  et  injuste  ,  qui  produit 

une   grande  partie  des  malheurs  dont  l'huma'iiité  est  affligée. 

Si  les  hommes  ont  été  long-temps  à  sentir  la  nécessité  de  s'unir 

en  société  ,  s'il  a  fallu  une  longue  expérience  de  mrux  pour 

apprendre  à  chaque  particulier  lavantage  qu'il  trouverolt  à  renoncer 
à  son  indépendance  naturelle  ,  et  se  soumettre  à  des  lois  et  des 

ir.agistrats  ,  il  étoit  naturel  que  les  sociétés  fussent  encore  infi- 

niment plus  lentes  à  contracter  ties  alliances  entre  elles.  Des 

citoyers  farouches  et  accoiUi-mës  dans  l'état  de  nature  à  obéir  à 
leurs  piemiers  mcuvemens  ne  doivent  former  encore  pendant 

plusieurs  siècles  que  des  sociétés  sauvage?.  Ces  premières  sociétés 

ou  associations  de  bi'gands  conservèrer.t  contre  leurs  voisins  la 

férocité  qne  les  citoyens  avoieot  à  peine  dépouillée  les  uns  à  l'égard 

des  autres  ;  ne  pouvant  s'inspirer  mutuellement  aucune  confiance, 
elles  se  regardèrent  ccirme  ennenries  ;  et  une  haine  plus  oa 

tnoins  brutale  fut  l'ame  de  leur  politique. 

Si  nons  abusons    souvent  de  notre  courage  et   de   nos  forces  g.' 

nous  qui  nous  piquons  aujourd'hui  de  philosophie}   si,  malgré  les 
idées  qne   nous   avons    enfin   de  la   justice  et  du  droit  des  gcs  , 

nous    ainibns  mieux  être    conqnérans   que  justes  ;  si  des  victoires 

elistouillent   agréablement  notre  orgueil  ;   si  nous  trouvoas  coïc-. 
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Û'Ath'nes.  Est-il  rien  de  plus  opposé  à  ce  bonheur 
de  la  société  ,  dont  nous  recherchons  le  principe  , 

munt'ment  Alexandre  plus  grand  (qu'Aristide;  la  force  ,  le  courage, 
!a  violence  ne  durent  -  ils  pas  ét;e  tegjrdés  daas  des  sociétés 

encore  sauvages  comme  les  vertus  les  plus  eisèntielles  ?  Conibiea 

i  estime  aitachée  à  ces  qualités  de  du(  elle  pas  :aire  naître  de 

passions  et  de  préju;,és  propres  à  empêcber  les  premiers  essors 

de  la  raison  1  P!ui  les  soldats  r;vtni/ienî  chargés  de  bucin  ,  plus 

l'avarice  de  leurs  temmes  et  de  leurs  vieillards  leur  prodigua  dé 

louanges.  Plus  leurs  courses  étoijnl  étendues,  plus  l'admiiation 
fût  excitée  ;  plus  les  ravages  ëtoient  graads  ,  plus  on  avoit  une 

haute  idée  des  soldats  qui  les  av oient  faits.  Les  vaincus  en 

snccombcint  n'osoient  se  plaindre  ,  dans  la  crainte  d'ai;;:ir  des 

Vàinquems  iéroces  ,  irrités  par  (a  Victoire,  et  qui  n'avount  pas 
encore  la  prudence  de  craindre  ua  revers.  Tandis  que  ceux-ci 

ï'enivroieut  de  leur  prospérité  ,  les  autres  s'humiiioien t  poUt 
les  flcchif  ,  et  cependant  ne  désespéraient  pas  dé  se  venger.  La 

moderjiion  passant  pour  toiblesse  auroit  été  méprisée  cotrme  1* 

poltronnene.  Plus  on  fit  de  mal  h  se  ennemis  vaincus  ,  plus  oo 

ciut  inlJOser  à  ses  voisins  ,  et  donner  des  preuves  de  son  courage 

et  de  son  habilité.  Une  fausse  gloire  éblouit  et  trompa  tous 

les  espiits  ;  et  dans  ce  silence  de  a  raison  ,  qui  ne  savoir  pas 

encore  qu'elle  eât  des  droits  à  réclamer  ,  le  préjugé  persuada  que 
tout    étoit  permis  au  plus  fort. 

De-là  ce  droit  des  gens  féroce  et  cruel  des  anciens  les  plus 

célèbres  ,  même  par  leur  sagesse  ,  leur  générosité  et  là  politesse 

de  leurs  mœurs  ;  ou  croyoit  qu'urJe  déclaration  de  guerre  étoit 
un  arrêt  de  mort  prononcé  contre  une  nation.  En  partant  de  et 

principe  odieux  ,  les  droits  de  la  guerre  ne  dévoient  connottre 

aucuns  borne  ,  et  les  prisonniers  même  qui  s'étoient  rendus  à 
leurs  ennemis  ,  en  posant  les  armes  ,  ne  cônservoient  la  vie 

qu'en  devenant  esclaves.  Les  Grecs  furent  plongés  pendant 
long-temps  dans  cette  barbarie  :  on  sait  quel  fut  le  Sort  des 

Hilotes  et  des  Messéniens  vaincus.  Ils  parvinrent  ,  ainsi  que  le 

remarque  Phocion  ,  à  regarder  la  Grèce  entière  comme  leur  patrie 

commune.  Mais  s'ils  observoient  entre  eux  plusieurs  règles  de 

l'humartité  ,  il  s'en  falloif  beaucoup  qu'ils  les  pratiquassent  à 

l'éeard    des     étrangeis.    Ils  les    tiaitoient   de    barbâtes -j    iU  1ft% 
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que  ces  haines ,  ces  jalousies ,  ces  rivalités  qa 
divisent  les  nations  ?  La  nature  a-t-elle  fais  les 

méprisoient  j  ils  pensoient  ne  leur  rien  devoir  ,  et  croyoieat 

que  la  nature  ,  en  les  faisant  moins  braves  et  moins  éclairés 

qu'eux  ,    les    destinoit   à   êtie    esclaves. 

Les  Rooïains  ,  qui  n'eurent  d'abord  qu'un  mot  pour  exprimer 
un  ennemi  et  un  voisin  ,  commencèreni  par  être  des  biigaiids. 

Us  volèrent  des  femmes  ,  et  vécurent  de  butin  .  mais  ils  acquirent 

assez  promptement  des  mœnrs  ,  et  montièrent  beaucoup  de  modé- 

ration à  1  égard  des  étrangers  depLiis  i'exil  d  s  Tarquins  ,  jusqu'au 

temps  qu'ils  succombèrent  sous  le  poids  d'une  tiop  grande  fortune, 

et  qu'abusant  enfin  des  avantages  de  la  victoire,  ils  sapètest  les 
fondemetis  de  la  république.  Ils  ne  6(ent  point  de  guerre  injuste; 

jamais  ils  ne  commencèrent  les  hostilités  ,  qu'après  avoir  rempli 
plusieurs  formalités  qui  annonçoicnt  leur  amour  pour  la  justice. 

Ils  respect:  rent  avec  plu<  de  r-ligion  que  les  autres  peuples  les 

droits  (le  l'humanité  dans  leurs  ennemis  vaincus,  et  montrèrent 

même  de  l'estime  à  ceux  qui  sureut  s'en   rendre  digaes. 
On  se  rapelle  toujours  avecplaisir  que  les  Privernates  ,  ayant 

soutenu  plusieurs  guerres  opiniâtres  contre  la  république  romaine  , 

essuyèrent  une  perte  si  considérable,  qu'obligés  de  fuir  et  de  se 
cacher  dans  leur  ville  même  ,  ils  y  furent  assiégés  par  le  consul 

Plautius.  Prêts  à  succomber  ,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  k 

iome  pour  y  négocier  la  paix  ;  et  le  sénat  leur  ayant  demandé 

quel  cKâliment  ils  croyoient  mériter  j  celui  ,  répondirent  -  ils  , 

jue  méritent  des  hoinma  qui  se  croyant  dignes  d'étri:  libres  , 

Cnt  soiit  terté  pour  conserver  la.  liberté  qu'ils  ont  reçue 
de  leurs  pires.  Mais  ,  reprit  le  consul  ,  si  Rome  vous  fait 

grâce  I  peut  -  elle  se  prorae(tre  que  désormais  vous  observerez 

religieusement  la  paix  ?  Oui  ,  répliquèrent  les  ambassadeurs  , 

SI  les  conditions  en  sor.t  justes  ,  humain' s  ,  et  ne  nous  font 

pas  rougir  ;  mais  si  cette  paix  est  honteuse  ,  n'espère^  pas 

que  la.  nécessité  qui  nous  la  fera  recevoir  aujoura'h'ii  ,  nous  la 
fasse  observer  demain.  Quelques  sénateurs  furent  indignés  de 

l'orgueil  de  cette  réponse  j  mais  le  sénat,  ce  corps  où  les  lumières 
et  le  courage  dominoient ,  approuva  les  ambassadeurs  Privernates  , 

et,   conformémeat  à  set  principes,  jugea    que   des   ennemis  que 
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lîomme  pour  se  déchirer  et  se  dévorer  ?  Si  elle 

leur  ordonne  de  s'aimer,   comment  la  politique 

leurs  disgrâces  n'avoieut  pas  abattus  ,  méiitoient  l'honneut  d'êtr* 
faits  ciioyeas  Romains. 

Quelque  magaaaimité,  quelque  sagesse  qu^eussent  les  Romaiof, 

leur  droit  des  gens  étoit  encore  bien  éloigné  du  point  de  perfec- 

tion où  le  djit  porter  la  saine  philosophie  ,  qui  n'est  point 

distinguée  de  la  seine  politique.  Bienfdisans  et  humains  en  con- 

^uérans  qui  étoient  bien  aise  d'avuii  des  ennemis  à  combattre  , 

pour  avoir  un  prétexte  d'exercer  leurs  forces  et  d'étondre  leur 

empire  ,  on  ci  't  voir  leur  ambition  à  travers  leur  modération  ; 

ou  plutôt  on  croupit  que  leur  vertu  n'est  qu'un  art  pour  éblouir 
leurs  aiiiés  ,  tromper  leurs  ennemis  ,  et  rendre  leurs  succès  plu» 
faciles. 

C  eûr  été  Dn  prodige  que  les  peuples  eussent  pratiqué  un  droit 

des  gens  plus  humain  ,  avant  que-  la  doctrine  de  Phocion  sur 

1  amour  de  la  patrie  fût  connue  ;  et  elle  ne  pouvoit  point  l'étie  ,  avant 
que  des  philosophes  eussent  découvert  les  erreurs  de  nos  paisioas, 

et  démontré,  en  comparant  les  faits,  que  la  politique,  loin  de 

travailler  à  la  prospérité  d'un  état  ,  en  hâie  la  décadence  et  la 

ruine  ,  si  elle  ne  regarde  pas  l'amour  de  l'humanité  comme  une 

vertu  supérieure  qui  doit  régler  et  diriger  l'amour  de  la  patrie. 
Les  gouvernemens  monarchiques  et  les  aristocraties  ,  qui  ne. 

cc.:noissent  presque  jamais  ce  que  se  doivent  les  membres  d'une 

même  so'-iété  ,  soat  encore  moins  disposés  à  connoître  leurs  devoirs 

à  l'égard  des  étrangers.  Dans  les  démocraties,  la  multitude  qui 
est  souveraine,  est  inconstante  ,  orgueill  use,  empoitée  ,  vindi- 

cative :  que  de  passions  doivent  lui  cacher  la  vérité  et  ses 

vrais  intéiêls  !  Dans  les  autres  républiques  ,  telles  que  Sparte  et 

Rome  où  le  partage  de  la  puissance  publique  et  la  liberté 

soumise  aux  lois  ,  donnent  aux  citoyens  mille  vertus  :  l'amour 

de  la  patrie  lui-même  leur  inspire  communément  une  certaine 

vauité  et  une  certaine  hauteur  ,  incapables  de  s'allier  avec  la 

pratique   des   devoirs  de  l'humanité   envers  les    étrangers. 

Les  Grecs  restèrent  dans  leur  ignorance  jusqu'au  temps  de  Socrate. 

qui  le  premier  des  philosophes  appliquant  la  philosophie  à  l'étude 

des  mœurs  ,  se  ciut  citoyen  de  tous  les  lieux  cîi  il  y  a  deî 

hommes.  Il  publia  d'immortelles  vérités  j  mais  la  Grèce  ,  qui  deux. 
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seroit-elle  sage ,  en  voulant  que  l'amour  de  îa 
patrie  portât  les  citoyens  à  rechercher  le  bonheur 

sècies  auparavant  guroit  pu  les  adopter  ,  n'étoit  p)uç  capable  de 

les  eutendre.  Socrate  parloit  oe  l'amour  c'e  l'hutnaoitiS  à  des 

liomnies  qui  n'avoient  plus  même  l'amour  de  la  pactie.  La  guerre 
du  Péloponnèse  aiipoit  toutes  les  villes  de  la  Grèce  les  unes  contre 

les  autres.  Déchirées  par  leurs  dissensions  domestiques  ,  elles 

n  avoient  plus  d'autre  règle  de  conduite  que  l'ambiiion  ,  l'avarice, 

la  crainte  ou  l'audace  de  leurs  magistrats  et  des  citoyens  intrigani 
^i)i  les  goiivernoient.  Socrate  eut  quelques  disciples  qui  par  prudence 

ne  prirent  aucune  part  à  l'adininistraiion  des  affaires  publiques. 

Les  troubles  de  la  Gièce  augRientèrent  encore  après  que  l'impru- 

dente Lacédc'mone  ,  se  laissant  conduire  par  Lysandre  ,  eut 

Tenoncé  ouvertement  à  ses  vertus  pour  se  livrer  à  l'ambition  : 
Quels  temps  pqui  parler  des  devoirs  mutuels  des  peuples  ,  que 

les  règnes  de  Philippe  ,  d'Alfxandre  et  de  leurs  ambitieux  succes- 
seurs !  La  vérité  fut  étoufiée  en  naissant  ,  on  du  moins  ne 

sortit  point  des  écoles  que  quelques  philosophes  tenoient  à 

Athènes. 

La  philosophie  de  Socrate  et  de  Platon  passa  de  la  Grèce  a 

£ame  ;  mais  il  semble  que  rien  n'arrive  à  propos  dans  ce  monde. 
Si  les  Romains  avoieut  conservé  leurs  anciennes  moeurs  ,  sans 

doute  qu'ils  auroient  adopté  des  principes  propies  à  s'allier  avec 
leur  modération  et  leur  amour  de  la  justice  et  de  la  panvrcié  j 

mais  corrompus  par  leur  fortune  ,  ils  ne  vouloient  plus  être  que 

les  tyrans  des  nations  dont  U  vertu  de  leurs  pères  les  avoit 

rendus  les  maitres.  Dans  les  métues  ouvrages  où  Cicéron",  pleia 

du  génie  de  Socrate  et  de  Platon,  enseignoit  que  tous  les  tommes 

sont  frères;  qa'ils  doivent  s'aimer  ,  se  secourir,  se  faire  du  bien  j 

^u'il  lie  faut  regaid«r  la  terre  entière  qae  comme  une  grande 
cité  dont  les  quartiers  diiïérens  ne  doivent  pas  avoir  des  intérêts 

opposés;  il  se  plaint  qu'il  n'y  ait  plus  d'amour  de  la  patrie  ni 
aucune  autre  vertu  dans  Rome  >  et  que  la  république  soit  auëantie. 

Nous  sommes  tombés  ,  dit  il ,  dans  un  abyme  immense  de  calamités. 

Tout  a  changé  de  lace  parmi  nous  ,  depuis  que  les  violences  que 

IBOus  exerçons  sur  les  étrangeis  nous  ont  enhardis  par  degrés  à 

^Ire  injustes  et  cruels  envers  les  citoyens.  L  avance,  1  insolencp 

Çt  l'tisprit   dç   tyrannie  ,    après    avoir  fait  taire    les  lois  ,    oa)^ 
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de  leur  république  dans  !e  malheur  de  ses  voisins  ? 

Faisons  disparoître  ces  frontières ,  ces  limites  qui 

commis  tant  di  concuîsioas  ,  de  rapines  et  de  brigandages  sur  nos 

alliés  ,  que  nous  subsistons  plutôl  par  l'imbécillité  de  nos  ennemis, 
qui  ne  savent  pas  profiter  de  notre  foiblesse  ,  que  par  aucune  sorte 

de  vertu  qui  nous  mette  en  état  de  nous  défendre. 

La  pbilosopbie  de  Cicéron  ne  devoit  pas  avoir  un  meilleur  sort 
à  Rom;  uu-'  celle  de-  Sociate  dans  la  Grèce  Tout  le  monde  sait 

que  les  guerres  civiles  que  produisit  la  licence  des  cïtoyeas 

firert  place  à  la  tyrannie  des  empereurs.  Les  successeurs  d'Ai'gusfe, 
semblables  à  ce  Crltias  dont  il  est  parlé  dans  les  entretiens  de 

Phoclon  ,  auroieat  voulu  ôter  aux  hommes  jusqu'à  la  faculté  de 

penser.  Toute  lumière  fut  donc  éteinte  dans  l'étendue  de  la 

dominatiou  romaine  ;  et  au  dtlà  de  ses  limites  ,  il  n'y  avoit 
que  des  nations  sauvages  ,  pareilles  à  ces  sociétés  naissantes  dont 

i'ai  parlé  au  fommenceraent  de  cette  remarque. 
Au  milieu  des  délateurs  ,  des  proscriptions  ,  de  la  servitude  la 

plus  humiliante  et  de  la  tyrannie  la  plus  sanguinaire,  comment  le 

Romain  qui  ignotoit  ce  qu'il  se  d-ivoit  à  lui  -  même ,  ce  qu'il 

devoit  à  ses  concitoyens  et  à  sa  patrie  ,  auroit-il  soupçonné  qu'il 
avoit  des  devoirs  à  remplir  envers  les  étrangers  ?  Les  maux  de 

l'empire  étoient  tels  ,  que  Nerva  ,  Trajan  ,  Antonin  et  Marc- 

Âurt'ie  ne  purent  que  les  suspendre  pendant  quelques  momens  , 
et  non  pas  y  reméJier.  La  pDissasce  publique  étant  eutre  les 

mains  des  soldats  toujours  prêts  à  sacrifier  les  empereurs  à  leur* 

caprices  ,  on  ne  pouvoit  pas  même  espérer  d'être  long-temps  gou- 
verné par  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  passions. 

Le  monde  sembla  rentrer  dans  sa  première  barbarie  ,  ea  passant 

SOLS  la  domination  des  Gotbs  ,  des  Vandales  ,  des  Huns  ,  des  Bour- 

guignons ,  des  Francs ,  des  Saxons ,  etc.  qui  après  avoir  long-temp» 

vexé  ,  déchiré  et  pillé  les  provinces  romaines  ,  les  partagèrent  entre 

eux.  Ils  conservèrent  dans  leurs  conquêtes  les  mœurs ,  les  lois  et  le 

gouvernement  qu'ils  avoient  appoites  des  forêts  de  Germanie.  Il  ne 
'ponvûity  avoir  aurun  droit  des  gens  pour  des  hommes  qui  tron- 

voienî  beau  de  vivre  de  pillage  et  de  butin.  I^e  christianisme 

qu'ils  embrassèrent  ,  et  qui  devoit  les  instruire  de  tous  les  devoiis 
de  1  humanité  ,  les  laissa  dans  leur  première  ignota.nce  ,  parce 

qu'iU  &^  cojitea:èreBt  d'en  cioiie  les  dogmes  sans  eo  adoptât  le ;  ■'   1 4 
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séparent    l'Attique   de  la  Grèce  ,  et  la  Grèce 
des  Provinces    des  Barbares  ;    et  il  me  semble 

morale  Elle  étoit  en  effet  trop  sublitne  pour  des  Sauvages  qui 

ne  commençoient  à  perdre  un  peu  de  leur  férocité  ,  (ju'en  prenant 
quelques  vices  abjects  et  bas  des  vaincus. 

Jamais  les  hommes  ne  furent  témoins  de  révolutions  plus  subites 

et  plus  extraordinaires  que  celles  qu'ils  éprouvaient  sous  le  gou- 
vernement des  peuples  du  Nord  et  de  la  Scylhie.  Chaque  jour  il 

se  formoit  une  nouvelle  monarchie;  chaque  jour  il  en  périssoit 

une  à  peine  formée.  Quand  enfin  les  Barbares  ,  afFoiblis  par  leurs 

guerres  ,  commencèrent  à  être  plus  tranquilles  dans  leurs  con- 

quêtes ,  le  gouvernement  des  fiefs  ,  né  chez  les  François  ,  se 

répandit  promptement  dans  toute  l'Europe  ;  c'est-à-dire,  qu'on  n'y 
vit  plus  que  des  tyrans  impitoyables  on  cfes  esclaves  qui  les 

servoieut.  On  n'avoit  aucune  loi  politique  ni  civile;  on  ne  coh- 
servoit  aucune  idée,  ni  des  conventions  expresses  ou  présumées 

qui  ont  formé  la  société  ,  ni  de  l'objet  qu'elle  doit  se  proposer. 
La  force  décidait  seule  du  droit  entre  des  suzerains  et  des 

vassaux  qui  ne  forcpoient  qu'un  seul  royaume  ,  en  formant  cent 

priucipautés  différentes.  On  n'avoit  pour  se  conduire  que  des 
coutumes  incertaines  ,  auxquelles  la  liberté  des  passions  et  lu 

bizarrerie  des  événemens  ne  psrmettoient  pas  de  prendre  une 

certaine  consistance.  Veut-on  eiilin  se  faire  une  idée  de  la  morale 

de  ces  siècles  barbares  1  Qu'on  se  rappelle  que  la  piété  même  prit 
une  teinture  4"  brigandage  que  le  gouvernement  des  fiefs  avoit 

accrédité.  Les  croisades  furent  regardées  comme  un  acte  de  religion 

propre  à  honorer  Dieu. 

L'Europe,  lasse  de  ses  malheurs  et  fatiguée  de  se*  dissentions  , 
commença  ,  si  je  puis  parler  ainsi,  à  vouloir  mettre  quelque  méthode 

dans  le  désordre.  On  fit  des  lois  absurdes  et  injustes  ,  et  c'étoit 

|>eauc9up  que  de  savoir  qu'il  falloit  avoir  des  lois.  On  soupçonna 

que  la  société  avoit  besoin  d'une  puissance  législative  ;  mais  on 
fut  encore  long-temps  à  refuser  de  lui  obéir.  11  falloit  créer  une 

jurisprudence  ,  et  les  personnes  assez  instruites  pour  savoir  lire  , 

n'avoient  pour  modèles  que  les  jurisconsultes  de  l'empire  ,  dont 
les  ouvrages  ,  sans  principes  et  sans  ordre  ,  sont  autant  de  preuves 
fie  la  misérable  servitude  où  les  lois  étoient  tombées.  Les  lescrits 

foujours  aibitiaires  des  empereurs  ,    les  senteiices  souvins  opposées 
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que  ma  raison  s'étend  ,  que  mon  esprit  s'élève , 

que  tout  mon  être  s'agrandit  et  se  perfectionne. 

S'il  est  doux  pour  moi  de  voir  que  mes  conci- 
toyens veillent  à  ma  sûreté  ,  combien  n'est-il  pas 

plus  rgréable  de  penser  que  le  monde  entier  doit 
travailler  à  mon  bonheur  ? 

des  magistrats  ;  voilà  la  base  de  leurs  connoissances  J  et  comme  le 

remarque  un  hou  me  habile  eu  cette  matière  ,  ancun  de  ces 

'jurisconsuites  n'avoit  même  sougé  à  traiter  du  droit  de  la  natuie 
et  des  gens. 

J'abrège  l'histoire  honteuse  de  notrebarbarie.  L'Europe  ne  prit 
enfin  une  face  nouvelle  ,  que  quand  Tautorilé  et  la  subordination 

s'établirent  dans  les  étals  ,  et  que  les  lettres  réfugiées  à  Constan- 

tinople  passèrent  en  Italie  après  la  ruine  de  l'empire  d'Orient. 
On  commença  a  lire  les  anciens  ,  et  par  des  progrès  assez  rapides  , 

on  se  mit  à  portée  de  cultiver  les  sciences  ,  qui  en  éclairant  l'tspiit , 

préparent  le  coeur  à  aimer  l'ordre  ,  les  lois  et  la  morale  ',  mais  si 

l'intérieur  des  états  étoit  déjà  pins  policé  ,  on  sait  l'indigne  politique 

qu'ils  pratiquèrent  les  un  l'égard  des  autres.  La  lecture  de  Platon 
et  de  Cicéron  devoit  mettre  nos  pères  sur  le  chemin  de  la  vérité  j 

mais  les  préjugés  étoitnt  trop  anciens  et  trop  répandus  pour  être 

difsipés  en  un  moment.  Loin  de  rougir  de  la  peifidie  ,  on  se  faisoit 

«n  hocnear  d'eue  sans  foi.  L'ambition  aveugle  se  croyoit  tout 
permis.  On  raisonnoit  déjà  ,  et  on  croyoit  encore  que  le  droit 

des  gens,  fondé  sur  des  conventions  arbitraires,  n'éroil  pas  dis- 
tingué de  l  usage  leçu  et  pratiqué  entie  les  peuples  civilisés  ,  et 

qu'en  obéissant  à  cet  usage  ,  on  ne  se  rend  jamais  criminel.  A  la 

honte  de  la  raison  humaine  ,  on  ra  sonna  d'après  les  faits  pour 

juger  de  ce  qui  est  permis  ou  défendu  ,  et  on  ne  s'avisa  que  tard 
de  soumettre  ces  faits  à  l'examen  de  la  raison. 

Les  principes  du  droit  naturel  sont  simples  ,  clairs  et  évidens  ; 

et  il  y  a  loii;-temps  que  la  philosophie  ,  qui  à  de  certains  égards  a 

fait  de  si  giands  progrès  ,  devroit  ne  nous  rien  laisser  à  désirer  sut 

la  nature  des  d  ;vùirs  réciproques  des  sociétés.  QueKjues  auteurs  , 

qui  or.t  traité  cette  matière  ,  bien  loin  de  chercher  la  vérité,  n'ont 

VOUiu  que  i<t  déguiser.  Les  uas  u'ont  oté  croire  que  la  politique  des 
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Comment  s' est-il  pu  faire  que  des  hQLTimes  > 

qui  renoncèrent  à  leur  indépendance  ,  et  tor- 

mèrentdes  sociétés ,  parce  qu'ils  sentirent  le  besoin 

qu'ils  avoient  les  uns  des  autres  ,  n'aient  pas 
vu  que  les  sociétés  ont  les  mêmes  besoins  de 

s'aider  ,  de  se  secourir  de  s'aimer  ,  et  n'en  aient 

pas  conclu  sur  le  champ  qu'elles  dévoient  observer 

entre  elles  les  mêmes  règles  d'ordre  ,  d'union  et 

de  bienveillance ,  que  les  citoyens  d'une  même 
bourgade  ont  entre  eux  ?  Que  la  raison  est  lente 

à  profiter  des  lumières  de  l'expérience  ,  et  à 

secouer  le  joug  de  l'habitude  ,  des  préjugés  et 

des  passions  !  Excusons  nos  premières  répu- 

bliques de  n'avoir  connu  pendant  long  -  temps 

d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  Sans  m'arrêter , 
Aristias ,  à  vous  peindre  les  mœurs  de  ces  Grecs 

farouches  ,  avides  de  pillage ,  et  dont  les  capitaines 

étoient  reçus  comme  des  dieux  dans  leurs  peu- 

plades ,  quand  ils  y  revénoient  chargés  de  butin  , 

etsui/is  des  esclaves  qu'ils  avoient  faits  sur  les 

terres  de  leurs  voisins ,  il  est  certain  qu'ils 
aimoient  leur  patrie.    Ils  vouloient    sans  doute 

puissances  de  l'Europe  fut  injuste  ;  les  autres  n'ont  osé  le  dire.  Des 

écrit!  taits  ï^our  nous  instruire  n'ont  servi  qu'à  perpétuer  notre  igno- 

rance et  nos  préjugés.  Pendant  qu'on  igaore  les  lois  par  lesquelles 

la  nature  lie  tous  les  hommes  ,  pendant  qu'on  ne  ch^iche  qu'à  éta- 

blir un  droit  des  nations  favorable  à  l'ambition  ,  à  i'acarice  et  à  la 

fores  ,  peut-on  être  disppjé  a  penser  avec  Socrate  ,  Platon  , 

Phocion  et  Cicéron  ,  que  l'amour  de  la  patrie  ,  subordonné  à 

l'aaiotir  de  i'huinanUé  ,  doit  le  prendre  pour  son  guide  ,  ou  on 

s'exp>;ie  à  produiie  de  gtaads  malheurs  ? 
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la  rendre  riche  et  florissante  au- dedans  ,  et 

redoutable  au-dehors.  Mais  cet  amour  aveugle 

de  la  patrie  ,  quel  bien  leur  procuroit  -  il  ?  Il 

ne  donna  qu'une  bravoure  plus  féroce  à  des 

hommes  qui  n'avoient  aucunes  des  vertus 
qui  honorent  des  êtres  raisonnables.  Il  les  porta 

à  des  entreprises  injustes  et  violentes.  Ces 

triomphes  cruels  dont  îe  vainqueur  avoit  la 

stupidité  de  s'applaudir  ,  ne  lui  annonçoient 
que  la  haine  et  la  vengeance  de  ses  voisins, 

et  des  malheurs  pour  l'avenir.  En  effet  ,  le  doux 
nom  de  paix  fut  ignoré  pendant  lon^^-tempsdans 

la  Grèce.  On  ne  vit  de  toutes  parts  que  des 

peuples  errans  et  fugitifs  ,  qui ,  après  avoir  été 

chassés  de  leurs  maisons ,  y  revinrent  égorger  les 

conquérans:  chaque  jour  une  nouvelle  révolution 

faisoit  périr  quelque  bourgade  de  nos  pères. 

Ce  n'est  que  las  s  et  vaincus  par  leurs  mal- 

heurs 7  qu'ils  ou  ent  enfin  les  yeux.  Chacune 
de  nos  républiques ,  toujours  incertaine  de  recueil- 

lir dans  ses  champs  les  fruits  que  le  citoyen  y 

avoit  cultivés  ,  et  toujours  à  la  veille  d'être  sub- 
juguée et  asservie  ,  soupçonna  que  ses  haines  , 

ses  jalousies  ,  sa  barbarie  ,  pourroient  bien  ne 

lui  être  pas  aussi  avantageuses  qu'elle  le  croyoit  , 

et  comprit  qu'il  n'y  a  point  d'état  qui  n'ait  besoin 

de  l'amitié  de  ses  voisins.  Nous  commençâmes 
alors  à  faire  des  traités  et  des  alliances.  A  mesure 

que  nous  apprîmes  à  distinguer  un  voisin  d'un 
ennemi ,  la  Grèce  se  poliça  ,  les  soupçons  et  les 
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haines  s'éteignirent,  on  rechercha  les  devoirs  que  îa 
nature  impose  aux  sociétés.  Le  droit  des  nations 

n'est  plus  inconnu  ;  déjà  on  en  découvre  quelques 
lois  ;  et  l'amour  de  la  patrie  .  dirigé  par  quel- 

ques principes,  et  uni  à  quelques  vertus ,  com- 
mença à  produire   quelque   bien. 

Amphycfion  lia  par  une  ligue  plusieurs  de  nos 

villes  ;  mais  ce  n'étoit  encore  là  qu'une  ébauche 

bien  imparfaite  du  bonht-ur  des  Grecs.  C'est 
Lycurgue  ,  dont  on  ne  peut  jamais  assez  admirer 

la  sagesse  et  les  lumières  ,  qui  le  premier  des 
hommes  comprit  combien  il  importe  à  un  état , 

qui  vei  t  se  mettre  à  l'abri  des  insultes  de  ses 
voisins,  de  suivre  à  leur  égard  les  lois  de  cette 

alliance  éternelle^  que  la  nature  établit  entie 

tous  les  homm.es,  11  voulut  que  l'amour  de  la 

patrie  ,  jusqu'alors  injuste  ,  féroce  et  ambitieux, 

fCit  épuré  dans  Lacédémone  par  Tr.mour  del'hu- 

man'té.  Sa  république  bienfaisante  ne  se  servant 
plus  de  ses  forces  que  pour  protéger  la  folblesse  , 
et  défendre  les  droits  de  la  justice  ,  mérita  en 

peu  du  temps  l'estime ,  l'amitié  et  le  respect  de 
toute  la  Grèce  ,  à  qui  ces  sentimens  donnèvent 

un  goût  nouveau  pour  la  vertu. 

Les  ennemis  de  Sparte  cessèrent  de  la  haïr , 

et  recherchèrent  son  alliance.  Ses  alliés ,  dont  la 

reconnoissance  n'étoit  altérée  par  aucune  crainte , 
ni  même  par  aucun  soupçon  ,  devinrent  les  appuis 
et  les  garans  de  son  repos  et  de  sa  sûreté.  Les 

Spartites,  en  faisant  leur  bonheur  ,  firent  celui 



E  E      P  lî  O   C  I  O   N.  Î4I 

de  tous  les  G  ecs.  Corinthiens  ,  Thébains  , 

Achéens  ,  Athéniens  ,  etc.  nous  ne  regardions 

tous  comme  notre  patrie  que  le  coin  de  terre 
où  nous  étions  nés,  mais  bientôt  réunis  par  une 

bienveillance  générale  ,  la  Grèce  devint  no're 

patrie  commune;  et  nos  villes  ,  qui  n'avoien^ 
senti  que  leur  toiblesse  et  des  allarmes  au  milieu 

de  leurs  divisions  ,  formèrent  une  république 

florissante  ,  et  capable  de  triompher  de  toutes 

les  forces  de  l'Asie. 

O  mon  cher  Aristias ,  pourquoi  nous  croyons- 
nous  étrangers  hors  des  murailles  de  nos  villes? 

Pourquoi  ces  rivalités ,  ces  haines ,  ces  guerres 

cruelles  ?  La  nature  avare  n'a-t-elle  départi  aux 

hommes  qu'une  foible  portion  de  bonheur  qu'il 
faille  conquérir  les  armes  à  la  ma  n  ?  Nous 

n'avons  tous  qu'à  connoître  nos  vrais  intérêts 
pour  être  tous  heureux. 

S'il  est  sage  à  un  simple  citoyen  ,  poursuivit 

Phocion  ,  de  se  concilier  l'estime  et  l'amitié  de 

ses  compatriotes  ,  n'est-il  pas  plus  nécessaire 

encore  à  un  état  d'inspirer  les  mêmes  sentimens 
à  ses  voisins  ?  Le  citoyen  peut,  à  la  rigueur, 

se  passer  d'amis  ,  et  ne  pas  craindre  de^  ennemis , 

puisqu^il  est  sous  la  protection  des  lois ,  et  que 

le  magistrat  est  toujours  à  portée  d^aller  à  son 

secours.  En  est  il  de  même  d'une  république  ? 
Tout  ce  que  les  passions  produisent  chaque  jour 

d'absurdités  ,  .d'injustices  et  de  violences  entre 
les  différens  peuples ,  ne  prouve-t-il  pas  combien 
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le  droit  c'es  ricTtions  est  ure  sauvegarde  pei1  sârè 

pour  ch'jq  :e  société  en  particulier?  L'histoire 
n'est  pleino  que  de  révolunons  ?ussî  subites  que 
bizarres.  Le  peuple  le  plus  sage  et  le  triieus 

gouverné,  a  encore  des  momens  de  langueur, 

de  foiblesse  .  de  distraction  et  d'erreur"  ;  la  ville 

la  plus  méprisable,  et  qu'on  redoute  le  moîns  » 
peut  produire  par  hasard  un  Epaminondas  » 

prendre  un  nouveau  génie  ,  et  se  rendre  redou- 

table •.  la  politique  en  un  inot  ne  peut  janiais 
prévoir  tous  les  caprices  de  la  fortune  >  ni  tous 

les  dangers  dont  elle  est  menacée.  Quelque  puis- 
sant que  soit  un  état ,  cetre  idée  des  écueils  dont 

il  est  entouré  ,  ne  doit-elle  /pas  l'effrayer,  et  lui 

apprendre  qu'il  ne  peut  jouir  d'une  prospérité 
constante ,  ni  môme  se  soutenir  long-  temps ,  s'il  ne 
travaille  par  sa  justice  ,  sa  modération  et  sa 
bienfaisance  ,  à  se  faire  des  alliés  fidelles  et 
zélés  ? 

Vous  voudriez  ,  Arittias  ,  acquérir  à  vr»tre 

ami  l'amitié  du  monde  entier.  S'il  lui  manque 
quelque  vertu  ,  vous  voudriez  pouvoir  la  lui 

donner.  Comment  croiriez  -  vous  donc  qu'un 
citoyen  aime  sa  patrie  ,  quand  il  flatte  et  caresse 

ses  vices ,  et  ne  cherche  qu'à  la  rendre  incom- 
mode )  suspecte  et  odieuse  à  ses  voisins  ?  Si  votre 

ami  vous  consultoit  sur  les  moyens  de  mériter 

de  la  considération  dans  Athènes ,  et  de  gagner 

les  suffrages  du  peuple  dans  les  élections ,  lui 

conseilleriez-vous  de  paroître   un    homme  sans 
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foî,  d'oublier  ses  engagemens  ,  d'nseï-  en  tonte 
occasion  de  son  droit  avec  rigueur  ,  d'être  insolent 
et  dédaigneux  ,  et  de  tendre  des  pit^ges  à  toutes 

les  personnes  avec  lesquelles  il  traite  ?  Pourqucrt 

donc  nos  sublimes  politiques  conseillent- ils  à  la 

république  d'avoir  h  l'égard  des  étrangers  la 
même  condciite  que  vous  blâmeriez  dans  votre 

ami  ?  Se  fait-on  des  amis  par  dés  injustices  et 

des  injures  ?  Les  républiques  n'ont- elles  pas  la 
même  manière  de  voir  ,  de  sentir  et  de  juger 

que  les  citoyens  ? 

Sans  doute  ,  Pliocion  ,  lui  dit  Aristias  ,  ce 

seroit  un  blasphème  de  penser  que  les  dieux  aient 
mis  la  raison  humaine  en  contradiction  avec  elle- 

même  ,  qu'elle  pût  conseiller  sous  le  nom  de 

politique  ,  ce  qu'elle  défendroit  sous  celui  de 
morale.  Sans  doute  que  le  faux  amour  de  la 

patrie  a  perdu  bien  des  états  ,  en  ne  consultant 

pas  l'amour  de  l'humanité.  Cependant ,  conti* 
nua-t-il  ,  en  laissant  voir  la  crainte  qu'il  avoît 
de  se  tromper  ,  seroit-ce  trahir  ma  patrie  ,  sî 

entourée  de  voisins  ambitieux  ,  inq-i^ets  et  sans 

foi  ,  je  lui  conseillois  de  se  servir  pour^«;a  défense 
des  mêmes  armes  dont  elle  est  attaquée  ?  La 
modération  ,  la  justice  et  la  bienfaisance  seront 

les  dupes  de  Pambition  et  de  la  fraude.  D'ail- 
leurs ,  si  je  suis  né  dans  une  république  qui  ne 

possède  qu'un  médiocre  territoire  ,  et  qui  ne  peut 
armer  que  peu  de  bras  pour  sa  défense,  ne  serois- 

je  pas  imprudent  de  vouloir  la  retenir    dans  sa 
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première  médiocrité  ,  tandis  que  ses  Voisins  ne 

travaillent  qu'à  augmenter  leurs  possessions  et 
leur  fortune  ?  Je  dois  redouter  ces  forces  accu- 

mulées ;  et  il  me  semble  que  ce  n'est  qu'en 

s'agrandissant  elle-même  ,  que  ma  patrie  peut 
prévenir  les  dangers  que  je  prévois. 

Non  ,  mon  cher  Aristias ,  lui  répliqua  vive- 

ment Phocion  ,  si  mon  ennemi  m'attaque  avec 
de  mauvaises  armes  ,  je  me  garderai  bien  de 

quitter  les  miennes..  Quand  ,  après  la  guerre 

médique  nos  orateurs  crurent  que  c'étoit  trahir 

l'honneur  et  la  fortune  d'Athènes  ,  que  d'aban- 
donner encore  à  Lacédémone  le  commandement 

des  armées  ,  et  qu'il  falloit  contraindre  nos  alliés 
à  être  nos  esclaves ,  puisque  la  mer  étoit  cou- 

verte de  nos  vaisseaux  ;  supposons  que  les  Spar- 
tiates ,  au  lieu  de  se  servir ,  à  notre  exemple , 

de  la  ruse  et  de  la  force  ,  n'eussent  employé  , 

pour  conserver  l'empire  de  la  Grèce  ,  que  les 
mêmes  vertus  par  lesquelles  ils  Tavoient  autre- 

fois acquis.  Croirez-vous  ,  mon  cher  Aristias  , 

que  cette  politique  leur  eût  été  moins  avanta- 

geuse que  la  nôtre  qu'ils  adoptèrent  ?  Si  on 
n'avoit  pas  alors  commencé  à  s'apercevoir  dé 
la  mauvaise  foi  de  Sparte  et  à  redouter  son 
ambition  ,  elle  nous  auroit  aisément  réduits ,  en 

nous  débauchant  des  alliés  que  nous  irritions 

contre  nous  par  la  dureté  de  notre  conduite.  C'est 
parce  que  cette  république  avoit  abandonné  ses 

armes  pour  se  défendre  avec  les  nôtres  ,  que  les 
Grecs 
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ôrefts ,  incertains  et  sans  règle  ,  tantôt  se  jetèrenti 

dans-ses  intérêts  ,  et  tantôt  embrassèrent  notre 

défense.  De-là  des  disgrâces  égalas  et  des  succès 

infructueux  pendant  près  de  trente  ans.  Ce  n'étoit 
point  une  fortune  aveugle  et  capricieuse  dont  il 

falloit  se  plaindre  j  c'est  à  nos  vices  seuls  que 
nous  devions  nous  en  prendre.  Lacédémone 

triompha  enfin  ,  mais  ce  ne  fut  point  par  Pascen- 
dant  de  son  gouvernement  sur  le  nôtre  ;  nous 

l'aurions  de  même  accablée  ,  malgré  notre  affoi- 
blissement  j  si  les  hasards  qui  se  déclarèrent 

pour  elle  s'étoient  déclarés  pour  nous. 
Après  nous  avoir  humiliés  ,  elle  éprouva  un 

Sort  pareil  au  nôtre-  Quelle  en  fut  la  cause  ? 

Cette  même  politique  injuste  et  frauduleuse ,  aved 

laquelle  elle  avoir  eu  tant  de  peine  à  nous 
asservir.  En  reprenant  leur  ancienne  vertu  ,  les 

Spartiates  auroient  étouffé  promptèment  l'esprit 

de  discorde  et  d'ambition  que  nos  querelles  avoient 
fait  naître  ,  et  recouvré  sans  peine  leur  premier! 

empire.  En  opposant  la  fraude  à  la  fraude  ,  Tin* 

justice  à  l'injustice  ,  la  force  à  la  force  ,  ils 

multiplièrent  leurs  ennemis ,  et  n'eurent  plus  de 

règle  ni  de  principe  pour  se  conduire.  Si  l'ambition 

et  l'injustice  pouvoient  se  cacher  sous  le  voile 
de  la  vertu  ,  et  me  dérober  leurs  manœuvres  ^ 

je  les  craindrois  ;  mais  les  dieux  ne  le 

permettent  pas  :  elles  se  trahissent  toujours 

elles-mêmes  ;  et  dès  que  je  les  aperçois  ,  leu 
art  devient  inutile.  Si  mon  ennemi  est  foible  i 

Tome  -ST.  K 
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qu'ai-Je  à  craindre  ?  S'il  est  puissant ,  en  renonçant 
à  ma  modération  ,  dois-je  être  assez  mal  habile 

pour  lui  fournir  un»,  prétexte  de  m'asservir  ? 

Qu'ai-je  à  craindre  de  cette  politique  artificieuse 
qui  ne  veut  que  tromper  ,  si  je  sais  attendre 

patiemment  qu'elle  ait  épuisé  ses  ruses  et  ses 
fraudes  ,  et  la  réduire  à  me  donner  des  signes 

certains  de  sa  bonne  foi ,  avant  que  de  traiter 
avec  elle  ? 

Si  votre  voisin  acquiert  une  ville  ou  une 

province  ,  acquérez  une  nouvelle  vertu  ,  et  vous 

serez  plus  puissant  que  lui.  Que  nous  impor- 

teroit  que  Philippe  n'eût  vaincu  ,  ni  l'Ulyrie  , 
ni  la  Péonie  ,  si  nous  n'étions  pas  corrompus  ? 

Seroit-il  moins  redoutable  pour  nous ,  s'il  n'avoit 
pas  reculé  les  frontières  de  la  Macédoine  ?  Pour- 

quoi ,  mon  cher  Aristias ,  nous  effrayer  de  l'agran- 
dissement d'un  de  nos  voisins  ?  S'il  asservit 

un  peuple  assez  lâche  pour  ne  pas  défendre  avec 

vigueur  son  indépendance  ,  quel  sera  le  fruit  de 

cette  brillante  conquête  ?  Des  poltrons  seront-ils 
plus  braves  pour  servir  leur  nouveau  maître  » 

qu'ils  ne  l'ont  été  pour  conserver  leur  liberté? 
Il  subjuguera  ,  direz-vous  ,  une  nation  coura- 

geuse. Mais  plus  il  aura  de  peine  à  la  vaincre  , 

plus  il  se  défiera  de  son  obéissance  et  ce  sa 

fidélité.  Pour  ne  pas  craindre  ces  vaincus  indo- 
ciles ,  il  faudra  les  humilier  ,  les  rendre  timides  , 

et  se  priver  ,  en  un  mot ,  des  forces  qu'on  avoit 

espéré  de  joindre  à  celles  qu'on  poîsédoit  déjà. 
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Cyrus  ,  dit-on  ,  lassé  des  révoltes  fréquentes 
des  Lydiens  ,  leur  ordonna  de  porter  des  man- 

teaux et  de  chausser  des  brodequins  ;  il  leur 

donna  des  fêtes ,  et  les  amollit  par  l'usage  des 
voluptés.  La  sublime  politique  !  Eh  !  grands 

dieux  !  que  Cyrus  ne  laissoit-il  les  Lydiens  en 
repos  ?  Pourquoi  acheter  à  grands  frais  ,  par  la 

guerre  ,  des  sujets  toujours  inutiles  ,  et  souvent 

dangereux  ;  tandis  que  sans  peine ,  sans  inquié- 
tude ,  sans  verser  des  torrens  de  sang  ,  la  bonne 

foi  ,  la  justice  et  la  bienfaisance  vous  acquer- 
ront des  alliés  et  des  amis  toujours  prêts  à 

se  sacrifier  à  vos  intérêts  ? 

Que  la  politique  bienfaisante  de  Lycurgue 
nous  serve  de  modèle.  Si  nous  aimons  notre 

patrie  ,  cherchons  à  lui  faire  des  alliés  ,  et  non 

pas  des  sujets.  Je  crois  ,  mon  cher  Aristias  , 

vous  l'avoir  dit  il  y  a  quelques  jours  :  l'ordre 

que  l'auteur  de  la  nature  a  établi  dans  les  choses 
humaines  ne  permettra  jamais  que  la  fraude , 

l'injustice  et  la  violence  ,  qui  ne  sont  entourées 

que  d'ennemis  ou  d'esclaves  ,  servent  de  fon- 

dement solide  à  la  puissance  d'un  état,  Rappeîez- 
vous  ce  que  nous  avons  dit.  Citez-moi  un  peuple 
qui  ne  se  soit  pas  affoibîi  ,  et  enfin  ruiné  par 
ses  conquêtes.  Quelle  est  la  nation  que  les 

dépouilles  et  l'abaissement  des  vaincus  n'aient 
pas  corrompue?  Babyloniens  ,  Assyriens ,  Mèdes, 

Perses  ,  successivement  vaincus  les  uns  par  les 

autres  ,  qu'est-il  résulté  de  tant  d'ambition ,  de 
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tant  de  guerres  ,  de  tant  de  travaux  ,  de  tant  dé 

victoires  ?  Une  monarchie  maîtresse  de  l'Asie  , 

et  qui  n'a  pu  avec  des  millions  de  soldats  asservir , 
ni  Athènes  ,  ni  Lacédémone  ,  deux  petites  villes 

qui  n'avoient  que  de  la  vertu. 
Les  grandes  puissances  qui ,  en  nous  effrayant^ 

excitent  notre  jalousie ,  sont  destinées  à  succomber 

sous  leur  propre  poids.  C'est  que  la  vigilance 
et  les  lumières  des  hommes  sont  trop  bornées , 

leurs  passions  trop  fortes  ,  et  leurs  vertus  trop 

fragiles  pour  qu'une  grande  province  puisse 
être  sagement  gouvernée  (i).  Plus  la  machine 

(i)  l^ous  ne  voyons  ,  dit  Aristot'î ,  Polit.  L.  7.  C.  4  ,  aucune 

ville  bien  policée  qui  renferme  un  trèi-grand  nombre  de  citoyens  ; 

0t  notre  raison  nous  fait  voir  aisément  les  causes  de  ce  que 

l'expérience  met  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  La  bonne  police 

n'est  que  l'ordre  ,  et  comment  une  grande  multitude  en  seroit-ellc 
susceptible  ?  Puisque  dans  ce  nombre  il  y  a  toujours  beaucoup 

de  citoyens  tentés  de  désobéir  à  la  loi ,  et  que  leur  grand  nombre 

facilite  l'impunité.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  ,  dont  la  toute~ 

puissance  gouverne  l'univers  ,  qui  puisse  maintenir  le  bon  ordre 
dans   une  grande  cité. 

Quantx  autem  multitudo  sufficicns  sit ,  non  aliter  rtcte  dtcitur 

quam  agrorum  vicinarumque  civitatum  collativne.  Agcr  quidem 

tanîus  sit  ,  ut  tôt  moderatis  hominibus  sufficiat  ,  neque  majori 

cpus.  Tôt  verb  esse  debent  (  cives  )  ut  injuriantes  vicinos  possint 

depellere  ,  et  iisdenr  injuriam  patientlbus  auxiliari,  Quinquiss 

mille  et  quadragima  sint  ob  commoditatem  numeri  kujus  a^icolce  , 

quique  pro  finihis  depugncnt.  Plat,  de  leg.  L.    5. 
La  doctrine  des  anciens  sur  ceUe  matière  est  uniforme,  lU 

faisoient  peu  de  cas  de  ce  cjue  nous  appelons  les  grandes  puissances. 

Aujourd'hui  de  grandes  provinces  ont  moics  de  forces  que  n'en 

avoient  autrefois  plusieurs  républiques  de  la  Grèce.  Il  n'étoit  pa9 

rare  de  trouvet  dans  un  territoire  d'oce  médiocre  étendue  trente 



iX  E     P  H  O  C  I   0  N.'  149 
du  gouvernement  est  étendue  ,  moins  les  mou- 

vemens  en  seront  prompts  ,  rapides  ,  exacts  et 

réguliers.  U  est  d'autant  plus  difficile  de  réprimer 
dans  un  grand  empire  les  passions  qui  portent  à 

la  révo'te  ,  ou  qui  avilissent  l'ame  ,  que  les 
magistrats  y  sont  exposa  de  kur  côté  à  des 

tentations  trop  fortes  ou  trop  fréquentes  pour  la 

foiblesse  humaine.  Il  me  semble  que  dans  nos 

villes  de  la  Grèce  ,  je  pourrois  ne  manquer  à 
aucun  des  devoirs  de  la  magistrature  ;  mais  je 

cogiprends  que  si  je  gouvernois  une  satrapie  de 
Perse  ,  il  faudroit  me  contenter  de  désirer  le 

bien  sans  pouvoir  le  faire.  Tous  les  ressorts 

du  gouvernement  doivent  se  détendre  dans  un 

grand  état  ;  toutes  les  lois  y  sont  nécessairement 

méprisées  ou  négligées.  Tandis  que  tout  peut 

être    nerf  ,  force   et   action    dans    une   petite 

ou  quarante  mille  citoyens  ;  et  les  maîtres  de  ce  territoire  ,  grâce* 

à  la  forme  de  leur  gouvernement  et  de  leur  police  ,  avoient  pour 

le.  défendre  une  armée  de  trente  ou  quarante  mille  liommes. 

Combien  de  royaumes  considérables  ne  sont  pas  en  état  d'avoir 

aujourd'hui  de  pareilles  armées  ?'La  police  des  anciens  Grecs  f. 

^ui  ne  bornoit  poiut  l'emploi  des  citoyans  à  une  seule  fonction  , 
leur  frugalité  ,  la  sioiplicité  de  leurs  mœurs  ,  et  leurs  fortunes 

domestiques  moins  disproportionnées  entre  elles  que  les  nôtres  , 

lûuitipUoient  les  forces  ,  l'industrie  et  le  courage  ,  sans  multiplier 
les  bras.  En  est-il  de  même  chez  les  peuples  modernes  ?  Non  sans 

doute  ,  et  c'est  ce  qui  les  rend  si  foibles.  Si  je  vqulois  suivre 
cette  idée  ,  et  faire  voir  par  quelles  raisons  un  état  ,  qui  a 

Aujourd'hui  dix  nyillioas  de  sujets,  ne  peut  avoir  qu'une  armée  de 
U4(ite  mille  hommes  ;   et  pourquoi  cette  armée  doit  être  une 

e    ui.-cc<;j.j.i;  es  ,    il  in.e  fa,u4roit  faire  mi  livre  fort  étendtje   J 

lia 
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république  ,  un  grand  empire  paroît  frappé  de 

paralysie  ;  et  voilà  pourquoi  une  poignée  de 

Perses  a  autrefois  conquis  l'Asie  sur  ies  Mèdes. 
Voilà  la  cause  des  disgrâces  de  Xerxès  ;  voilà 

pourquoi  nos  pères  ont  fait  trembler  ses  succes- 
seurs jusque  dans  leur  capitale. 

Mon  cher  Aristias  ,  poursuivit  Phocion  ,  j'ai 
tâché  de  ramener  à  des  principes  fixes  et  certains , 

cette  science  qu'on  nomme  politique  ,  et  dont  les 
sophistes  nous  avoient  donné  une  idée  bien 

fausse.  Ils  la  regardent  comme  l'esclave  ou  l'ins- 

trument de  nos  passions  ;  de-Jà  l'incertitude  et 

l'instabilité  de  ses  maximes  ;  de-!à  ses  erreurs, 
et  les  révolutions  qui  en  sont  le  fruit.  Pour  moi , 

je  fais  de  la  politique  le  ministre  de  notre  raison  , 

€i  j'en  vois  résulter  le  bonhaur  des  sociétés. 

Je  n'aurois  rien  à  ajouter  aux  principes  géné- 
raux que  je  vous  ai  développés  ,  si  tous  les 

hommes  étoient  capables  de  connoître  et  d'aimer 

la  vérité.  Mais  c'est  une  espérance  à  laquelle 

il  seroit  insensé  de  se  livrer.  Quelque  part  qu'on 
jette  les  yeux  ,  on  ne  voit  ,  et  on  ne  verra  éter- 

nellement qu'erreurs  et  que  vices.  Ce  n'est  pas 
îe  bonheur  auquel  la  nature  nous  destine  ,  que 
les  hommes  veulent  connoître  ;  ils  voudroient 

qu'on  leur  apprît  à  être  heureux  selon  leurs 
goûts  et  leurs  préjugés.  Puisque  la  raison  ,  depuis 
îa  naissance  du  monde  ,  réclame  inutilement  ses 

droits  contre  les  passions  ,  attendons  -  nous  , 

Aristias ,  qu'elle  ne  sera  pas  plus  heureuse  dans  la 
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suite  ,  et  que  la  jalousie  ,  la  haine  et  l'ambition  , 
qui  ont  déjà  perdu  tant  de  peuples  ,  de  répu- 

briques  et  d'empires  ,  exerceront  encore  leur 
aveugle  fureur  sur  les  nations. 

Au  milieu  de  cet  esprit  de  brigandage  donc 

la  terre  est  infectée ,  et  que  rien  ne  peut  extirper  ; 

au  milieu  des  dangers  dont  tous  les  peuples  sont 

menacés  ,  il  ne  suffit  donc  point  à  une  république 

de  n'avoir  rien  à  craindre  de  ses  propres  passions. 

Il  faut  qu'elle  se  défie  de  celles  des  étrangers ,  et 
soit  en  état  de  les  contenir  et  de  les  réprimer. 

La  justice  ,  la  bonne  foi  ,  la  modération  et  la 

bienfaisance  qu'inspire  l'amour  de  l'humanité  , 

sont  propres ,  ainsi  que  vous  l'avez  vu  ,  à  concilier 
l'estime  et  l'affection  des  étrangers  ,  et  par 
conséquent  à  servir  de  rempart  contre  leurs 

passions.  Mais  ce  rempart ,  Aristias  ,  n'est  pas 
impénétrable  à  la  méchanceté  des  hommes. 

Attendez-vous  à  voir  les  passions  s'égarer  dans 

leur  ivresse  jusqu'à  mépriser  et  haïr  les  vertus. 

Réprimez-les  alors  par  la  crainte  ,  c'est-à-dire  , 
que  la  politique  vo^s  fait  une  loi  de  ne  cultiver 

la  paix  ,  qu'en  étant  toujours  prêt  à  faire  heureu- 
sement la  guerre. 

Je  sais  qu'un  peuple  tempérant  qui  aime  le 
travail  et  la  glo»re  ,  et  craint  les  dieux  ,  aura 
nécessairement  du  courage  dans  les  combats  ,  de 

la  patience  dans  les  fatî'gues  ,  et  de  la  fermeté 
dans  les  revers.  Dans  chaque  occasion  il  prendra 

sans   eubrt  la  vertu  qui  lui  sera  la   plus  utile;. 

K4  ■ 
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Sans  doute  que  toutes  ses  forces  se  réuniront  dans 

!e  danger  ,  et  qu'une  même  volonté  fera  agir 
de  concert  tous  les  bras.  Mais  faites  attention , 

Aristias ,  que  les  qualités  d'emprunt  ,  si  ̂e  puis 

parler  ainsi  ,  avec  lesquelles  on  n'est  pas  familia^ 
risé  par  un  usage  journalier ,  n'ont  presque  aucun 

pouvoir.  Si  la  paix  même  n'offre  pas  dans  une 

république  l'image  de  la  guerre  ,  si  les  esprits 
sie  sont  pas  accoutumés  avec  l'idé^e  des  périls  , 
si  les  citoyens  ne  sont  préparés  par  leur  éducation 
à  être  soldats  ,  craignez  que  la  vue  du  danger 

et  leur  inexpérience  ne  les  consternent.  La  crainte 

est  une  passion  des  plus  naturelles  au  cœur 

humain  ,  et  des  plus  dangereuses.  Empêchez  que 

l'ame  n'y  soit  ouverte  ;  quand  la  crainte  engourdit 

!es  sens  et  trouble  la  raison  ̂   il  n'est  plus  temps, 
^'y  remédier. 

Que  notre  république  soit  donc  militaire  ,  que 

tout  citoyen  soit  destiné  à  défendre  sa  patrie  ; 

que  chaque  jour  il  soit  exercé  à  manier  ses  armes , 

que  dans  la  ville  il  contracte  l'habitude  de  la 
discipline  nécessaire  dans  un  camp.  Non-seuîe- 
rnent  vous  formerez  par  cette  politique  des  soldats 
invincibles  ,  mais  vous  donnerez  encore  une 

t^puvelle  force  aux  lois  et  aux  vertus  civiles  (i). 

(  I  )  Omnes  quoquc  chorecs  ita  ut  bene  geratw  hélium  ,  e-elc^. 

hrfindce  sunt  ,  atque  omnis  dexteritas  ,  facilitas  ,  promptitudo 

ejusdem  rei  causa  comparanda.  Oh  eamdem  causam  consuescere 

dihenms  à  cibo  et  potu  ahstinere  ,  frigus  œstivumque  et  cuèilis 

duritiam  pati  ,   et    imprimis    çapitis   pedumgu^  vinutem  alieiiis 
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Vous  empêcherez  que  les  douceurs  et  les  occu- 

pations de  la  paix  n'amollissent  et  ne  corrompent 
insensiblement  les  mœurs  ;  car  si  les  vertus 

civiles ,  la  tempérance  ,  l'amour  du  travail  et 
de  la  gloire  préparent  aux  vertus  militaires  , 

celles»-ci  hur  servent  à  leur  tour  d'appui. 
Depuis  que  notre  gouvernement ,  pour  favo-» 

riser  la  paresse  et  la  lâcheté ,  a  permis  de  séparer 

les  fonctions  civiles  des  militaires  ,  nous  n'avons 
ni  citoyens  ni  soldats.  Des  hommes  qui  croyoient 

n'aVoir  plus  besoin  de  courage  ,  ne  tardèrent 

pas  à  ne  s'occuper  que  de  plaisirs  ou  d'intrigues. 

tfgmentis  non  cotrumpere.  Plat.  4e  leg.  L.  12.  On  voh 

combien  les  exercices  que  Platon  prescrit  aux  citoyens  ,  et 

les  habitudes  qu'il  veut  leur  faire  contracter  ,  sont  propres 
à  faite  aimet  la  tempérance  et  le  travail.  Qui  veut  former 

d'excellens  soldats  ,  fait  nécessairement  d'excellens  citoyens. 

Lycurgue  ayoit  prescrit  aux  Spartiates  tout  ce  qu'on  trouve  dans 

le  passage  de  Platon  qu'on  vient  de  lire  ,  et  les  Spartiates 
obéissoient  fidelleraent  à  ces  institutions.  Le  temps  ie  guerre  étoit 

pour  eux  ,  dit  Plutarqne  ,  un  temps  de  délassement.  Qu'on  voie 
tput  pe  que  les  Grecs  et  les  Romains  ,  dans  leur  beau  temps  , 

faisoient  pour  se  préparer  des  armées  invincibles.  Ces  peuples  ne 

se  contentoient  pas  que  leurs  soldats  fussent  meilleurs  que  ceux 

ifi  leurs  .voisins  en,  dé  leurs  ennemis  ;  ils  vouloient  les  rendre 

aussi  bons  qu'ils  doivent  et  qu'ils  peuvent  l'être.  Je  crois  qu'il 
ne  seroit  pas  impossible  de  prouver  que  tout  état  ,  où  chaque 

citoyen  n'est  pas  destiné  à  défendre  sa  patrie  comme  soldat  ,  ne 
peut  jamais  avoir  une  exeellente  discipline  militaire.  M.  le  maréchal 

ie  89x6  Ip  penspit  :  voyez  ses  rêveries,  ouvrage  d'un  grand  capitaine  , 

qui  avoit  médité  sqr  la  guerre  en  philosophe.  S'il  y  a  dans  un 
état  des  hommes  bornés  aux  seules  fonctions  civiles  ,  ils  amolliront 

nécessairement  les  moeurs  publiques  ,  et  la  mollesse  des  mœurs 

relâchera  certainement  les  ressorts  du  gouvernement  militaire. 
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Leur  caractère  ne  conserva  ni  force  ni  noblesse  i 

et  leur  voix  est  cependant  comptée  dans  le 

^énat  et  la  place  publique.  De-là  sont  nés  tous 

ce.>  décrets  qui  nous  couvriront  d'un  opprobre 

éternel  ,  et  une  certaine  mollesse  dans  l'esprit 
nrAÏonal  ,  qui  ne  permet  aucun  retour  vers  le 

bien.  Nos  armées  ne  furent  composées  que  de 

la  lie  de  la  république.  Nos  soldats  comparèrent 

leur  sort  avec  celui  des  citoyens  riches  ,  oisifs 
et  voluptueux  ,  qui  vivoient  dans  leurs  maisons. 

ils  portèrent  les  armes  avec  dégoût;  la  guerre 

ieur  parut  le  dernier  des  métiers  ,  et  ils  ne  la  font 

depuis ,  que  dans  l'espérance  de  piller  et  de  jouir 
un  jour  du  fruit  de  leurs  rapines.  Comment 

seroit-îl  possible  ce  form.er  une  pareille  milice  à 
cette  discipline  austère  et  régulière  ,  sans  laquelle 

le  courage  même  seroit  inutile  ?  Comment  par- 
viendriez-vous  à  donner  à  ces  soldats  avares  et 

mercenaires  ,  les  sentimens  de  générosité  que 

doivent  avoir  les  défenseurs  de  la  patrie  ? 

Que  nos  riches  citoyens  sont  insensés  de  confier 

à  d'autres  qu'à  eux-mêmes  la  garde  de  la  répu- 
blique ,  et  de  ne  pas  prévoir  qu'ils  s'exposent  à 

perdre  cette  liberté ,  ces  richesses ,  cette  oisiveté , 

ces  plaisirs  dont  ils  sont  si  jaloux.  Chaque  jour 

notre  avilissement  augmente  avec  notre  corrup- 
rion.  Oa  nous  serons  enfin  vaincus  pas  nos 

ennemis ,  ou  nous  nous  détruirons  de  nos  propres 

mains.  îl  ne  faut  pas  se  flatter  qu'il  règne  pendant 
long-temps   un  certain  accord  entre  les  riches 



D   E      P  H   O    C    I   O   N.  IÇÇ 

qui  ne  contribuent  qu'avec  chagrin  aux  frais  de 
la  guerre  ,  et  les  pauvres  qui  la  font  en  mur- 

murant aux  dépens  de  leur  sang.  Ils  se  méprisent 

déjà  secrètement  ;  et  dès  que  la  mésintelligence 

aura  éclaté  entre  eux  ,  leur  haine  sera  irrécon- 

ciliable. Si  ceux-ci  triomphent ,  ils  opprimeront 
leur  patrie  ,  et  lui  donneront  un  tyran  pour  se 

faire  un  protecteur  qui  les  enrichisse  et  les 

venge.  Si  les  autres  ,  par  un  hasard  difficile 

à  prévoir  ,  acquièrent  l'empire  sans  se  diviser  , 
ils  régneront  en  tremblant  ;  et  pour  se  délivrer 

d'une  crainte  importune  ,  ne  voudront  avoir 

qu'une  milice  mercenaire  ,  toujours  redoutable 
à  des  citoyens  oisifs  ,  et  cependant  incapable  de 

servir  de  rempart  à  la  république  contre  des 

ennemis  courageux  et  disciplinés  (i). 

On  nous  parle  souvent  de  Carthage  ,  dont  les 

citoyens  ne  sont  occupés  que  de  leur  commerce 

et  de  leurs  richesses ,  tandis  que  des  soldats  achetés 

à  prix  d'argent  lui  ont  acquis  ,  et  lui  conservent 

l'empire    de    l'Afrique.   Mais   cet   exemple    ne 

(l)  Quoique  Athènes  n'ait  éprouvé  ni  l'un  ni  l'autre  inconvénient 

quePhocion  redoutcit,  sa  crainte  n'en  étoit  pas  moins  bien  fondée. 

Les  Atténiens  n'y  échappèrent  ,  que  parce  qu'ils  tombèrent  peu  de 

temps  après  sous  la  puissance  de  Philippe  ,  îi  qui  ils  avoient  impru- 
demment déclaré  la  guerre.  Il  est  certain  que  ce  sont  des  difterens 

pareils  à  ceiix  dont  parle  Phocion  ,  entre  les  citcj^ens  riches  et  les 
citoyens  pauvres  ,  qui  ont  toujours  contribué  à  ruiner  la  liberté 

dans  les  républiques  ,  ou  qui  les  ont  arsujotties  à  leurs  ennemis. 

Tout  état  oii  le  citoyen  ne  veut  pas  prendre  la  peine  d'être  soldat , 

doit  enfin  être  gouverné  par  des  soldats  ,  oa  par  ceux  qui  ont  l'art 
^3  se  tendre  les  maîtres  des  aimées. 
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me  rassure  pas.  Si  cette  république  ,  mon  cKer 

Aristias  ,  m'étaloit  ses  richesses  ,  son  pouvoir  , 
ses  armées  ,  ses  vaisseaux  ,  comme  Crésus 
fît  voir  autrefois  à  Solon  les  richesses  de  son 

trésor  ,  pour  lui  prouver  qu'il  étoit  l'homme 
de  I  univers  Je  plus  heureux  ;  je  répondrois  aux 

Carthaginois  -.  j'ai  vu  une  petite  république  qui 
ne  couvre  point  la  mer  de  ses  vaisseaux  ,  qui 

aime  sa  pauvreté  ,  qui  n'a  point  de  sujets  ,  dont 
tous  les  citoyens  sont  soldats  ;  et  je  crois  son 
ix)nheur  mieux  affermi  que  le  vôtre.  S'ils  s'in- 
dignoient  de  ma  liberté  ,  pourquoi ,  leur  dirois-je, 

voulez-vous  que  j'estime  une  prospérité  que 
mille  accidens  doivent  déranger  ,  et  qui  ne  tient 

qu'à  des  circonstances  qui  ne  peuvent  subsister  ? 
Solon  vouloit  attendre  que  Crésus  fût  mort 
pour  juger  de  son  bonheur.  Sans  me  laisser 

éblouir  par  la  puissance  des  Carthaginois  ,  j'atten- 
drai de  même  ,  pour  juger  de  leur  prospérité  , 

de  voir  comment  ils  résisteront  aux  entreprises  de 
leurs  propres  armées ,  si  elles  ont  assez  de  courage 

pour  se  mutiner  et  se  révolter  (i).  J'attendrai 
qu'ils  aient  affaire  à  un  ennemi  brave  ,  pauvre  > 

(i)  On  sait  en  effet  que  les  aimées  de  Carthage  se  rëvoltèrent 

plusieurs  fois.  Des  mercenaires  sont  avares  ,  et  on  les  satisfaisoit 

avec  de  l'argent  ;  s'ils  eussent  eu  un  chef  ambitieux  ,  ils  auroient 
«détruit  la  république.  Ce  que  Phocion  ajoute  sur  la  mine  des 

Carthaginois  est  une  vraie  prédiction  ,  et  on  pourroit,  h  son  exemple 

jirer  l'horoscope  d-es  états  commerçans.  Aujourd'hui  toutes  le 

J>«issances  de  l'Europe  sont  devenues  commerçantes,  et  c'est    . 
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et  exercé  à  la  guerre.  Si  comme  Crésus  ,  ils 

trouvent  un  Cyrus  ,  s'ils  deviennent  les  esclaves 

d'un  de  leurs  généraux  ,  convenez  ,  Aristias  , 

que  les  politiques ,  qui  admirent  aujourd'hui  la 
sagesse  et  la  prospérité  des  Carthagit>ois  ,  seront 
obligés  de  changer  de  langage. 

Si  cette  république  a  acquis  de  grandes  pro- 
vinces ,    apparemment  que  les  vaincus  étoient 

encore  moins  braves    et  moins   disciplinés  que 
ses  mercenaires.  Si  elle  domine  sur  ses  voisins , 

sans  doute  qu'elle  a  commencé  par  leur  commu- 
niquer ses  vices.  Entre  des  peuples  également 

vicieux  ,  je  ne  suis  pas  étonné  que  celui  qui  peut 

acheter  des  soldats  ait  la  supériorité.  Mais  n'en 

concluez  pas  ,  Aristias  ,  qu'il  se  gouverne  sage- 
ment ;  il  est  perdu  ,  si  un  de  ses  voisins  se  corrige 

de  quelqu'un  de  ses  défauts.  Misérable  république 

qui  ne  réussit  et  ne  se  soutient  que  par  l'imbé- 
cillité et  la  corruption  de  ses  voisins  et  de  ses 

ennemis  !  Ce  défaut  de  Carthage  a  été  le  défaut 

de  presque  tous  les  états.  Au  lieu  de  ne  consulter 

que  les  besoins  essentiels  de  la  société ,  et  de  ne 

chercher  que  ce  qui  doit  la  rendre  heureuse  dans 

toutes  les  circonstances  et  dans  tous  les  temps  ; 

l'imprudente  politique  se  laisse  séduire  par  des 
succès  passagers.  Elle  ne  s'est  presque  jamais  fait — - — — —   ..« 

que  ce  vice  de  leur  politique  est  génétal  ,  qu'aucune  d'elles  n'en 
sent  les  inconv^nieas  relativement  à  ses  ennemis  j  elles  combatteiU 

h  armes  égales  ;  mais  s'il  se  forraoit  une  itïpublique  romaine  j 

quel  seroit  le   son  des  états   coœmcrnsas  'i 



15S  Entretiens 

de  fausses  règles  ;  et  de-là  ces  révolutions  6ont 
tant  de  peuples  ont  été  et  seront  encore  les 

victimes.  Oui ,  Aristias  ,  je  prédis  d'avance  la 
chute  des  Carthaginois ,  je  la  vois  ;  car  il  y  aura 

éternellement  sur  la  terre  quelque  peuple  toujours 

prêt  à  faire  la  guerre  aux  nations  qui  sont  riches  ; 

et  jusqu^à  présent  les  richesses  qui  corrompent 
]es  mœurs  ont  toujours  été  le  butin  du  courage 
et  de  la  discipline. 

Que  nous  sommes  loin  ,  s'écria  Aristias  ,  àes 

vrais  principes  de  la  politique  !  L'histoire  de  la 

Grèce  f  et  ce  qu'on  nous  raconte  des  révolutions 
arrivées  dans  les  états  qui  partageoient  autrefois 

l'Asie,  ne  prouvent  que  trop  ,  Phocion  ,  la  vérité 
de  votre  doctrine  et  le  malheur  de  notre 

situation  présente.  Accoutumé  à  entendre  dire 

perpétuellement  à  nos  politiques  que  l'argent  est 

le  nerf  de  la  guerre  ,  j'ai  ,  je  l'avoue  ,  quelque 

peine  à  comprendre  qu'elle  puisse  se  faire  sans 
occasionner  de  grandes  dépenses  (i).  De  grâce  , 

ajouta-t-il  ,  dissipez  tous  mes  doutes ,  apprenez- 

(1)  C'est  ce  qu'on  ne  cessoit  de  répéter  à  Athènes  depuis 

la  régence  de  Péiiclès.  Thucidide  L.  i.  c.  9  ,  lui'  fait  dite 
dans  une  Laracgue  ;  l'argent  entretient  mieux  la  guerre  que  les 
hommes  qui  ne  sont  capables  que  de  quelques  légers  ejfcrts.  Quand 

cette  maxime  de  Péricîès  seroit  vraie  ,  c'est  une  preuve  certaine^ 

que  la  république  n'a  jamais  coaau  ,  ou  bien  qu'elle  a  abandonné 
les  bons  principes  ds  politique  ,  et  que  les  mœurs  soat 

corrompues.  Une  pareille  république  ne  doit  faire  la  guerre  que 

contre  des  ennemis  aussi  vicieux  qu'elle  ,  si  elle  ne  veut  pas 
courir  à  sa  ruiae. 



£>  E     P  H  O  C   T  O  N.  159 

moi  pourquoi  je  me  trompe  ,  quand  i!  me  semble 

que  c'est  notre  pauvreté  qui  nous  met  dans 

l'impuissance  d'avoir  une  flotte  et  de  soudoyer 
une  armée. 

Mon  cher  Aristias ,  lui  répondit  Phocion  ,  ces 

belles  maximes  inventées  par  l'avarice  ,  et  que 

nos  Athéniens  répètent  aujourd'hui  par  habitude  , 
vous  ne  les  auriez  pas  entendues  ,    quand  nos 

pères  vainquirent  les  Perses  à  Marathon  et  à 

Salamine.  Regardant  alors  ia  tempérance ,  l'amour 
de  la  gloire  et  du  travail  ,  le  courage  et  la  disci- 

pline comme  le  nerf  de  ia  guerre  et  de  la  paix  ; 

ils  méprisoient  l'argent  ,   et  il  leur  fut  inutile. 
Ils  étoient  pauvres  ,    et  ils  eurent    une    flotte 

nombreuse    pour    combattre    Xerxès  ;     ils    ia 

construisirent  de  la  charpente  de  leurs  maisons  ; 

ils  ne  payoient  point  leurs  soldats  citoyens  ,  et 
ils  eurent  une  nombreuse  armée  de  héros- 

Non  ,  Aristias  ,  ce  n'est  point  notre  pauvreté 
qui  nous  empêche  aujourd'hui  d'avoir  une  flotte 

et  une  armée.  N'en  accusez  au  contraire  que  nos 

richesses ,  qui ,  en  s'augmentant ,  ont  inspiré  à 
une  partie  des  citoyens  cette  avarice  basse  et 

sordide  qui  n'ose  jouir  ,  et  livré  le  reste  à  îa 
volupté  ,  qui  ne  sacrifia  jamais  son  luxe  et  ses 

p'aisirs   aux    besoins    de    la    république.    Les 
ressources  de  la  vertu  sont  infinies  ;  plus  on  les 

emploie  ,    plus   elles    se    multiplient.    Quelque 

imme^ises  que  soient  les  richesses ,  elles  s'épuisent. 

L'amour  de  la  gloire  produit  des  prodiges ,  parce 
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qu'il  remue  de  grandes  âmes  ;  l'amour  de  l'argent 

ne  produit  rien  que  de  bas ,  parce  qu'il  ne  frappe 
que  des  âmes  basses.  Si  l'argent  est  aussi  puissant 

que  le  disent  les  Athéniens ,  que  n'achetons-nous 
un  Miltiade  ,  un  Aristide  ,  un  Thémistocle  ,  des 

magistrats ,  des  citoyens  et  des  héros  ? 

Quand  Athènes  ,  sous  la  régence  de  Périclès  , . 

se  fut  enrichie  des  dépouilles  des  vaincus  et  des' 
tributs  levés  sur  nos  alliés ,  il  y  eut  un  instant 

où  la  république  parut  avoir  acquis  un  nouveau 

degré  de  puissance  et  de  force.  Nos  nouvelles 

richesses  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  détruire 
nos   anciennes  mœurs  ,    nous    les  employâmes 

généreusement  à  construire  des  vaisseaux  ,  et 

acheter  l'amitié  de  quelques  peuples  qui  com- 
mençoient  à  la  vendre  ,   et  nous    parûmes  les 

arbitres  de  la  Grèce.  Nos  magistrats  ,  trompés 

par  cette  apparence  de  prospérité  ,  crurent  sans 
doute  que  les  mêmes  vertus  qui  honoroient  notre 

pauvreté  ,  et  que  notre  pauvreté  seule  soutenoit , 
seroient  encore  les  économes  et  les  dispensatrices 

de  nos  richesses.  Ils  pensèrent  donc  que  la  répu- 
blique ne  pourrait  jamais  être  trop  riche  ;  erreur 

grossière  !  L'or  et  l'argent,  en  nous  rendant  avares, 

éteignirent  bientôt  le  sentiment  de  l'honneur  et 
de  la  générosité  ,   et  nous  livrèrent  à  tous  les 

vices  ,  en  nous  faisant  aimer  le  luxe.  L'argent 
devint  alors  le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  paix , 

parce  que  les  Athéniens  vendirent  à  la  patrie  les 

services  qu'elle  recevoit  autrefois  sans  salaire.  A 

quoi 
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^iioi  nous  servirent  alors  nos  richesses  dange- 

reuses ?  Plus  nous  en  acquérions  ,  plus  nos  mœurs' 
se  dépravoient.  Nous  avions  beau  nous  enrichir  , 

noçre  cupidité  étcit  toujours  plus  grande  que  notre 

fortune.  Plus  appauvris  par  nos  besoins ,  qu'en- 
richis par  nos  rapines  et  nos  injustices  ,  la 

république  fut  pauvre  ,  et  éprouva  tous  les 
incoFiveniens  de  la  pauvreté  ,  parce  que  ses 

citoyens  avoient  tous  les  vices  de  la  richesse. 

Faites  rougir  de  leur  absurdité  ces  politiques 

insensés  qui  ,  pour  rendre  quelque  vigueur  à 

la  république  expirante  ,  voudroient  y  attirîir 

tout  l'oc  et  tout  l'argent  du  monde  entier  (i). 

(l)  Me  permettra-t-on  de  placer  ici  quelques  réflexions  sur  le 

cowaierce  que  les  nations  modernes  regardent  comme  le  nerf  de" 

l'état  ?  Si  je  me  trompe  ,  je  souhaite  que  quelque  écrivain,  éclairé 
SDr  Cette  matière  u  la  mode  ,  daigne  lae  faire  couacître  mes' 
Erreurs. 

Phocioa  vient  de  dire  ,  en  parlant  de  l'empire  que  les  Cartha- 
ginois avoieut  acquis  :  Entre  des  peuples  également  vicieux  ̂   je 

ne  Sais  pas  étonné  que  celui  qui  peut  acheter  des  soldats  ait 

la  supéyioiité.  Je  dirai  ds  même  :  Je  ne  suis  pas  étonné  que  ,  entre 

les  peuples  de  l'Europe  ,  qui  ont  tous  également  abandonné  les 
bons  principes  de  politirjua  ,  !e  commerce  qui  produit  de  l'ar^'enr 

luette  en  état  d'avoir  et  d'eiitretcuir  des  atrates  plus  nombreuses. - 
Mais  je  demanderai  si  ces  soidats  ,  qui  oe  peuvent  être  oue  des- 

mêrcenairts  ramassés  dans  la  lis  du  peuple  ,  ou  arrachés  par  force' 

à  d'autres  professions  ,  sont  capables  d'avoir  le  courage  et  la- 
discipline  des  anciens.  Il  faudroit  un  rriiracle  pour  que  ces  mer-' 

cenaires  supportassent  Ls  travaux  et  afFicmtassent  les  rangers  de- 

là gUÉrrâ  avec  la  même  patience  et  le  irièute  courage  que  ces 

titoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  qui  n^issoieat  soldati  ,  et- 

qiii  combattoieut  pour  défendre  leurs  foyers.  Je  prie  de  remarquer 

«u  second    lieu    qu'-ua   ciat   qui    a    des   aiBiécs    niercenaiits   doit 
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Les  aveugles  !   ils  entreprennent  de  rassasier  S 

force   d'argent   des    passions    insatiables  !    Nos 

ttre  trche  ;  d'oà  je  conclus  qu'il  ne  peut'  point  avoir  une  bonae 

«iisclpUne  militaire  ,  parce  qu'on  ne  peut  être  riche  sans  avoir 

los  mcfurs  que  donnant  les  richesses  ,  et  que  ces  mœurs  sont' 

diaroétialemenr  opposes  à  celles  qu'exige  la  guerre.  Je  sais  bien 

^aô  le  liix«  n'amollit  pas  les  soldats  et  les  olEciers  subalternes  J 
mais  il  amollit  les  chefs  ,  et  telûche  nécessairement  la  vigueur 

He  la  ùiscipliue  et  du  commandcuieat  ,  et  les  passions  lïes  autres 

en    prcStent  pour  se  mettre  ,  s'il  se  pent  ,  à  leur  aise. 
Si:  mes  réflexions  sont  vraies  ,  peut-on  croire  que  les  peuples 

q«ii  ont  pourvu  à  leur  sûreté  d'une  autre  manière  que  U-s  Grecs  eî 
les  Romains  se  conduisent  avec  prudence  ?  On  me  répondra  que 

tous  les  états  gouvernant  aujourd'hui  leurs  milices  de  la  même 

façon  ,  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour  chaque,  puissance 

ea  particulier  ;  et  que  par  conséquent  l'essentiel  est  d'avoir 

beauconp  d'aig?ut  ,  pour  avoir  des  armées  supérieures  à  celles  de 

ses  ennemis.  Il  roe  semble  que  c'est  ne  pas  bien  raisonner  ;  car  les 

fr.utes  de  mes  voisins  ne  justifient  pas  les  miennes.  J'avois  toujours 

Ouï  dire  que  la  politique  ost  la  science  de  faire  îe  plus  grand  bien 

de  la  société  ,  et  non  pas  de  copier  les  erreurs  des  autres  ;  et 

qu'en  s'occupant  du  momert  présent ,  elle  doit  embrasser  l'avenir  , 
et  se  mettre  en  état  de  no  le  pas  craindre.  Il  peut  se  fornier 

d^ns  mon  voisinage  une  république  romaine  ,  c'est-à-dire  ,  une 
puissance  nui  se  comporte  parles  bons  principes  ;  et  comment  mes' 

soldats  mercenaires  ,  et  folblemejit  disciplinés  ,  mettront-ils  alors- 

Hia  prtrie  à  l'abri  de  toute  insulte  ?  Les  Carthaginois  pensoienf 

qu'il  n'arriverolt  aucun  changement  dans  leur  situation  rcipective 
avec  leurs  voisins  ;  ils  se  sont  trompés ,  pourquoi  ne  me  trcmperois- 

je    p;3S  CD  pensant  comme  evK  ? 

Ce  sont  nos  passions  ,  et  non  pas  notre  raison  ,  ainsi  que  le' 

dit  Phocion  ,  qui  nous  ont  persuadés  que  l'argent  est  le  nerf  d'ua 

état.  Les  trésors  les  plus  immenses  s'épnisent  ;  on  en  voit  la  fin  e» 
peu  de  temps  ,  quand  les  âmes  sont  mercenaires  et  avares  j  et  elles 

le  sont  tonjouis  ,  quand  l'état  a  piis  le  parii  de  p?.yer  en  argent 

les  services  qu'on  luirfud:  comment  ost  il  donc  prudent  de  compter  • 

SBi  les  richesses  ?  Plus  au  contraire  oti  dépense  eu  vertus  ,  »  ]te' 
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frères ,  avec  dix  taîens  étoient  riches ,  avec  deux 

ânille  nous  sommes   pauvres  ;   donnez-nous- ea 

fuis  parler  ainsi  ,  pliis  la  mas^e  ie-f  vertu?  augmente  par  l'exemple 

tet  rémulation.  La  vertu  est  donc  ie  seul  nerf  de?  états  ,  il  n'est 

oonc  sage  que  de  compter  «ur  elle.  Les  personnes  qui  ne  parlent 

eue  d'étendre  le  commerce  et  d'aaiichir  l'état  ,  ont-elles  pes^  y 
tomme  Phocion  ,  les  avantages  et  les  inconvéniens  attachés  aux 

iichesses  T  Ont-elles  trouvé  ,  après  va  calcul  bien  exact  ,  que  les 

«vaatages  étoient  plus  considérables  que  les  inconvéniens  ?  En  ce 

«as  je  les  invite  à  nous  faire  part  de  leurs  découvertes.  Qu'elles 

iéfateht  Platon  ,  Aristote,  Cicéron  ,  tons  les  politiques  de  l'anti- 

<J  iité  ;  qu'elles  aient  le  front  de  nous  dire  que  Tyr  ,  CarrKage  ,  etc. 
é.cient  des  républiques  plus  sagement  gouvernées  que  Lacédémooe 

et  Rome  ;  que  ces  deux  dernières  villes  devinrent  plus  heureuses 

et  plus  puissantes  k  mesure  qu'elles  devinrent  plus  riches  ,  e^ 
^ue  les  Romains  par  leur  constitution  dévoient  être  vaincus  pat 

les   Carthaginois. 

Oa  se  sert  d'an  argument  assei  bizarre  poui"  prouver  les 

avantages  du  commerce  ,  c'est  de  faire  une  peinture  détaillée  dé 

tous  les  msux  qu'éprouve  un  état  qui  voit  tomber  son  commerce  y 
^ui  a  perdu  une  partie  considérable  de  ses  richesses.  Je  conviens 

ea  effet  que  cette  situation  est  fâcheuse.  L'état  qui  n'avoit  point 

d'autre  ressort  que  l'argent  pour  produire  le  mouvement,  tomb* 
dsns  une  inaction  léthargique  ;  il  est  déchiré  par  des  passions 

qu'il  ne  peut  satisfaire  ,  et  rien  n'e»t  plus  ridicule  ni  plus  per- 
nicieux que  les  vices  de  la  richesse  dans  la  pauvreté.  Mais  ces 

ïïialheuTs  ,  loin  de  prouver  que  les  .-ichesses  et  le  commerce  font 

la  bonheur  ,  la  force  et  la  sûreté  d'un  état  ,  démontrent  préci- 
sément le  contraire  ;  s'il  est  vrai  ,  comme  on  le  verra  dans  un 

jjioment  ,  que  les  richesses  et  le  commerce  doivent  décheoir 

dès  qu'ils  sont  parvenus  à  un  certain  degré.  Si  cet  état  ouvrant 
les  yeux  sur  sa  situation  passée  et  présente  ,  psrvenoit  à  se 

convaincre  de  l'i-iutilité et  de  l'abus  des  richesses  et  du  commerces 

s'il  réiorraoit  ses  mo?'.vrs  ;  si  par  le  sifcours  de  quelques  nouvelles" 
Icis  ,  il  mettoit  à  la  place  i^e  ses  anciennes  ricJiesses  la  temné-" 

t^ace  ,  i'aroour  de  la  gloire  ,  Ip  déjintéresseraent  ;  je  demande-' 
*i  sa  couvell«  laodérâtiOB;  ne   lai  seroit  pas  plus    utile   que  sOa' 

L    2r 
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encore  deux  mille  ,  et  nous  nous  croirons  encors' 

plus  pauvres  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui, 

ancienne  cupidité.  En  banaissant  l'avarice  et  le  luxe  ,  il  se  troU" 
yeroit  riche  dans  sa  pauvreté  ,  et  U  seroit  mieux  dëfendu  par  le 

courage  de  ses  citoyens  c^u'il  ne  l'avoit  été  par  le*  richesses  de 
son  commerce. 

Pour  prouver  ce  cjue  je  viens  i'avancer ,  je  rapporterai  ici  la 

pens'ie  d'un  écrivain  moderne  ,  qui  a  porté  le  génie  le  plus 

protond  et  le  plus  lumineux  dans  l'étude  du  commerce.  Lorsqu'un 

iiat  ,  dit  M.  Cantil'on  ,  est  parvenu  à  acquérir  de  grandes  richesses, 

soit  qu'elles  soient  le  fruit  de  ses  mines  ,  de  son  commerce  ,  os 

des  contributions  qu'il  exige  des  étiangers  ,  il  ne  manque  jamais 

de  tomber  promptement  dans  la  pauvreté.  L'histoire  ancienne  el; 
moderne  est  pleine  de  ces  révolutions  ,  et  voici  de  quelle  manière 

M.  Cantillon  en  développe  l'oidie   et  la  marche. 

Les  personnes  ,  dit-il  ,  que  ces  sommes  d'or  et  d'argent  ont 
enrichies  directement  ,  augmentent  leurs  dépenses  à  proportioa 

de  leurs  gains  ;  ils  consument  plus  de:  déniées  et  de  marchandises, 

les  agriculteurs  et  les  artisans  ,  par  conséquent  plus  employés-, 

verront  augmenter  leur  fortune  ,  et  voudront  en  jouir.  Cette 

augmentation  de  consommation  augmente  le  prix  des  denrées  et 

des  marchandises  ,  et  dès-lors  les  ouvriers  ne  peuvent  plus  £» 

Contenter  de  leurs  anciens  salaires.  Tous  les  objets  de  consom- 

mation devenant  par-là  encore  plus  chers  ,  il  y  aura  un  profit 

considérable  à  tirer  de  l'étranger,  qui  travaille  à  meilleur  marchi 

les  choses  dont  on  a- besoin.  C'est  alors  qus  l'état  commence  à 

éprouver  les  inconvéniens  de  la  pauvraté.  Le  peuple  sent  d'autant 

plu5  vivement  sa  misère  ,  qu'il  s'étoit  déjà  accoutumé  à  plus 

d'abondance.  La  terre  est  moins  cultivée  ,  parce  que  l'agriculteus 
vend  moins  ses  denrées  ,  et  il  faut  que  les  artisans  meurent  ds 

faim  ,  ou  aillent  gagner  leur  vie  chsz  les  étrangers  ,  tandis  qno 

Je  luxe  dt's  riches  y  fait  passer  continuellement  des  sommes- 

considérables.  L'état  appauvri  ,  et  qui  ne  peut  plus  lever  les  mêmei 
subsides  ,  ne  peut  cependant  se  résoudre  ,  ni  à.  diminuer  ses 

déj.eiiiej  ,  ni  à  proportionner  ses  vues  et  ses  entreprises  à  s* 

fortuaa.,  et  l'orgueil  que  lui  oat  inspiré  ses  richesses  accédère  si 
chutd  dans  la.  misère. 
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^ons    en    sommes    déjà    venus    au    point    de 
confondre  le  luxe  et  le  faste  des  riches  avec  la 

Il  semblcroit ,  ajoute   M.  Cantillon  ,    que   Imsqu'un   état  s'étend 

Jar  le   commerce  ,     et   que    l'abondance    de  l'argent  enchérit   trop 
le  prix  des  denrées  et  des  manufactures  ,  le  prince  ou   le   magistrat 

dtvrolt  retirer  dû   l'argent  ,    le  garder  pour   des  cas  imprévus  ,   et 
tâcher  de   retarder  le,  circulation  par   toutes   les  voies  ,   hors   celles 

de  la  contrainte  et  de  la  mauvaise  foi  ,   afin  de  prévenir  la   trop 

^grande   cherté   ,     et   d'empêcher    les    inconvéniens  au    luxe.     Mais 

comment  seroit-il  possible   que  des    princes   ou    des  magistrats  , 

sccoutuuiés  à    regarder  les  richesses  comme  la  sx)nrce  du  bonheur 

■et   de    li  force  ,  fussent    effrayés  de  l'abondance  d'argent  qui    se 

jépand  dans   un    royaume   ou    une  république  ?    M.    Cantillon   le 

»emarque   :    Outre    qu'il    n'est  pas    aise  ,    dit-il  ,   de  s'apercevoir 
Au  temps   propre    à    une  pcreille   opération  ,    ni    de   savoir  quard 

"^'argent  est    devenu  plus    abadant    qu'il  ne    doit   l'être    pour    le 

lien    et    la  conservation    des  xivantagcs   de    l'état  ,  les  princs  et 

les    chefs    des  républiques  ,    qv.i    ne   s'embarrassent    gujre     de    ces 

sortes     de     connoissances  ,    ne    s'attachent    qu'à   se    scrvii'    de    la 

facilité  qu'ils    trouvent  ,  par    l' abondance    des    revenus  de  l'ctaî  , 

d'étendre    leur    puissance  ,    et    à     insulter     d/autres   états   sur    les 

prétextes    les  plus  frivoles.     Pourquoi    demander     des    miracles  . 

Pourquoi  voudroit-on  q«e  dans  un  pays  où  de  trop  p^andes  richesses 

tendent  le  citoyen  avare  ,  prodigue  ,  voluptueux  ,  parresstiiX  ,  etc. 

les  cliefs  d  -■  la  uation  restassent  incorruptibles  ;  Bien  loin  d'arrêter 

les  progrès  du  luxe  ,  il«  en  donneront   eux-ioêmcs   l'exemple  ;   ils 

regarderont  l'-économie  comme  un  vice   politique  ;  ils  se  feront  de 

faux  principes   sur  la  circulation  de  l'argent  ,  et  croiront  de  bonne 
foi  que  les  extravagantes  dépenses  des  riches  sont  nécessaires  k  la 

subsistance  è.QS  pauvres. 

-  Si  par   hasard  le  gouvernement  retiroit  l'argent  ,  en  retardoit  la 
circulation  pir  quelque  voie  sage  et  honnête  ,  et  formoit  un  trésor  , 

«•"est-il  pas  évident  ,  siùvant  la  pensée  de  Phocion  ,  que  ce  seiûit 

receler   et  nourrir  un  serpent   dans   son  fein  ?   Peiit-oa    conno'tre 

le  cœur  humain  ,   et  se  persuader   que  cï    trésor   ne  sera    pas  uu 

é'Vueil    contre  lequel  écnoueronf    les   successeurs  da   prince  ou   du 

snagistrat    qui   l'aura  formé  J  Est-U  viaiseoii/iable    qu'ils  résistent 
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prospérité  delà  république.  Leur  fortune  dômes-: 

tique  qu'il  faut  ménager  ,  leurs  plaisirs  qu'ils  ne 

■ux  charmes  de  la  piodijalité  ?  Résisteront  -  ils  à  l'avidité  des 
flatteurs  qui  les  entourent  ?  Les  passions  emptuiUeront  le  laagaga 

de  la  raison.  Elles  représenteront  souJ  las  traits  d'une  avâiice 
fcssse  et  ridicule  ,  cette  prudence  éclairée  qui  auroit  arraché  à  la 

circulation  «ne  abondance  d'arg.ont  qui  allait  la  miner.  A  quoi 

sert  ,  diront  -  elles  ,  un  argent  mort  et  enterré  qui  ne  circule 

pas  ?  Autant  vaut-il  le  laisser  dans  Us  mines  du.  Pérou  ,  que 

de  le  condamner  à  ne  pas  sortir  de  vos  co^rei.  Il  n'est  point 
de  cas  imprévus  pour  une  nation,  riche  ;  lis  richesses  produisent 

les  richesses  ;  laisse^  passer  da.xs  les  mains  de  votre  peuple  un 

argent  qu'il  vous  rendra  avec  usure  quand  vous  en  aure\  besoin: 
lycs  portes  du  trésor  stront  iwiailLbleiuent  ouvertes  ,  et  ce  torrent 

fl'argenÇ  débordé  produira  des  maux  d'autant  plus  funestes  ,  que  les. 
fortunes  et  la  lu>e  augnienteiout  t;)us  subitement.  Lts  besoins^ 

piuhipliés  à  l'excès  hâteront  la  révolution  que  doit  toujours  produire 

ï3  trop  grauda  abondance  d'argent  j  et  après  avoir  eu  tous  les* 

yices  du  luxe,  on  aura  tous  ceux  d'une  pauvreté  qui  paroitr;^ 
Intolérable, 

Pour  réparer  ,  dit  M.  Cantillon  ,  les  malheurs  causés  far 

^'abondance  de  l'argent  et  relever  l'état ,  il  faut  s'attacher  a 
y  fa\f  rentrer  annucllerrient  et  constam/nent  une  balance  réelle 

de  cominci;:e  ,  faire  fleurir  par  la.  navigation  les  ouvrages  et 

l?s  manufactures  qu'on  est  toujours  en  état  d'envoyer  che{  les. 

é rangers  à  un  meilleur  marché,  lojsqu'on  est  tombé  en  déca-' 

d'.nce  et  dans  une  rareté  d'espèces.  Les  négocians  commencent  i 
faire  les  premières  fortunes ,  et  elles  se  répandront  insensiblement 

S'ir  les  autres  citoyens.  Mais  lorsque  l'argent  deviendra  une  sczande- 

fjis  trop  abondant  dans  l'état ,  la  grande  c-nsommation  et  le  luxe 

s'y  mettront  ,  et  il  tombera,  um  seconde  fois  en  décadence.  Vnilà^ 
^  'peu-près  le  carde  que  pourra  faire  un  état  considérable  qui  a  du 

fonds  et  des  habitons  industrieux  ,  et  un  ha'oUe  ministre  est  toujours. 
^n  état  de  lui  jaire  recommencer  ce  cercle. 

Je  prie  la  lecteur  da  méditer  profondéffîSDt  ce  passaj^e  de 

M.Cautillg  1.  N'eu  taut-il  pas  conclure  que  ce  n'est  qu'une  politique 

f::a{se  çt  erronés  ,  qui   regardera  coninio    le  principe    du    oQu'atint 
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fzxit  pas  troubler  ,  voili  les  objets  ridicules  que 
la  politique  ,  désormais  impuissante  ,  est  obligée 

à&  l'état  un  moyen  qui  ne  procure  des  richesses  que  pour  amener 
il  leur  suite  la  pauvreté  ?  La  vraie  politique  veut  une  félicité  plus 

duratle.  Il  est  donc  vrai  qu'un  état  ,  qui  regarde  les  richesses 
comme  le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  paix  ,  est  destiné  à  passer 

par  d'éternelles  révolutions  ,  du  luxe  à  la  pauvreté  ,  et  de  la 

yauvreté  au  luxe.  Voila  ,  selon  M.  Cantillon  ,  ce  qu'il  se  peu' 

proposer  de  plus  avantageux  ;  voilà  le  chef-d'ojnvre  de  la  politique 

îa  plus  habile.  Si  M.  Canlillon  ,  au  lieu  de  ne  considérer  qu-ï 
les  eflFets  des  richesses  et  du  commerce  ,  eût  observé,  et  personne 

n'en  étoit  plus  capable  que  lui  ,  le  corps  entier  de  la  société  , 

il  est  viaisemblable  qu'il  auroit  pensé  coirme  Phocion.  Loin  d« 

vouloir  qu'une  république,  dont  de  trop  grandes  lichesses  ont  ruiné 

les  finances  ,  s'attache  à  fa'ui  rentrer  annuellement  une  baLir.ce 
réelle  de  commerce  ,  il  lui  conseilleroit  do  pto&tcr  de  cette 

<iécadence  pour  réprimer  le  luxe  et  l'avarice  ,  donner  des  mœurt, 
faire  estimer  la  pauvreté  ,  eu  du  moins  apprendre  à  se  pas.Ter  des 

richesses  superflues.  Cette  politique  ne  seroit-etle  pas  s'vpétieur» 

à  celle  de  ce  ministre  ,  qiû  ne  songeroit  qu'à  faire  recommencer 
ce  cercle  de  richesses  et  de  pauvreté  dont  parle  îî.  Cantillon  f 

Il  n'est  pas  facile  à  un  ministre  de  faire  recommencer  ce  cercle 
^àcs  un  état  dont  la  fortune  est  en  décadence.  Il  fandroit  que 

le  gouvernement  vînt  au  secours  des  citoyens  ,  et  diminuât  l^^s 

droits  pour  favoriser  le  commerce  ;  mais  le  gouvernement  ne  I« 

fora  point.  L'abondance  passée  l'a  arcoiiUiiré  à  beaucoup  de 
fcesoins  ,  et  ces  besoins  écraseront  la  république.  Je  veux  que  , 

par  impossible  ,  elle  ait  des  magistrats  toujours  assez  attentifs  , 

assez  habiles  et  assez  bien  intentfonnés  pour  faire  recommencer  ce 

cercle  dont  parle  M.  CantHlon.  Qu'en  résulte-t-il  1  L'état  sera 
Ù3D.S  un  danger  extrême  ,  si  dans  le  momeat  de  pauvreté  qui 

suivra  des  richesses  trop  abondantes  ,  un  de  ses  ennemis  iorroe  la 

projet  de  l'envahir.  La  politique  de  ce  ministre  habile  ,  qui  f.  it 

recommencer  ^e  cercle  ,  ne  sert  dotic  qu'à  préparer  une  infortuii^ 

à  la  république  ,  et  la  mettre  dans  le  cas  d'être  envahie  et 

subjuguée  par  un  de  ses  ennemis.  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  faits 
flcjirir  «a  état  et  afft'rnjir  sa  prospérilé  ? 
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(de  rei^arder  comme  les  vrais  jaesoins  de  J'étar<^ 
Augmentez  la  corruption  avec  nos  richesses  ,  ç% 
pos  maux  deviendront  encore  plus  accablans. 

La  nature  ,  mon  cher  Aristias  ,  n'a  point  fait 
îes  hommes  pour  posséder  àes  trésors.  Pourquoi 

des  riches ,  pourquoi  des  pauvres  ?  Ne  naisÊonsr 
pous  pas  tous  avec  les  mêmes  (oesoins  :  Elle 

répand  ses  bienfaits  avec  une  libérale  économie  ; 

\isons-en  avec  la  même  sagesse,  La  loi  ,  qui 

permet  qu'il  se  forme  de  grandes  fortunes  dans 
pne  république  ,  condamne  une  foule  de  misé- 

rables à  languir  dans  l'indigence  ,  et  la  cité  n'est 

plus  qii'un  repaire  de  tyrans  et  d'esclaves  jaloux 
et  ennemis  les  uns  des  autres.  Essayer  à^y  faire 
germer  ieg  vertus  qui  font  le  bonheur  et  la  force 

de  la  société  ,  c'est  le  comble  de  la  folie.  Voilà 
Cependant  ce  que  tentent  nos  politiques  avides 

^'or  et  d'argent  ;  ils  jettent  des  semences  d'avarice , 

lie  volupté  ,  de  mollesse  ,  d'injustice  ,  de  fraude  , 
de  haine  ,  etc.  et  ils  s'attendent  à  en  voir  naître 
îa  justice  y  la  tempérance  ,  le  courage  ,  la 

générosité  et  la  concorde. 
On  vous  a  dit  ,  Aristias  ,  et  on  le  répète  san^ 

pesse  dans  Athènes ,  que  l'argent  est  nécessaire 
pour  faire  une  longue  guerre  ,  ou  la  porter  loin 
de  son  territoire  ;  et  voilà  encore  ce  qui  prouve 

combien  les  richesses  sont  dangereuses.  Pourquoi 

désirer  aux  hommes  qu'ils  puissent  étendre  et 

perpétuer  le  iléau  le   plus  redoutable  de  î'hu- 
tiité  ?  Tant  que  h  Grèce  a  éré  pauvre  ,  les 
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guerres  cle  nos  républiques  ont  été  courtes.  Nous 
nous  sommes  enrichis  ,  et  nos  guerres  ont  été 

assez  longues  pour  allumer  des  haines  éternelles  » 

et  rompre  tous  les  liens  de  cette  alliance  qui 
faisoit  notre  sûreté  au-dedans  et  au-dehors.  S» 

Lycurgue  avoit  raison  de  dire  aux  Spartiates  : 

"  Voulez-vous  être  toujours  libres  et  respectés , 

»j  soyez  toujours  pauvres,  et  ne  tentez  jamais  de 
7)  faire  des  conquêtes  ;  jj  je  vous  demanderois  de 

quelle  utilité  peuvent  être  ces  entreprises  qu'on 
fait  loin  de  son  territoire. 

On  a  des  alliés  ,  me  direz-vous ,  que  Tinjustice 
opprime  ,  et  il  faut  voler  à  leur  secours.  Sans 

doute  il  faut  remplir  ses  engagemens  ;  mais  que 

■vos  mœurs  et  vos  besoins  soient  simples  ,  et 

par-tout  la  terre  vous  fournira  une  subsistance 
abondante.  Qnels  trésors  ?.voient  les  Scythes 

quand  ils  partirent  de  leurs  forêts  pour  faire  la 

conquête  de  l'Assyrie  ?  Un  arc  ,  des  flèches ,  des 

javelets ,  un  grand  courage  ;  voilà  tout  ce  qu'ils 
possédoient.  Qu'on  estime  votre  courage  et  votre 
(discipline  ,  et  les  alliés  dont  vous  prenez  la 

défense  ne  vous  laisseront  manquer  de  rien. 

Mais  du  moins  ,  dit  Aristias  ,  tandis  que  les 

citoyens  tempérant  et  laborieux  aimeroient  la 

gloire  et  la  pauvreté  ,  la  république  ne  pourroît- 

elle  pas  avoir  un  trésor  ,  qu'elle  n'ouvriroit  que 
clans  une  extrême  nécessité  ?  Non  ,  mon  cher 

Aristias  ,  repartit  Phocion  ;  et  si  vous  êtes 

prudent ,  vous  n'exposerez  point  la  vertu  de  vos 
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citoyens  à  cette  tentation.  Pourquoi  garder  parmi 

«vous  cette  boîte  de  Pandore  ?  Il  ne  s'sgit  pas 

àe  se  faire  illusion  ,  et  d'associer  dans  la  théorie 
<îes  choses  insociables  dans  la  pratique.  Déliez- 

Vous  avec  moi  de  tous  ces  trésors  publics.  C'est 
tme  chimère  que  d'en  vouloir  former  un  dans 
un  état  dont  les  mœurs  sont  dépravées  ;  quelque 

sévères  que  soient  les  lois  qui  veilleront  à  la 

garde  de  ce  dépôt ,  l'avarice  trouvera  le  secret  de 
le  piller  impunément.  Dans  une  république 
vertueuse  ?  des  magistrats  sensés  ne  penseront 

jamais  que  sa  \'ertu  ne  lui  suffise  pas.  S'ils  imaginent 

nn  trésor  public  ,  c'est  une  marque  que  la  vertu 

s'altère  ;  et  leur  imprudence  ,  au  lieu  d'affermir 

l'état  ,  en  sape  les  fonderaens.  Soyez  sûr  que 
les  citoyens  ne  seront  jamais  contens  de  leur 

pauvreté  quand  1  état  amassera  des  richesses. 

J'en  ferois ,  Aristias  ,  une  règle  générale  ;  suivant 

que  la  politique  s'occupe  plus  ou  moins  de 

trésors ,  d'argent ,  de  richesses  ,  la  république  , 
plus  ou  moins  heureuse,,  est  plus  ou  moin^i 

éloignée  du  moment  de  sa  ruine. 
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CINQUIÈME    ET    DERNIER 

ENTRETIEN, 

U  E  L  s  momens  heureux  nous  avons  passas 
dans  la  maison  de  Phocion  !  Au  retour  de  notre 

promenade  -sur  les  bords  du  Céphise  célébré 
par  nos  poètes ,  nous  prîmes  un  repas  frugal , 

pendant  lequel  nous  nous  entretînmes  avec  gaieté. 

Les  festins  du  grand  roi  ne  valent  pas  ,  mon 

cher  Ciéophane  ,  les  légumes  apprêtés  sans  art 

par  la  femme  de  Phocion.  I!  plaisanta  agréa- 

blement sur  le  luxe  de  sa  table  ,  qu'il  comparoit 
au  brouet  noir  àes  Spartiates.  Quand  Aristias, 

dit -il  ,  sera  un  peu  plus  apprivoisé  avec  la 
philosophie  ,  je  le  traiterai  véritablement  à  la 

Lacédémonienne.  Pour  aujourd'hui  ,  il  faut 
encore  le  ménager  ;  il  pourroit  trouver  très- 

mauvais  ce  que  Lycurgue  auroit  trouvé  très-bon. 

Après  que  Phocion  eut  fait  une  espèce  de 

libation  aux  dieux  tutélaires  d'Athènes  ,  et  à  ses 
d:eux  domestiques  ,  nous  passâmes  dans  son 

jardm.  Je  vois  votre  impatience  ,  dit  -  il  à 

Aristias  ,  asseyons  -  nous  un  m.oment  à  l'ombre 
(de  ce  figuier,  avant  que  de  partir  pour  Aihines; 
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et  puisque   vous   le  voulez  ,  nous  reprendrons 
notre  morale  et  notre  politique. 

Mon  cher  Aristias  ,  continua-t-il  ,  vous  ne 

vouliez  d'abord  que  connoître  les  remèdes  qu'on 
peut  appliquer  aux  maux  présens  de  notre 

république  ,  et  vous  instruire,  des  ressources  que 

îiotre  situation  même  nous  présente  encore  pour 

en  sortir  ;  et  cependant  j'ai  eu  la  cruauté  de  ne 
vous  entretenir  que  des  principes  fondamentaux 

de  la  politique.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  voulu 
vous  faire  un  étalage  orgueilleux  de  philosophie. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  il  vous  est  aisé  de  sentir 

que  sans  le  secours  de  ces  premières  vérités  , 

qui  doivent  servir  de  règle  immuable  à  l'homme 

d'état  dans  chacune  de  ses  opérations  ,  jamais 
je  n'aurois  pu  vous  rien  dire  qui  eût  satisfait 
votre  raison.  Je  me  serois  égaré  ,  et  je  vous 

aurois  égaré  k  ma  suite.  Nous  n'aurions  corrigé 
une  sottise  que  par  une  autre  sottise  ;  nous 
aurions  imaginé  des  ressources,  des  expédiées  ;  et 

la  vraie  science  de  la  politique  est  de  n'en  avoir 
pas  besoin.  Je  vous  aurois  proposé  au  hasard 

des  palliatifs  souvent  inutiles ,  et  même  capables 

d'irriter  le  mal  que  nous  aurions  voulu  soulager. 
Si  j'ai  réussi  à  v^ous  convaincre  de  cette  grande 

vérité  ,  que  la  providence  a  établi  une  telle 

liaison  entre,  la  morale  et  la  politique  ,  que  le 

bonheur  des  états  est  attaché  à  la  pratique  àe^ 

vertus  ,  et  que  leur  ruine  commence  toujours 

par  quelque  vice  ;  il  vous  sera  désormais  facile 
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de  ne  tomber  dans  aucune  des  fautes  que  plusieurs 

grands  hommes  ont  commises.  Vous  avez  une 

pierre  de  touche  poMt  juger  de  la  bonté  de 

vos  opérations.  Vous  vous  garderez  bien  d'imiter 
Thémistocle  qui  ,  pour  rendre  Athènes  maîtresse 
de  la.  Grèce  et  de  la  mer  ,  proposa  de  brûlei: 

la  flotte  des  Grecs  qui  hivernoit  dans  le  pore 

de  Pégase.  Aristide  jugea  que  rien  n'étoifi 
plus  utile  aux  Athéniens  que  ce  projet  ,  mais 

que  rien  en  même  temps  n'étoit  plus  injuste. 
Vous  ,  Aristias  ,  vous  serez  actuellement  plus 

sage  que  le  juste  Aristide  même  ;  et  n'admettant 
aucune  distinction  entre  l'utile  et  le  juste  ,  le 

nuisible  et  l'injuste  ,  vous  jugerez  que  rien  ne 
pou  voit  être  plus  pernicieux  aux  Athéniens  que 

l'entreprise  injuste  de  Thémistocle.  C'étoit  acheter 
un  avantage  passager  ,  en  nous  rendant  pour 
toujours  odieux  à  la  Grèce  entière.  Qui  auroit 

osé  compter  sur  nous  après  une  pareille  perfidie  ? 

Qui  n'auroit  pas  détesté  notre  alliance  ,  et 
méprisé  nos  sermens  ?  Les  Grecs  réunis  auroient 

conjuré  notre  perte  ,  et  pour  se  venger  ,  ils 

n'auroient  pas  craint  d'implorer  le  secours  de  la 
Perse  même  ,  et  de  lui  demander  des  vaisseaux. 

Le  décret  qu'on  propose  au  peuple  est-iî 
propre  à  lui  faire  aimer  quelque  vertu  ,  ou  à 

le  détacher  de  quelque  vice  ?  Favorisez  cette  lot 

de  toutes  vos  forces  ,  vous  êtes  sûr  de  servir 

utilement    votre    patrie.     Vous     condamnerez- 
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Agésllas  ,  qui ,  voyant  qu'un  grand  nombre  éd 
citoyens  avoit  fui  à  la  barailie  de  Leuctie  ,  et 

que  la  république  avoit  besoin  de  soldats  ,  fut 

d'avis  de  laisser  pour  cette  fois  sans  exécution 

la  loi  qui  notoit  d'infamie  les  poltrons  -(0- 
Qu'espéroit- il  d'une  armée  de  fuyards?  Li 
lâcheté  avoit  fait  tout  le  mal  ;  il  falioit  donc  eue 

plus  attaché  que  jamais  à  îa  rigueur  des  anciennes 

iois  qui  avoient  tendu  jusqu'alors  les  Spartiates 

invincibles.  Favoriser  les  fuyards  ,  c'étoit  ne 
pas  réparer  îa  défaite  de  Leuctre  ,  et  préparer 

cependant  de  nouvelles  disgrâces  ù  Lacédémone. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons^  faites 

jusqu'à  présent ,  vous  pouvez  sans  peine  ,  mon; 
ther  Aristias ,  vous  faire  une  règle  pour  juger 

de  l'importance  des  lois.  Celles  qui  sont  les 
plus  propres  à  tempérer  nos  passions  ,  et  régler 

les    mœurs    publiques  ,     sont     aussi    les     plus^ 

(  I  )  Un  Spartiate  ,  qui  avoit  fui  devant  l'enaemj ,  étoit  exclu* 

des  assemblées  publiques  et  particulières  ;  c'étoit  un  déshonneur 

de  s'allier  avec  lui  par  le  mariage  •  il  devoll  raser  une  pailie 
de  sa  barbe.  Tout  citoyen  qui  le  reneontroit  pouvcit  le  frapper 

jrans  qu'il  lui  fût  permis  de  se  défendre.  Les  Romains  ,  après  la 

bataille  de  Cannes  ,  furent  plus  sages  «ju'Agésllas  après  celle  d» 

Leuctre  ;  ils  refusèrent  de  racheter  les  prisonniers  qu'Anci'oaî 
avoit  faits.  2^e:  rera  virtus  ,  qliiim  semel  excidit  ,  curât  reponî 

dcwionbm^  Voyez  dans  Horace  l'admirable  discours  de  Regulus 

au  sénat  romain.  Les  soldais  de  Rome  ,  qui  virent  qu'il  fallois 
vaincre  ou  périr  ,  furent  plus  braves  que  jamais  ;  et  les  Spartiaies  _, 

on  voyant  que  la  poltronerie  étoit  impunie  ,  n'eurent  plus  assea 
de  courage  pour  réparer  leur  défaite  et  leut  rëputatioa. 
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îiécessaîres ,  et  doivent  être  les  plus  sacrées.  Dana 

aucun  temps  ,  dans  aucune  circonstance  ,  sous 

aucun  prétexte  ,  il  n'est  permis  de  les  nsgliger. 
Je  s^roîs  bien  plus  effrayé  de  voir  prendre  aux 

femmes  de  nouvelles  parures  et  affecter  de 

nouvelles  grâces ,  que  je  ne  le  serois  de  quelque 

commotion  dans  la  phce  publique  ,  ou  de 

l'ambition  d'un  magistrat  qui  vouJroit  s'élevec 
au  -  dessus  de  ses  collègues.  Quand  les  lois  des 
mœurs  subsistent  ,  toutes  les  autres  sont  er» 

sûreté;  mais  leur  décadence  entraîne  nécessai-. 
rement  la  ruine  du  gouvernement. 

Quoique  tout  vice  soit  pernicieux  ,  comme? 

toute  vertu  est  utile  ,  il  faut ,  lorsqu'on  médite 

la  réforme  d'une  république  corrompue  ,  ne  pas 

s'abandonner  à  un  zèle  aveugle.  Il  faut  procéder 

avec  une  certaine  méthode.  De  mâme  qu'il  y 
a  des  vertus  fécondes  qui  se  prêtent  un  secours 

mutuel  ,  et  que  la  politique  doit  principalement 

cultiver  dans  une  république  qui  les  possède 

encore  ,  il  y  a  aussi  des  vices  féconds  ,  et  qui 

servent ,  pour  ainsi  dire ,  de  matrice  et  de  foyec 

à  la  corruption  ,  et  c'est  à  les  proscrire  que  la. 

politique  doit  d'abord  travailler  dans  une  répu- 
blique corrompue. 

A  leur  tête  est  ce  vice  dont:  je  ne  sais  pas  le 

»om  ,  monstre  à  deux  corps  ,  composé  d'avarice 
et  de  prodigalité  ,  qui  ne  se  lasse  jamais  ni 

d'acquérir  ni  de  dissiper  ,  et  dont  les  besoins 
toujours  renaissans  ,  et  toujours  insatiables  ,  ne 
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se  refusent  à  aucune  injustice.  S'il  est  folbîe^ 

et  ne  se  montre  encore  qu'avec  quelque  retenue  ^ 
réunissez  toutes  vos  forces  ,  et  osez  Tattaquer 

avec  courage.  Poursuivez  -  le  jusque  dans  ses 

derniers  retranchemens  ;  s'il  ne  succombe  pas  , 

vous  n'avez  rien  fait.  Quelle  erreur  à  quelques 
républiques  de  proscrire  le  luxe  dans  le  public  ̂  
et  de  le  tolérer  dans  le  sein  des  familles  , 

d'Inviter  à  là  modestie  des  mœurs  par  des  lois 
sompuaires  ,  et  de  les  altérer  par  la  pompe  des 
fêtes  publiques  î 

Si  ce  vice  ,  après  avoir  corrompu  le  corps 

entier  des  citoyens  ,  règne  avec  autant  d'efFron-^ 
terie  que  d'empire  ,  vous  ne  feriez  que  l'irriter  > 

et  lui  préparer  une  nouvelle  victoire  en  l'attaquant 
de  front.  Rusés  alors  avec  lui  ,  tendez-lui  des 

pièges  ,  agissez  avec  la  prudence  d'un  général 

qui ,  n'osant  livrer  bataille  à  une  armée  dont  il 
sent  la  supériorité  ,  I  observe  ,  la  gêne  dans  ses 

opérations  ,  lui  coupe  les  vivres  ,  et  tâche  eti 

lin  mot  de  la  fatiguer  et  de  la  ruiner  sans  rien» 
hasarder.  Ce  vice  monstrueux  dont  je  vous 

parle  en  produit  mille  autres  qui  sont  autant 

d'alliés  ,  d'auxiliaires  ,  et  ,  pour  ainsi  dire  ,  de 

gardes  qui  veillent  à  sa  sûreté.  C'est  sur  eux 
que  doit  tomber  votre  principal  effort.  Epiez  les 
ctrconstances  favorables  à  votre  entreprise.  Tantôt 

vous  noterez  d'une  flétrissure  la  mollesse  ou  la 
prodigalité  ,  tantôt  vous  avilirez  le  luxe  ,  et 

peut-Ctrs  parviendrez-vous  un  jour  à  faire  des 
réslemeni 
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réglemens  qui  ,  donnant  des  bornes  à  l'industrie 

et  à  l'avarice  ,  feront  dîsparoître  dans  la  fortune 
des  citoyens  cette  disproportion  énorme  qui  les 

corrompt  tous  également ,  quoique  par  des  vices 
différens. 

En  suivant  ,  mon  cher  Aristias  ,  dans  la 

culture  des  vertus ,  l'ordre  que  je  vous  ai  indiqué  , 
vous  verriez  tomber  les  vices  les  plus  pernicieux 

à  la  société  ;  car  rien  n'est  plus  opposé  à 
l'avarice  prodigue  que  la  tempérance.  L'amour 

du  travail  détruira  la  paresse  ,  l'amour  de  la 
gloire  et  la  crainte  des  dieux  anéantiront  cet 
instinct  bas  et  grossier  ,  qui  empêche  tout  citoyen 

vicieux  de  chercher  son  bonheur  particulier  dans 

le  bonheur  public. 

Mais ,  il  faut  l'avouer  ,  il  y  a  des  temps  où  ̂  
par  sagesse  même  ,  il  faut  renoncer  à  cette  mé- 

thode. C'est  la  vertu  dont  un  peuple  est  le  moins 
éloigné  ,  et  non  pas  la  vertu  pajr  elle-même  la 

plus    importante  ou    la   plus    avantageuse    à    la 
société  ,  que  la  politique  doit  alors  encourager. 

Par  exemple  ,  Aristias  ,  nous  avons  aujourd'hui 
une  loi    qui  applique   à  des  représentations  de 

comédie  les  fonds  destinés  autrefois  à  la  guerre  ; 

et  il   est  défendu  ,  sous  peine   de  mort  ,  d'en 

demander  la  révocation.  Il  n'y  a  de  louanges  à 
Athènes  que  pour  des  décorateurs  de  théâtre  , . 
des  comédiens    et   des   joueurs  de    flûte  ;  des 

femmes  désœuvrées  et  frivoles  ont  communiqué 
Tome  X.  M 
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leur  désoeuvrement  et  leur  frivolité  à  nos  jeun"eé 
gens;  no:  magistrats  et  leurs  courtisannes  fort 

lin  trafic  public  du  pouvoir  de  la  magistrature  ;. 

ils  voient  d'un  œil  indifFérent  ,  et  peut-être  avec 
joie  ,  les  maux  de  la  patrie  dont  ils  profitent  ; 

le  peuple  jaloux  et  fatigué  de  son  oisiveté  ne 

veiit  vivre  que  des  gratifications  que  lui  pro- 

digue l'état  ;  il  regarderoit  un  magistrat  honnête 
îiomme  et  éclairé  comme  un  tyran  ;  et  ne  se 

Cioyant  libre  qu'autant  qu'il  a  la  licence  de 
tout  faire  impunément  ,  vous  le  voyez  dans  les 
élections  cabaler  contre  le  mérite  ,  faveur  de 

l'ineptie  qui  ne  se  fait  pas  craindre.  Nous 
ressemblons  tous  à  cet  Athénien  qui  downa  sa 

voix  pour  condamner  Aiistide  à  l'ostracisme  , 

parce  qu'il  étoit  las  de  l'entendre  toi-jours  appeler 
le  juste  Aristide.  Crayez-vous  que  dans  de  pareilles 
circonstances  ,  il  fallut  révéler  aux  Athéniens  les 

vérités  que  j'ai  mises  sous  vos  >'eux  ?  Les  gens- 
mêmes  qui  gémissent  de  nos  désordres  ,  et 
désirent  encore  le  bien  parmi  nous  ,  seroient 

effrayés  de  l'espace  immense  qu'ils  auroient  à 
franchir  ,  et  tomberoient  dans  le  découragement. 

Les  mauvais  citoyens  ,  à  la  vue  de  la  sagesse 

qu'on  leur  proposeroit ,  croiroient  qu'en  voulant 
les  priver  de  leurs  vices  ,  on  leur  arracheroit 
leur  bonheur. 

Ce  que  je  vous  ai  dit ,  d'après  tous  les  sages, 

de  l'antiquité  ,  me  fcroit  passer  pour  un  inseasé 
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auprès  des  uns  (i)  ,  et  pour  un  pertur.'jateuc 
du  repos  public  auprès  des  autres  ;  et  quelle 

espérance  ,  mon  cher  Aristias  ,  aurois-je  alors 
de  réussir  ?  Toute  réforme  demande  donc  à  être 

conduite  avec  une  extrême  circonspection  ,  et 

cette  circonspection  elle-même  semble  être  un 

nouveau  châtiment  dont  l'auteur  de  la  nature 
punit  nos  vices.,  et  par  lequel  il  nous  avercit 

d'être  en  garde  contre  une  corruption"  à  laquelle 
il  est  si  difficile   de  remédier. 

Pour  détruire  des  préjugés  ,  il  faut  quelque- 

fois pousser  la  condescendance  jusqu'ù  paroître 
les  adopter.  Pour  ruiner  un  vice  ,  il  iaut  feindre 

quelquefois  d'en  favoriser  un  autre.  Mais  je 
vous  entretiens  trop  long-temps  des  ménagemens 
dont  la  politique  doit  alors  user  ;  grâces  <li  notre 

corruption,  nous  n'avons  rien  à  craindre  d'ua 
zèle  immodéré  pour  la  vertu.  Puisque  toute 

vertu  est  utile  ,,  puisqu'il  n'y  a  point  de  vertu 
qui  ne  prépare  notre  cœur  à  en  recevoir  uni 
seconde  ,  essayez  à  différentes  reprises  ,  et  sans 

vous    lasser  ,  les  dispositions   de    vos  ciroyens. 

(  I  )  Si,  Pbocioa  craignoit  de  pas^^er  pour  un  insenîé  ,  en 

kivslanfaax  Atbéniens  de  son  temps  les  grandes  vérités  dout  it 

iustiuir  x^iiistias  ,  je  dcvrois  craindre  ai  ne  pa:>  yniitx  pour  lio^ 

sage  ,  ôa  m'étant  doaaé  aujourd'hui  la  peine  Jj  tradui/a  son 

ouvrage  ;  il  est  cepT>i;dant  utile  de  connoître  le  tei-oïc  oà  Ton 

àuit  aspirer  ,  quoi;u'oa  n'sspè»'!^  ̂ ^as  de  pouvoir  y  airivei.  Que 

sait-on  ?  Apièi  s'ârre  délivré  avec  peine  d'un  premier  vice  , 
^«ul-éi;;;  «s;9ti-o<n  on  éts:  4«  ̂ noucei:  saaii  elFort  à  un  second» 
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Après  un  premier  succès  ,  n'en  perdez  pas  fe 
fruit ,  en  négligeant  d'en  avoir ut>  second.  Tâchez; 
de  réveiller  dans  les  cœurs  quelque  étincelle  d& 

I  amour  de  la  gloire  ;  c'est  la  seule  de  toutes 
les  vertus  qui  ,  par  le  secours  de  k  vanité  , 

•  eut  encore  se  montrer  au  milieu  d'une  extrême 
corruption.   Tous    vos  efforts  seront-ils  vains  ? 
II  reste  une  dernière  ressource  à  la  politique; 

c'est  de  se  servir  des  passions  mêmes  pour  afibiblir 
peu-à-peu  ,  et  ruiner  leur  empire. 

A    ces  mots  ,   mon   cher  Cléophane  ,  notre 

nouvel  initié  aux  secrets  de  la  sagesse ,  ne  put 

s'empêcher   de  soiuire  en    me  regardant.  Les. 
passions,  dit- il  ,  sont   donc  quelquefois  utiles  ̂  
Oui  ,  mon  cher  Aristias  ,  lui  repartit  Phocion  , 
comme   ces  poisons  que  la  médecine  convertie 

quelquefois    en    remèdes^.    N'importe  ,    reprit 
Aristias  \  et  de  tous  les  moyens  de  corriger  un 

peuple  vicieux  ,  je  soupçonne  que  le  plus  désa- 

gréable n'est  pa-s  celui  d'employer  nos  passions.  Je 
Hsois  hier ,  continua-t-il ,  la  république  de  Platon  * 
îl  ne    dédaigne  pas  de  regarder  les  plaisirs  de 

l'amour   comme    un   ressort   dont   la  politique 
doit  se  servir  pour   animer  le  courage  ,  et  le 

porter  aux  actions  héroïques  (i).  Puisqu'il  peut 

t  I  )  Qui  autem  egregle  sese  gerens  excellneùt ,  primo  qmd€tr^ 

in  IpsX  expeditione  àB  us  qui  una  militant  adolescentibus  ao 

pueris  >  sigiilatbn  à  quolibet'  côrôpandus  ,  nonne  tibi  viditur  ? 
Mihi  vcro.  Quid  ?  Nonne  et  dexteras  jun^cie  illi  dchebunt  * 

Ht  hoc.    Ai,  hoc  pr(Stere<i    tibi  for  s  an  non  vid'ètur  *    Quid  ?    Uft, 
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'Itre  l'aiguillon  et  le  prix  de  la  valeur  ,  vous 
Voulez  sans  doute  ,  Phocion  ,  que  ,  dirigé  pat 

"une  main  habile ,  ii  contribue  à  rendre  plus  aisée 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  les  plus  nécessaires 
à  la  société. 

Point  du  tout ,  répondit  Phocion  en  souriant , 

et  de  votre  empressement  à  vouloir  deviner  ma 

pensée  ,  je  conclus ,  mon  cher  Aristias  ,  que  vous 

n'êtes  plus  le  maître  de  voire  cœur.  Quelle 
autorité  ,  poursuivit  Phocion  ,  venez  -  vous  de 

me  citer  ?  Platon  ,  l'élève  ,  l'ami  de  Socrate  , 
le  Confident  de  ses  pensées  !  oserois-je  ne  pas 

me  soumettre  à  son  sentiment  ,  s'il  ne  m'avoit 

appris  lui-même,  dans  son  école  ,  que  l'homme 

le  plus  sage  paye  toujours  quelque  tribut  à  l'hu* 
manité  ,  et  que  notre  raison  ne  doit  se  soumettre 

qu'à  la  vérité  ? 
Je  le  vois ,  mon  cher  Aristias ,  vous  voudriez 

t|ue  la  plus  belle  femme  fût  la  récompense  de 

l'homme  le  plus  brave  ,  le  plus  juste  et  le  plus 
prudent.  Mais  faites  attention  combien  une 

pareille  loi  donneroit  de  fbrce'à  une  passion  déjà 
trop  impérieuse  ,  trop  ennemie  de  l'ordre  ,  et 

qu'on  ne  sauroit  trop  réprimer.  Le  premier  soin 

Oscilla  à  quolibet  accipere  debeat  ac  dure.  Imo  veto  maxime 

omnium.  Atqiù  et  legi  huîc  addendum  existimo  ,  ut  quoad  in 

e^'i  expeditione  fuerint  ,  nemini  remiere  liccat  ,  quemcunqiie  osculari 
ipso  desideraverit,  ,  ut  si  qiiis  alicujus  amore  captus  fuerit  vel 

maris  vel  fœmince  ,  açrior  sit  ad  yicturiam  conscqueadain, 

riat.  in  Rep.  L.  5. 

M  3 
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de  tous  les  légisiatenrs  n'a-t-il  pas  été  de  donnes 

des  règles  à  l'amonr  ?  Ft  de-là  sont  nées  chez 
tous    les    peuples  les   lois    saintes    du   mariage. 

Quoique   Platon  voulût  que  les  femmes  fussent 

communes  dans  sa  république ,  combien  cependant 

n'a-t-il  pas  mis  de   moeurs  et  d'honnêteté  dans 

cette  espèce  sJe  débauche?  Son  objet  même  n'est-il 
pas  de  dégager  le  cœur  de  toute  atfection  parti- 

culière pour  l'attacher  plus  étroitement  à  l'état  ? 
Sans  doute  que  nos  pères  n'y  entendoient  rien 
de   ne    pas    connoître   le    grand    mérite    de    la 
prostitution.   Ils  étoient  bien   grossiers    et  bien 

aveugles.  Puisque  ,  malgré  leurs  bonnes  mœurs , 

ils  n'ont  pas  laissé  de  faire  d'assez  belles  choses 

à  Maratlion  ,  à  Salamine  ,  à  Platée  ;  j'ai  regret 
que  Thémistocle  et  Pausanias  n'ayent  pas  fait 

publier  à  la   tête  de  leurs  armées  ,    qu'au  lieu 
des  récompenses  insipides  dont  on  honoroit  parmi 

nous  la  valeur  ,  le  plus  brave  des  Grecs  auroit 

le  privilège  d'enlever  à  son  gré  la  plus  belle  des 
Grecques.   Que   tardons  -  nous  à    proposer    cet 
admirable  expédient  ?  Nos  soldats  préparés  par 

des  idées  de  galanterie  et  de  débauche  à   être 

laborieux  ,  infatigables  ,  disciplinés  ,  obéissans  , 

triompheroient    bien    aisément    des    soldats    de 

Philippe,  qui  a  la  sottise  de  vouloir  qu'il  y  ait 
des  mœurs  dans  son  camp. 

Pour  nos  aréopagites  et  nos  sénateurs  ,  5!  est 

évident  qu'en  leir  donnant ,  à  proportion  de  leur 
mérite  ,  quelque  droit  sur  la  pudeur  des  femmes , 
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ëë  "séroît  un  moyen  infaillible  de  les  rappeler  k 
cette  intégrité  majestueuse  qui  doit  former  1-? 
caractère  des  magistrats.  Sans  doute  que  le  temps 

qu'ils  emploient  aujourd'hui  à  corrrompre  et 
séduire  de  jeunes  beautés  seroit  désormais  con- 

sacré au    service    de  la    république  ,  et  qu'une 
sage  émulation   Mais  parlons  sérieusement, 

mon  cher  Aristias  ;  est-il  possible  qu'on  connoisf>e 
assez  peu  les  effets  de  la  volupté  ,  qui  amollit 

le  cœur  et  énerve  l'esprit  et  le  corps  ,  pour 
vouloir  en  faire  le  principe  de  la  prudence  et 

de  la  magnanimité  ?  Ne  sait-on  pas  combien 

îes  plaisirs  qui  tiennent  à  nos  sens  sont  incons- 
tans  ,  combien  ils  rassasient  et  lassent  ?  Il  y  a 

lin  âg?  où  ils  sont  inconnus  ,  et  un  autre  où 

ils  seroieat  laborieux  ;  et  dans  l'intervalle  de  ces 

deux  âges,  l'amour  est  une  ivresse  qui  trouble 
presque  continuellement  la  raison. 

C'est  par  l"es  passions  qui  tiennent  immédiate- 
ment à  nos  sens  ,  que  nous  sommes  rabaissés  à 

îa  condition  des  animaux  ;  elles  ne  peuvent  donc 

jamais  être  honorées  par  des  êtres  inteîligens ,  et 

on  ne  les  rend  honnêtes  qu'en  les  soumettant  aux 

lois  de  la  raison.  J'excuse  la  jeunesse  qui  s'égare  , 
chaque  âge  a  malheureusement  se",  infirmités  ; 

mais  je  veux  qu'au  lieu  de  s'applaudir  au  milieu 
de  ses  erreurs  ,  et  de  vouloir  les  anoblir  ,  elle 

ait  le  courage  de  les  disapprouver.  Je  veux  que 

la  raison  conserve  sa  liberté  ,  et  que  me:-tant  de 

M  4 
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l'honnêteté  jusque  dans  les  choses  déshonnêtes  ̂  
elle  rougisse  des  besoins  des  sens. 

Je  n'ignore  pas  que  l'espérance  des  voluptés 
a  quelquefois  produit  de  grandes  choses.  Je  sais 

«quç  les  Scythes  conquirent  autrefois  l'Assyrie  pour 
avoir  des  palais  somptueux  ,  des  liqueucs  déli- 

cieuses et  des  femmes  parfumées  ;  et  je  ne  suis 

pas  étonné  que  ces  passions  brutales  ayent  donné 

à  un  peuple  encore  sauvage  de  la  valeur  et  de 

l'audace.  Mais  les  mêmes  espérances  auroient- 
elles  donné  les  mêmes  qualités  à  un  peuple  déjà 

amolli  par  les  plaisirs  ?  Remarquez  d'ailleurs , 
Aristias  ,  que  dès  le  moment  où  ces  passions 

commencèrent  à  jouir  du  prix  de  leur  victoire  , 

les  Scythes  courageux  devinrent  aussi  mous  »  aussi 

Iftches  que  les  peuples  qu'ils  avoient  vaincus , 
et  que  ces  passions  ne  leur  donnèrent  aucune 

des  vertus  qui  font  le  citoyen.  L'amour  des 
voluptés  en  ht  ,  si  vous  voulez  ,  des  héros  ;  la 

jouissance  de  ces  mêmes  voluptés  en  fit  des 

hommes  incapables  de  conserver  leurs  conquêtes. 

Chassés  ou  égorgés  par  leurs  esclaves  ,  leur 

empire  dura  à  peine  cinq  olympiades. 

Le  bien  passager  que  ces  passions  peuvent 

produire  est  trop  douteux  et  trop  court  ;  le  mal 

qui  les  suit  est  trop  certain  et  trop  durable 

pour  que  la  politique  doive  jamais  en  faire  usage. 

Je  ne  vous  citerai  que  l'exemple  de  Cyrus.  Ce 
prince  régnoit  sur  un  peuple  tempérant ,  sobre,  , 
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actif,  laborieux.  Les  vices  qui  depuis  long-temps 

avoient  inondé  l'Asie  sembloient  avoir  respecté 
k  petite  province  ,  qui  portoit  alors  le  nom  de 

Perse.  Cyrus  ne  connut  point  son  bonheur. 

Trompé  par  une  malheureuse  ambition  ,  ou  ne 

sachant  peut-être  pas  que  ce  n'est  ni  l'étendue 
des  domaines  ,  ni  le  nombre  des  provinces  qui 

font  la  grandeur  du  prince  et  la  sûreté  de  sa 

nation  ,  il  voulut  avoir  la  gloire  d'être  le  fon- 
dateur d'une  puissante  monarchie.  Il  présenta  à 

ses  sujets  les  richesses,  l'abondance  et  les  voluptés 
des  royaumes  voisins  ,  cumme  le  prix  de  leur 

courage  et  de  leurs  conquêtes.  Tout  fut  vaincu  ; 

mais  à  peine  Cyrus  eut-il  soumis  l'Asie  ,  que 
la  récompense  qu'il  avoit  accordée  à  la  valeur 
de  ses  soldats  l'éteignit.  Il  vit  les  Perses ,  autrefois 

vertueux  et  pleins  d'amour  pour  la  gloire , 
s'efFéminer  et  lang;uir  dans  la  mollesse.  "  Si  nous 

ne  songeons  ,  leur  dit-il  alors  ,  qu'à  accumuler 
richesses  sur  richesses  ,  si  nous  nous  livrons 

témérairement  aux  voluptés  ,  et  pensons  que 

l'oisiveté  et  la  paresse  doivent  être  le  prix  de  mes 
travaux  ,  et  peuvent  nous  rendre  heureux  ,  nous 

rie  tarderons  pas  à  perdre  ce  que  nous  avons 

acquis.  »  L'avis  de  Cyrus  étoit  sans  doute  très- 
sage  ,  mais  le  temps  étoit  arrivé  où  il  devoit 

être  puni  de  son  ambition  ,  et  des  moyens  impru- 

dens  qu'il  avoit  employés  pour  la  satistaire. 

Ses  sujets ,  corrompus  d'abord  par  Pespérance  , 
et  ensuite  par  la  jouissance  môme  des  voluptés , 
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jh'é'toient  plus  en  état  de  l'entendre.  II  fit  desJ 
efforts  inutiles  pour  les  rappeler  à  leur  ancienne 
vertu  ;  et  au  lieu  de  ce  titre  de  fondateur 

d'une  monarchie  puissante  et  flof-issante  qu'il 
Ciroyoit  mériter  ,  il  vit  avec  chagrin  qu'il  n'avoit 
été  que  le  corrupteur  des  Perses  ,  et  ne  laissoit 

Il  ses  successeurs  qu'un  empire  bien  moins  soli- 

dement affermi  que  celui  qu'il  avoir  reçu  de 
ses  pères. 

Ce  sont  les  passions  de  l'ame  dont  la  politique 

peut  se  servir ,  parce  qu'elles  naissent  avec  nous , 
ne  meurent  qu'avec  nous  ,  ne  se  lassent  point  , 

et  qu'on  peut  en  quelque  sorte  leur  donner  la 
teinture  de  la  vertu.  Telles  sont  l'envie  ,  la 

jalousie  ,  l'ambition  ,  l'orgueil  ,  la  vanité.  Ces 
passions  sont  hideuses  par  leur  nature  ,  elles 

préparent  l'ame  à  être  injuste  ,  et  abandonnées 
à  elles-mêmes  ,  elles  se  portent  aux  excès  les 

plus  odieux.  Cependant  elles  deviennent  quel- 

quefois entre  les  mains  de  la  politique  ,  émula- 

tion ,  amour  de  la  gloire  ,  prudence  ,  fermeté  , 

liéroïsme  ;  mais  pour  voir  opérer  ces  miracles , 

il  faut  que  les  citoyens  ne  soient  pas  entièrement 

corrompus  par  l'avarice  ,  la  paresse  ,  la  volupté 
«■t  les  autres  vices  qui  avilissent  famé.  Craignez  » 

mon  cher  Aristias  ,  de  hâter  la  ruine  de  la  répu- 
blique ,  en  vous  servant  de  ces  passions  ,  si  vous 

ne  trouvez  auparavant  l'art  de  leur  inspirer  une 
sorte  de  pudeur  ,  et  de  les  associer  à  quelque 

vertu,  qui  les  tempère  et  les  dirige. 
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Un  médecin  habile  n'applique  pas  le  même 

remède  à  tous  ies  m.aux.  Le  pilote  d'un  vaisseau 
tlépioie  ou  resserre  tour-à-tour  ses  voiles.  Tantôt 

il  fuit  la  côte  ,  tantôt  il  s'en  approche.  Là  il 

îette  l'ancre  ,  ici  il  marche  la  sonde  à  la  main  , 
ailleurs  il  s'abandonne  aux  vents.  De  même 

î'homme  d'état  conforme  toujours  sa  conduite 
à  la  différence  des  situations  où  il  se  trouve. 

Il  sonde  les  plaies  de  sa  république  ;  plus  attentif 
à  la  malignité  des  symptômes  de  chaque  maladie, 

qu'aux  accldens  plus  ou  moins  violens  qu'elle 
produit  ,  il  disespère  quelquefois  du  salut  de 

ia  patrie  ,  quand  les  citoyens  sont  encore  dans 
la    plus  parfaite  sécurité. 

Les  maladies  qui  ,  au  premier  coup-d'œil  ; 
paroissent  les  plus  effrayantes ,  ne  sont  pas  tou- 

jours les  plus  dangereuses.  Quand  on  voit  un 

état  divisé  par  des  partis  ,  des  cabales  ,  des 

factions  ,  l'imagination  en  est  ordinairement 

alarmée  ;  on  croit  qu'il  touche  au  moment  de  sa 
ruine  ;  on  croit  que  les  citoyens  vont  prendre 

les  armes  et  s'égorger  ,  ou  que  leur  ville  va 
devenir  la  proie  de  quelque  ennemi  étranger.  Mais 

ne  craignez  rien  ,  si  les  citoyens  ont  des  mœurs  ; 

s'ils  aiment  la  tempérance ,  le  travail  et  la  gloire  , 

s'ils  craignent  les  dieux  ;  soyez  sûr  que  la  justice 
leur  est  encore  chère  ,  que  leurs  passions  seront 

prudentes  ,  et  que  la  république  est  encore  assise 

sur  de  solides  fondemens.  Des  hommes  qui  na 

sont  pas    abandonnés  à  des  vices  grossiers  ne 
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se  porteront  point  aux  dernières  extrémités.  Leur 

vilie  ne  leur  servira  point  de  champ  de  bataille  j, 

quoiqu'ils  paroissent  furieux.  Ils  sont  ennemis  , 
tuais  citoyens  ,  et  ils  se  réuniront  pour  agir  de 

concert ,  si  un  étranger  ose  les  attaquer  ;  soyez 

même  convaincu  qu'ils  se  lasseront  à  la  fin  de 
leurs  désordres ,  et  y  chercheront  eux-mêmes  un 
remède. 

Tel  a  été  le  sort  de  nos  pères ,  vertueux  comme 

par  instinct,  avant  que  d'avoir  su  établir  parmi 
eux  des  lois  propres  à  contenir  les  citoyens  dans 

les  bornes  de  la  subordination  ,  et  affermir  l'auto- 

rité des  magistrats  sans  qu'ils  en  pussent  abuser  ; 
les  babitans  de  la  ville  ,  de  la  côte  et  de  la 

montagne  paroissoient  tous  les  jours  prêts  à  en 

venir  aux  mains  pour  décider  à  qui  appartien- 
droit   la  puissance    souveraine    (i)  ,    et  jamais 

(  I  )  Les  habitans  de  la  montagne  vouloient  qu'on  établît  à 
Atliènes  une  pure  déraoeratie  ;  ceux  de  la  plaine  dcmandoient  une 

aristocraîis  jigourruse  ,  tsndis  que  les  citoyens  établis  sur  la  côte 

souhaitoient  ,  avec  plus  de  sagesse  que  les  autres  ,  qu'on  fît  un 
mélange  de  ces  deux  gouvernemens.  Alors  les  Athéniens  étcient 

pauvres  ;  ils  n'avoient  aucun  luxe  ,  et  ne  connoissoient  que  les 

arts  utiles.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'ils  avoient  de  bonnes  mœurs  , 
^ne  le  sacrifice  que  chaque  parti  fit  de  ses  intérêts  particuliers 

an  bien  public  ,  en  prenant  Solon  pour  arbitre  ,  pour  juge  et 

pour  législateur. 

Si  on  se  rappelle  la  vie  de  Solon  par  Plalarque  ,  on  ne  sera 

pas  étonné  du  peu  de  cas  que  Phocion  semble  faire  du  législa-* 
teur  de  sa  patrie.  Plntartjue  nous  a  conserve  quelques  morceaux 

des  poésies  de  Solon  ,  où  les  plaisirs  et  la  volupté  sont  célébrés 

d'une    manière  peu  convenable  à  un   sage.  Il  avoit  fait  ,  à   ce 
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cependant  la  place  publique  ne  fut  souillée  de 

leur  sang.  Nos  pères  se  lassèrent  à  la  ha  de 

cette  situation  ;  et  tant  les  haines  étoient  alors 

honnêtes  et  généreuses  ,  chaque  parti  sacrifia 

ses  espérances  et  son  ressentiment  au  bien  publier 
On  convient  de  demander  des  lois  à  Solon,  et 

on  promit  d'y  obéir.  Qu'il'  étoit  facile  alors 

d'appliquer  un  remède  efficace  aux  maux  de  la 

république  !  Si  notre  législateur  »  d'un  caractère 
trop  foible  et  dont  les  lumières  étoient  bornées , 

eût  été  un  Lycurgue  ,  nous  serions  aujourd'hut 

heureux  ;  et  la  Grèce  ,  dont  nous  n'aurions  pas 

troublé  la  paix  et  l'union  ,  seroit  florissante. 

qa'on  cioit  ,  le  commerce  dans  sa  jeunesse  ;  et  dans  sa  vieille«»â 

il  fut  adonné  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs  de  la  table  et  de  la  musique» 
Gagné  par  les  caresses  de  Pisistrate  ,  il  abandonna  les  intérêts 

de  sa  patrie  ,  et  finit  par  être  le  flatteur  ,  l'ami  et  le  conseil  da 

l'oppressear  de  la  liberté  publique.  Cor^me  législateur,  Solon  na 

Et  Que  pallier  les  maux  d'Athèties.  Sous  prétexte  que  les  AtKéniens 

li'étoient  pas  capables  d'avoir  de  meillenres  lois  que  celles  qu'il 
portoit  ,  dl  be  leur  en  donna  que  de  médiocres.  Il  faut  que  des 

lois  soient  bien  peu  sages  quand  leur  auteur  leur  survit.  Soloa 

ne  contenu  ni  les  riches  ni  les  pauvres  ,  en  voulant  contentet 

tout  le  monde.  Il  donna  trop  peu  d'autorité  aux  lois  et  aux 

sagistiats  ,-  ce  qui  laissa  subsKter  les  anciens-  préjugés  et  les 

anciennes  divisions,  et  empêcba  que  le  gouvern;ment  ne  s'affermît, 
flusieuis  lois  de  Solon  sont  sages  ,  si  on  les  considère  séna- 

rément  ;  mais  elles  ne  partent  jamais  d'un  même  principe  pour  allée 
au  même  but.  Quelquefois  même  elles  se  contrarient  ou  sont 

obicures.  Il  est  certain  que  s'il  eût  eu  les  lumières  ,  le  génie  et 
la  feimeté  de  Lycurgue  ,  il  auroit  pu  profiter  de  la  conâance  qu3 

les  Athéniens  •avoient  en  lui  pour  les  rendre  heureux  ,  et  formes 

»»  ̂ ouveinèmeiit  à  péii  ptè*  pareil^  ïtfèîui  de  Liâêé'iéaiOMP  ,     - 
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En  voyant  passer  nos  pères  sous  le  joug  as 
Pisistrate ,  on  auroit  eu  tort  de  désespérer  de  la 

république.  Des  mœurs  austères  et  mâlcs  dévoient 
servir  de  ressource  contre  la  tyrannie.  Le  ma! 

était  grand  ,  mais  les  esprits  étoient  capables 
de  supporter  un  plus  grand  remède.  Le  courage 

vertueux  des  Athéniens  s  indigna  de  la  servitude. 

La  république  ,  dont  toutes  les  parties  étoient 

saines ,  en  faisant  un  effort  pour  chasser  le  tyran  ̂  

rompit  aisément  les  chaînes  ,  et  reparut  plus 

libre  que  jamais.  L'amour  de  la  patrie  prit  une 
nouvelle  force ,  et  nos  pères  firent  des  prodiges  de 

valeur  et  de  magnanimité. 

Je  ne  me  lasserai  point  de  vous  le  redire  y  mon 

ther  Arisîias  ,  la  politique  juge  des  maladies  par 

les  mœurs  ,  comme  la  médecine  par  le  pouls. 

Quoique  Pisistrate  fût  un  tyran  tel  que  le  donnent 

les  dieux  dans  leur  colère  ,  c'est-à-dire  ,  qu'iP 
craignît  de  se  rendre  odieux  par  des  violences  y. 

qu'il  déguisât  avec  adresse  le  joug  qu'il  vouloir 

imposer  ,  qu'il  agît  avec  une  feinte  douceur  ̂  
et  se  cachet  sous  \o  masque  de  la  justice  et  du 

bien  public  ,  il  ne  put  ni  tromper  ni  lasser  la 

fermeté  et  le  courage  de  notre  république. Quoique» 

les  trente  tyi'ans  auxquels  Lysandre  nous  con- 
damna d'obéir  fussent  au  contraire  des  monstres» 

odieux  ,  quoique  aucun  droit  ne  lût  sacré  pour 

eux  ,  quoiqu'ils  répandissent  des  torrens  de  sang  , 

a;uoiq_a'en  un  mot  leurs  excès  abominables,  dus.jg^ 
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porter  nos  pères  au  désespoir  ,  et  leur  inspirer 

quelque  vertu  ,  Athènes  opprimée  et  malheureuse 

ne  sut  que  pleurer  et  trembler.  C'est  qu'alors  ̂  

Arîstias  ,  nous  n'avions  plus  de  mœurs  ;  c'est 

que  Périclès  nous  avoit  amollis  par  l'oisiveté  , 

la  paresse  et  l'usage  des  plaisirs  ;  c'est  que  chaque 

ciroyen  ,  accablé  dans  sa  maisan  d'une  foule  de 

besoins  inutiles  ,  n'avoit  pins  de  patrie. 
Il  fallut  que  Trasibule  exilé  ,  proscrit  y  fugitif,* 

\\nt  briser  nos  chaînes  ;  mais  n'ayant  pas  con- 
juré contre  nos  vices  comme  contre  des  tyrans  ,' 

nous  fûmes  incapables  de  profiter  de  la  révolu- 

tion que  son  courage  avoit  produite.  Que  nous 

servoit  de  reprendre  notre  ancien  gouvernement,' 
quand  nos  mœurs  corrompues  en  avoient  relâché 

et  rompu  tous  les  ressorts  ?  O  Trasibule  !  que 

ta  gloire  seroit  grande  ,  si  par  un  second  bienfait 

tu  avois  mis  ta  patrie  à  portée  de  profiter  ̂ 11 
premier  !  Il  falîoit  armer  ton  bras  contre  nos 

vices  ,  et  nous  arracher  à  nos  voluptés  pouc 

nous  rendre  dignes  d'être  libres. 

Le  dernier  terme  des  maux  d'une  république  ̂  
c'est  ,  poursuivit  Phocion  ,  quand  les  citoyens 
sont  familiarisés  avec  la  honte  ,  et  que  couverts 

tranquillement  d'ignominie  ,  la  gloire  ne.  leuc 
paroït  qu'une  vaine  chimère.  Une  philosophie criminelle  fait-elle  regarder  en  pitié  un  héros  et 
même  un  simple  honnête  homme  ?  Comptez  ,' 
îTion   cher    Aristias  ,   que  tout   est  perdu.   La 
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république  ne  sera  pas  agitée  par  des  comrriotions 

violentes ,  parce  qu'on  n'y  a  même  plus  de  ces 

vices  qui  supposent  une  sorte  de  force  et  d'élé- 

vation dans  l'ame  ;  craignez  ce  calme  perfide. 

La  vérité  n'est  plus  dans  les  cœurs  ,  le  mensonge 
est  dans  toutes  les  bouches.  Un  vil  intérêt  n'est 
pas  seulement  la  règle  des  actions  des  citoyens  , 

il  est  même  l'ame  d^  leurs  pensées.  Vous  verrez 
les  magistrats  se  tendre  mutuellement  des  pièges. 

.Vous  verrez  l'ambitieux  ne  travailler  qu'à 
décrier  son  concurrent  par  des  calomnies ,  vouloir 

perdre  ses  rivaux  ,  mais  ne  pas  se  donner  la 

peitje  de  valoir  mieux  qu'eux.  En  un  mot ,  les 
vices  les  plus  bas  ont  jeté  les  esprits  dans  une 

léthargie  mortelle  ,,quine  laisse  aucune  espérance 
de  salut. 

A  ces  mots ,  mon  cher  Cléophane ,  qui  nous  pré- 
sentoient  un  tableau  de  notre  situation  présente  ̂  

nous  tombilmes  ,  Aristias  et  moi  ,  dans  une 

profonde  cunsternation  ;  nous  crûmes  entendre 

prononcer  un  arrêt  de  mort  contre  notre  patrie.  Je 

ffémissois  en  me  voyant  dans  un  abyme  sans 

issue ,  et  d'où  je  ne  pouvois  me  faire  entendre 
ni  des  dieux  ni  des  hommes.  Phocion  lui-même  , 

comme  effrayé  de  la  peinture  trop  fidelîe  qu'il 
avoit  fait  de  nos  vices  ,  avoit  interrompu  son 

discours  ;  et  laissant  tomber  ses  regards  à  ses 

pieds ,  après  les  avoir  élevés  au  ciel ,  paroissoit 

plongé  daii.3  une   rêverie  lugubre.  Mille  idées 
accablantes 
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accablantes  s'offroient  avec  rapidité  ù  mon  esprit. 
Nous  sommes  perdus  ,  me  disois-je  î  O  Athènes  î 

ma  chère  patrie ,  tu  cours  toi-même  ci  ta  ruine  ! 

Quelle  main  assez  puissante  te  retiendra  sui-  le 
penchant  du  précipice  qui  est  ouvert  sous  tes 

pas  ?  Minerve  ,  viens  à  notre  secours.  Non  , 

c'en  est  fait  ,  les  dieux  sont  sourde  ;  nous  avons 
îassé  leur  patience. 

O  Phocion  !  Phocion  !  s'écria  Aristias  ,  tou- 
cherions-nous irrévocablement  k  notre  terme 

fatal  ?  Les  dieux  ont-ils  ordonné  qu'il  n'y  ait 

plus  d'Athènes  ?  Une  ville  toute  pleine  des 
monumens  élevés  à  la  gloire  de  nos  pères  ,  une 

ville  qui  possède  encore  Phocion  ,  seroit-elle 

condamnée  à  n'être  plus  qu'un  amas  de  ruines  , 
ou  à  ne  nourrir  dans  son  sein  que  des  esclaves 

faits  pour  obéir  à  des  étrangers  ?  Nos  vices  sont 

grands  ;  ils  sont  énormes  ,  mais  la  clémence  des 

dieuK  n'est-elle  pas  infinie  ?  Nous  puniroient-i's 

jusqu'à  vouloir  que  Philippe   Non  ,  Phocion  , 
non  ,  lesdieujc  ne  le  voudront  pas.  Les  Atlîiniens 

ont -ils  plus  de  vices  et  d'erreurs  que  je  n'en 
avois  il  y  a  sis  jours  ?  Pourquoi  ne  feroient- 

ils  pas ,  comme  moi ,  un  retour  sur  eux-mêmes  ? 

Après  avoir  rappelé  dans  mon  cœur  l'amour 
de  la  vertu  ,  au  nom  des  dieux  ,  Phocion  ,  au 

nom  de  notre  chère  patrie ,  rappelez-y  encore 

J'espérance. 
Aristias  ,    répondit  tristement   Phqcion  ,    ce 

àeroiî  vous  flatter,  ce  seroit  vous  donner  cette 
Tome  X.  N 
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sécurité  aveugle  qui  n'est  déjà  que  trop  commune 
dans  Athènes  ,  et  dont  les  dieux  frappent  les 

républiques  qu'ils  veulent  perdre  sans  retour. 

Quand  un  tyran  s'éièveroit  parmi  nous  ,  et 

voudroit ,  en  nous  foulant  aux  pieds  ,  qu'il  n'y 
eût  d'or ,  d'argent ,  de  luxe  ec  de  voluptés  que 
pour  lui  ;  nos  ame? ,  moIJeinent  effarouchées  par 

la  perte  même  de  nos  plaisirs  ,  ne  reprendroient 

pas  assez  de  vigueur  pour  sortir  de  leur  léthargie. 

Il  n'est  plus  temps  d'espérer,  si  un  Lycurgue  ne 
nous  fait  une  sainte  violence  ,  et  ne  nous  arrache 

par  force  à  nos  vices  (i). 

Je  voudrois  ,  mon  cher  Cléophane  ,  que  vous 
eussiez  été  témoin  des  sentimens  que  le  discours 

de  Phocion  faisoit  naître  dans  le  cœur  d'Aristias. 

Je  voyois  avec  plaisir  que  ses  3'eux  s'enflam- 
moient  ;  tour- à-tour  il  les  élevoit  au  ciel  et  les 
portoit  sur  Phocion.  Ses  pensées  se  présentoient 

e»  désordre  à  son  esprit ,  et  il  ne  parloir  que  par 

paroles  entrecoupées.  Que  ne  puis-je   ?  O 

Lycurgue  ! . .  .  Je  tenterois  .  . .  J'oserois  ....  Le 
salut  de  la  patrie  n'est  pas  encore  désespéré. . . . 
Vous  ,  Phocion  ,  ajouta-:-il  en  lui  baisant  avec 

(  I  )  Lycurgue  ne  fut  pas  choisi  par  les  Spartiates  pour  lea 

donner  des  lois  ,  comme  Selon  le  fut  par  les  Athéniens.  Il 

médita  son  projet  de  réforine  avec  trente  citoyens  ,  qui  lui 

pro^nirent  de  le  seconder.  "Viagl-imit  lui  furent  fidelles  ;  il  leur 
ordonna  de  se  rendre  armés  sur  la  place  putîique  j  il  y  publia 

ses  lois  I  et  intimida  ceux  qui  pro&toient  des  désordres  puUliîS. 

yoyez  la  vie  de  Lycurgue  par  Plutarque. 
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tendresse  les  mains ,  par  pitié  pour  vos  malheureux 

concitoyens ,  empêchez-les  de  périr.  Soyez  notra 

Lycurgue.  Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  aujourd'hui 

dans  Athènes  le  miracle  qu'il  fit  autrefois  dans 
Lacédémone  ?  Ce  législateur,  à  qui  la  Grèce  a 

dû  six  siècles  de  prospérité ,  l'honorerions-nous 

aujourd'hui  comme  le  plus  sage  des  hommes, 
s'il  n'avoir  eu  le  courage  de  faire  violence 
aux  Lacôdémoniens  en  faveur  de  la  justice 

et  des  bonnes  meurs  ?  Conjurez  ,  à  son  exemple  , 

le  salut  d'Athènes.  La  vertu  n'est  pas  encore 
éteinte  dans  tous  les  cœurs.  Parlez  ,  que  faut-il 

faire  ?  L'amitié  de  Nicoclès  vous  secondera  ;  je 
ne  craindrai  aucun  danger.  Vous  trouverez 

encore  ,  comme  Lycurgue  ,  trente  citoyens 
capables  de  vous  seconder  ;  mais  je  ne  vous 

ébranle  pas.  Votre  respect  pour  des  lois  qui 

n'existent  plus  ̂   vous  retient-il  ?  Craignez- vous 

d'usurper  un  droit  ?  . . . 
Non  j  non  ,  mon  cher  Aristiàs ,  lui  répondit 

Phocion  ,  je  le  sais  ,  on  n'est  point  un  tyran  , 

quand  on  n'usurpe  une  autorité  courte  et  passa- 
gère que  pour  rétablir  et  affermir  la  liberté 

publique.  Quand  la  loi  régne  ,  tout  citoyen  doit 
obéir  ;  mais  quand  par  sa  ruine  la  société  est 

dissoute  ,  tout  citoyen  devient  magistrat  ;  îl  est 

revêtu  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donne  la  justice  , 

et  le  salut  de  la  république  doit  être  sa  suprême 
loi.  Trasibule  mérita  une  gloire  immortelle 

pour   nous  avoir  affranchis   du  joug  de    trente 
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tyrans.  N'en  doutez  pas  ,  on  lui  seroit  supérîeuîf 
en  nous  délivrant  de  la  tyrannie  de  cent  passions 

Lien  plus  cruelles  que  Critias. 

Mais  vous  ne  connoissez  pas  encore  tous  nos 

maux.  En  vous  parlant  des  différentes  maladies 

dont  une  république  est  affectée  ,  je  ne  vous  aï 

pas  encore  dit  ,  mon  cher  Aristias  ,  que  des 
circonstances ,  en  quelque  sorte  étrangères  à  cette 

république  ,  peuvent  rendre  sa  situation  beaucoup 

plus  déplorable  ;  elle  peut  avoir  à  craindre  à 
la  fois  ses  vices  et  ceux  de  ses  voisins.  Ce  qui 

redouble  en  effet  mes  alarmes  pour  notre  patrie  , 

c'est  que  je  vois  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
méditer  leur  ruine  mutuelle  ,  tandis  que  noiis 

avons  à  nos  portes  un  ennemi  ambitieux  et 

redoutable  ,  qui  n'attend  qu'un  prétexte  pou-c 
prendre  part  à  nos  affaires  et  nous  accabler. 

Craignons  de  servir  son  ambition  en  voulant 

sauver  notre  république.  Une  révolution  telle 

que  celle  que  Lycurgue  fit  autrefois  à  Lacédé- 

mone  ne  peut  s'exécuter  sans  causer  une  extrême 

agitation  dans  les  esprits.  A  l'approche  des  bonnes 
mœurs  ,  quelle  résistance  ne  feroient  pas  nos 

citoyens  corrompus  ?  Enhardis  par  la  protection 
de  nos  voisins  jaloux  et  inquiets  ,  vous  les  verriez 

crier  à  la  tyrannie  »  et  porter  leurs  plaintes  dans 
toute  la  Grèce  et  la  Macédoine.  Philippe  ,  sous 

prétexte  de  protéger  une  partie  des  citoyens ,  et  de 
nous  rendre  la  paix  ,  se  porteroit  dans  FAttique. 

Ses  pensionnsires  ,  ses  amis  et  les  çnnçniis  de  la 
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Vertu  lui  ouvriroient  nos  portes ,  et  il  ne  manquê- 

roit  pas  de  favoriser  le  parti  de  l'injustice  et  des 
mauvaises  mœurs  ,  pour  se  rendre  nécessaire  ,  et 
jeter  les  fondemens  de  sa  domination  sur  Athènes. 

Foibles  et  corrompus   au  -  dedans  ,  menacés 

au -dehors  ,  nous  devons  nous  faire  une  politique 
convenable    à    notre    situation  ;   elle    est    telle 

'qu'un  remède  trop  actif  causeroit  nécessairement 

notre  perte.   Il   faut  d'autres  temps  ,   d'autres 
circonstances  pour  nous  corriger  ,  et  je  prie  les 
dieux  de  les  amener  ;  ils  les  amèneront ,  Arisiias. 

Cette  puissance  macédonienne  ,  qui  nous  effraie  , 

ne  porte  que  sur  une  base  fragile.  En  attendant  que 

la  Macédoine  rentre  dans  l'obscurité  d'où  Philippe 

l'a  retirée  ,  ne  songeons  qu'à  notre  conservation. 
Contentons-nous  de  ne  pas  périr.  Au  défaut  de 
toute  autre  vertu  ,  ayons  au  moins  de  la  modestie 

et  de   la  prudence.  Que   je   crains  l'éloquence 
emportée  de  Démosthènes  !  S'il  nous  renroit  par 

malheur  de  notre  assoupissement ,  s'il  nous  portoit , 

dans    un    moment    d'ivresse  ou    d'indignation  , 
à  déclarer  la  guerre  à  la  Macédoine  ,  nous  serions 

perdus.   Les  efforts    inutiles  qu'il    a  faits   pour 
réveiller  en  nous  quelque  sentiment  de  vertu  , 

ne  devroient-ils  pas  l'avoir  convaincu  que  nous 

ne  pouvons  avoir  qu'un  accès  de  colère  ,  et  que 
nous  ne  sommes  pas  même  assez  heureux  pour 

conserver  long-temps  cette  passion  ?  Tout  ce  qui 
demande  du  courage  ,  de  la  prudence  et  quelque 

retenue  ,  seroit  téméraire  pour  nous. 

N  3 
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C'est  le  propre  des  passions  de  se  montrer  et  - 

d'agir  quelquefois  avec  une  espèce  d'enthousiasme.  • 
Les  poltrons ,  les  avares  ,  etc.  ont  des  momens 

de  courage  et  de  prodigalité  ;  mais  il  faut  s'en 
défier.  Plus  une  passion  sort  avec  violence  de 

son  caractère  ,  plus  elle  est  prête  à  y  rentrer. 

Pour  compter  sur  nos  passions ,  il  faut  que  ,  éteintes 

et  rallumées  à  plusieurs  reprises ,  elles  aient  laissé 

à  notre  ame  le  temps  de  contracter  des  habitudes. 

Des  habitudes  nouvelles  sont  fragiles ,  des  épreuves 
médiocres  et  souvent  répétées  les  fortifient  ; 

mais  de  trop  grands  obstacles  les  détruisent.  Je 

conclus  de-là  que  dans  ce  moment  nous  ne  pou- 
vons môme  tirer  aucun  secours  de  nos  passions: 

La  fortune  ,  dit-on,  peut  nous  être  favorable; 

mais  il  n'appartient  qu'à  une  république  vertueuse 

d'espérer  des  hasards  heureux  ,  et  de  savoir  pro- 
fiter des  faveurs  de  la  fortune.  Je  le  dis  sans  cesse 

aux  Athéniens  ,  vous  n'êtes  plus  ce  peuple  qui 

triompha  autrefois  des  forces  de  l'Asie.  Je 

m'oppose  sans  cesse  à  la  politique  téméraire  de 
Démosthènes  ;  je  conseille  la  paix  ,  parce  que  la 

guerre  causeroit  notre  ruine.  Connoissons  nos 
forces ,  ou  plutôt  notre  foiblesse  ;  et  puisque  nous 

ne  sommes  pas  les  plus  forts  ,  ayons  du  moins 

la  prudence  d'être  amis  de  ceux  qui  le  sont. 
Phocion    se    tut    après    avoir    prononcé    ces 

dernières  paroles  d'un  ton  plus  bas  que  le  reste 
-de  son    discours  ;   il   s'arrêta   un  moment  ,    en 
attachant  ses  regards  sur  Athènes  y   dont  nous 
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approchions ,  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

Mon  cher  Cléophane  ,  que  les  pleurs  d'un  grand 
homme  sont  éloquens  î  Vous  êtes  jeune  ,  Aristias  , 

reprit  Phocion  ,  et  veuillent  les  dieux  que  vous 

ne  soyez  pas  témoin  des  malheurs  qui  menacent 

notre  patrie.  Quel  que  soit  l'avenir  ,  armez-vous 

d'une  sage  constance  ,  n'abandonnez  jamais  la 
république  ;  servez-la  dès  aujourd'hui ,  en  donnant 

l'exemple  des  bonnes  moeurs  à  une  jeunesse 
effrénée  ,  qui  devroit  faire  l'espérance  de  la 
patrie  et  qui  en  fait  le  désespoir.  Si  un  jour 
vos  conseils  sont  écoutés  ,  si  vous  prenez  un 

jour  en  main  le  gouvernail  de  ce  vaisseau  qui 

fait  eau  de  toutes  parts ,  ne  songez  à  vous  éloigner 

du  port  ,  ne  vous  exposez  en  pleine  mer  , 

qu'après  vous  être  radoubé.  Si  les  dieux  ramènent 

des  circonstances  plus  heureuses  :  si  nous  n'avons 
plus  à  craindre  que  nous-mêmes  ;  si  nous  nous 
lassons  enfin  de  nos  vices  ;  si  le  ciel  permet 

qu'un  jour  vous  puissiez  être  le  Lycurgue 

d'Athènes  ,  rappelez-vous  ,  mon  cher  Aristias  , 
les  conseils  que  vous  donne  mon  amitié. 

Ayez  toujours  devant  les  yeux  que  sans  les 

mœurs  ,  les  lois  sont  inutiles  ;  on  n'y  obéira  pas. 

N'oubhez  jamais  que  ce  sont  les  vertus  domes- 
tiques qui  font  les  mœurs  publiques;  Soyez 

persuadé  que  la  vertu  seule  peut  rendre  un  état 

constamment  heureux  et  florissant.  L'ambition  , 

l'injustice  ,  l'intrigue  ,  l'artifice  ,  les  ricliesses  ,  la 
force  ,  la  violence  peuvent    procurer  quelque 

N4 
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succès  ;  mais  il  est  passager  ,  et  les  suites  en  softî 
toujours  funestes.  En  partant  de  ces  principes  , 

vous  éprouverez,  Aristias,  que  la  politique  est. 
une  science  sure  et  facile.  Si  vous  les  abandonne/  , 
vous  verrez  les  obstacles  renaître  s^ns  cesse  le? 

uns  des  autres.  Quand  la  politique  est  occupée 

au-dedans  à  combattre  ,  tantôt  un  vice  et  tantôt 

un  autre  ,  qu'il  faut  qu'elle  trompe  le  citoyetr 

ou  le  gouverne  par    la   crainte  ,  n'est  -  il   pas 
impossible  qu'elle  puisse  suffire  aux  besoins  de  la 
société  ?  Si  au-dehors  elle  est  obligée  de  justifier 
«ne  première  violence  par  une  nouvelle  fraude  , 

de  réparer  un  mensonge  par  un  mensonge  ,  ur^ 

dieu  pourroit  à  peine  débrouiller  le  chaos  dans 

lequel  elle  se  trouve  bientôt  enveloppée.  N'oubliez 
rien  ;  tentez  tout  pour  corriger    la    république 
de  ses  vices  ;  ne  perdez  pas  un  instant ,  le  péril 

est  pressant ,  si  quelqu'un  de  vos  ennemis  a  déjà 

commencé  à  prendre  l'habitude  de  quelque  vertu. 

J'ai  tremblé  pour  la  Grèce-;  j'ai  été  plus  inquiet 

que  jamais  sur  le  sort   d'Athènes  ,    quand   j'ai 
vu    que  l'ambition    habile    de    Philippe  accou- 
mmoit  les  Macédoniens  à  la  sobriété ,  au  travail , 

à  la  patience  et  à  la  discipline. 

La  république  est-elle  parvenue  à  aimer  ses 
devoirs  ?  tâchez  de  les  lui  faire  aimer  encore 

-davantage.  Ne  vous  reposez  point  ,  car  les 

passions  que  vous  avez  à  combattre  ne  se 

reposent  jamais.  On  n'est  jamais  assez  vertueux  , 

parce    qu'on    n'est    jamais   trop  heureux.    Qui 
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s'arrête  dans  le  chemin  de  la  vertu  a  déjà 

reculé  sans  s'en  apercevc>ir.  N'attendez  pas 

qu'il  se  soit  formé  une  maladie  dans  l'état  pour 

y  apporter  un  remède  ;  peut-être  qu'en  naissant 
elle  seroit  déjà  incurable.  Tâchez  de  la  prévenir  , 

quelque  symptôme  l'annonce  toujours.  Soyez 

sûr  que  nos  p'us  grands  ennemis  ,  nous  leg 
portons  en  nous-mêmes ,  ce  sont  nos  passions. 

Si  vous  n'en  connoissez  pas  la  marche  sourde 
et  tortueuse  ,  vous  serez  surpris  comme  un 

général  qui  néglige  de  s'instruire  des  mouvemens 

de  son  ennemi.  Si  vous  n'étudiez  pas  leur  langage 
artificieux  ,  elles  vous  parleront  ,  mon  cher 
Aristias  ,  et  vous  croirez  entendre  la  voix  de 

la  raison.  Si  vous  ne  devez  l'alliance  de  vos 

voisins  qu'à  des  intrigues  ,  cette  alliance  sera 
fragile  et  toujours  douteuse.  Ne  comptez  sur 

vos  alliés  qu'autant  que  vous  leur  aurez  fait 

du  bien  ,  et  qu'ils  se  confieront  à  votre  justice 
et  à  votre  courage.  Aimez  et  faites ,  en  un  mot , 

le  bien  de  tous  les  hommes ,  si  vous  aimez  votre 

patrie  ,  et  voulez  la  servir  utilement. 

Voilà  ,  Aristias  ,  ce  que  j'avois  à  vous  dire 
sur  les  principes  fondamentaux  de  la  politique  ; 

elle  exige  sans  doute  plusieurs  autres  connois- 

sances  dans  l'homme  d'état  ,  et  vous  devez  vous 
hâter  de  les  acquérir.  On  ne  sauroit  trop  con- 
noitre  les  lois  et  les  mœurs  de  son  pays ,  de  se^^ 

alliés  ,  et  en  général  de  tous  les  peuples  dont  on 
peut  espérer   ou  craindre    quelque  chose.    Le 
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commerce  des  hommes  vous  apprendra  à  traiter 

avec  eux  ;  n'espérez  pas  cependant  que  votre 
expérience  seule  vous  puisse  donner  toutes  les 
lumières  dont  vous  aurez  besoin.  Si  vous  ne 

savez  que  ce  que  vous  aurez  vu  ,  vous  sentire:^ 
à  chaque  instant  le  poids  de  votre  ignorance  ,  à 

moins  qu'une  présomption  extrême  ne  vous 

trompe.  C'est  en  étudiant  dans  l'histoire  les 
causes  des  événemens  heureux  et  malheureux  , 

que  vous  acquerrez  des  connoissances  sures.  Le 

psssé  est  une  image  ,  ou  plutôt  une  prédiction 

de  l'avenir.  Comptez  les  vertus  et  les  vices 

d'un  peuple  ;  et  comme  Jupiter  ,  qui  ,  selon  les 
poètes  ,  a  pesé  dans  ses  balances  d'or  la  destinée 
des  républiques  et  des  empires  ,  vous  saurez  les 

biens  et  les  maux  auxquels  il  doit  s'attendre. 
Vous  ne  serez  point  un  bon  citoyen  ,  mon 

cher  Aristias  ,  si  dès  à  présent  vous  ne  vous 

préparez  à  être  un  jour  un  excellent  magistrat. 

K'aspirez  jamais  à  un  emploi  ,  que  vous  n'ayez 
ac-quis  auparavant  les  connoissances  nécessaires 

pour  le  bien  remplir.  Il  n'est  plus  temps  d'ap- 
prendre quand  il  faut  exécuter  ;  et  si  on  exécute 

sans  être  instruit ,  on  n'a  d'autre  guide  que  la 
routine  ,  qui  se  laisse  entraîner  au  cours  des 

événemens.  Voulez- vous  remplir  votre  magis- 
trature avec  gloire  ?  tâchez  de  connoître  les 

devoirs  de  vos  collègues  et  de  tous  les  magistrats 

qui  partagent  avec  vous  l'administration  de  la 

république.  Qui  ne  ccnnoî:  qu'une  branche  dtj 
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gouvernement ,  l'administrera  mal.  N'ayez  avec 

eux  qu'un  même  intérêt  ,  et  n'exigez  jamais  ' 

par  orgueil ,  qu'ils  sacrifient  les  parties  dont  ils 
sont  chargés  à  celle  qui  vous  est  confiée.  Enfin  , 

mon  cher  Aristias ,  conservez  précieusement  votre 

réputation.  Il  ne  suffit  pas  que  le  magistrat  soie 

homme  de  bien ,  il  faut  môme  que  sa  vertu  ne 

puisse  être  soupçonnée.  Si  le  peuple  vous  croit 

juste  ,  soyez  sûr  que  les  lois  ,  dont  vous  serez 

le  ministre  ,  auront  une  force  infinie  entre  vos 

mains  ,  et  qu'il  vous  sera  aisé  de  travailler  au 
l^onheu^  .publie. 

Fin  des  entretiens  de  Phocion. 
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L  I  V  Pv  E      PREMIER. 

Z)fi    Passions. 

VOUS  n'aurez  point  aujourd'hui  ,  mon  chei^ 

Cléante  ,  les  réflexions  qu'Eugène  m'avoit  pro-î 
mises  ,  et  que  je  vous  ai  annoncées  ,  sur  laf 

nature  des  vertus  :  Ariste  a  tout  dérangé.  Je  le 

rencontrai  hier  avec  Théante  et  Eugène  dans 

cette  allée  solitaire  du  Luxembourg  que  vous 

nous  avez  appris  h  préférer  à  toutes  les  autres  i 

ils  s'entretenoient  de  la  nouvelle  bulle  qui  vient 
de  paroître  ,  et  par  laquelle  le  pape  détruit 

l'institut  des  jésuites.  Un  janséniste  auroit 

d'abord  été  assez  content  de  nous  ;  car  Ariste  ,  eri 

rendant  justice  aux  particuliers  qui  n'étoient 
point  initiés  aux  mystères  de  leur  ordre  ,  con-« 

damnoit  très-rigoureusement  l'ambition  de  leut 
société.   Il  fallut  le  laisser  dire  ;  et  quand  son 
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éloquence  fut  enfin  épuisée  :  Mon  cher  Ariste  l 

lui  dit  Eugène  ,  philosophe  comme  vous  l'êtes  , 

pourquoi  êtes  -  vous  surpris  qu'ayant  d'abord 
paru  avec  le  plus  grand  éclat  ,  la  société  des 

jésuites  ait  abusé  du  crédit  et  du  pouvoir  qu'elle 
devoit  à  son  mérite  ?  Je  ne  vois-là  que  le  train 

ordinaire  des  choses  humaines.  L'ambition  est  une 

passion  si  attraj-ante  et  si  douce  !  Comment  lui 
résister  ?  elle  ne  connoît  point  de  bornes  :  où  ne 

peut-elle  donc  pas  conduire  les  hommes,  sur-tout 
si ,  se  couvrant  du  manteau  de  la  religion  ,  elle 

se  déguise  pour  se  confondre  avec  elle  ? 

Les  passions  sont  aussi  anciennes  que  le 

monde  ;  toujours  amies  ou  ennemies  les  unes 

des  autres  ,  et  toujours  constantes  dans  leurs 

erreurs  ,  elles  ne  cessent  d'élever  d'une  main  ce 

qu'elles  détruisent  de  l'autre.  Voilà  le  spectacle 
que  présentent  et  les  sociétés  et  les  simples 

citoyens.  Tout  finit  par  quelque  révolution  , 

mais  rien  ne  finit  que  pour  recommencer  encore 

de  la  même  manière  ,  et  seulement  sous  des 

noms  différens  ;  et  cette  scène  ,  quelquefois  digne 

de  notre  admiration  ,  et  presque  toujours  de 

notre  mépris  ,  pourquoi  nous  surprendroit-  elle  ? 
B.o.rnés  et  vains  comme  nous  le  sommes  tous , 

il  n'est  point  de  sagesse  qui  ne  trouve  en  elle- 
même  le  principe  de  sa  décadence.  Un  homme 

s'élève-t-il  j  soyez  sûr  qu'en  changeant  d'état 
il  changera  de  mccurs.  Grûces  à  la  fortune  ou 

h  quelques  sages  institutions  ,  un  peuple  est-il 
heureux 
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hem-éux  dans  ses  entreprises  ?  le  bonheur  lof 

tournera  infailliblement  la  tête.  11  commence  pat" 

croire  qu'il  doit  plutôt  sa  prudence  et  son  courage 

à  lui-même  qu'aux  lois  sages  et  aux,  institutions 

politiques  qui  l'ont  formé.  Il  néglige  ensuite  ces 
lois  ou  ces  institutions  ,  bientôt  il  les -méprise, 
et  incapable  enfin  de  renoncer  à  des  vice? 

agréables  ,■  il  court  à  grands  pas  à  sa  ruine.  An 
lieu  de  renoncer  à  une  puissance  qui  les  rendoit 

©dieux  ,  ou  du  moins  de  la  déguiser  avec  soin  , 

les  jésuites  ont  espéré  d'étouffer  ,  ou  du  moins 

de  faire  taire  la  haine  et  l'envie  ,  en  affectant 

de  se  rendre  encore  plus  puissans  ;  ils  n'ont 
écouté  que  leur  ambition  ,  et  elle  les  a  perdus. 

J'en  pourrois  dire  autant  de  tous  les  corps  ,  de 
tous  les  peuples ,  de  toutes  les  républiques  qui 

se  sont  succédées  ;  et  avec  le  secours-  de  ces- 
principes  ,  je  pourrors  ,  sans  crainte  de  me 

tromper  ,  liasarder  des  prédictions  sur  l'avenir. 
Vous  voyez  ,  mon  cher  Cléante  ,  que  notre 

conversation  prenoit  un  assez  bon  train  ;  et 

pour  ne  point  perdre  l'occasion  de  nous  enfoncer 
plus  avant  dans  la  morale  et  de  rappeler  k 

Eugène  sa  promesse  ,  )e  le  félicitai  de  cette  heu- 

reuse tranquillicé  d'ame  que  je  lui  envie  ,  et  qui 
ne  se  laisse  point  aiiecter  par  les  caprices  de  la 

fortune  les  plus  bizarres  et  les  plus  inattendus. 

Comment  ,  lui  dis-je  ,  naturellement  vif  et  très- 

sensible  ,  êtes- vous  parvenu  à  ce  degré  de  sagesse" 

fiuô  promet  la  philuiO^^iuè  >  et  c-u'elle  ne  donn©^ 
Tûme  X,  Q 
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que  si  rarement  ?  Avec  le  secours  seul  des 

lïioralistes  vous  ne  seriez  pas  allé  si  loin.  La 

plupart  ne  préconisent  que  la  vertu  pour  laquelle 
ils  se  sentent  un  attrait  particulier  ,  ou  celle  dont 

ils  voient  que  leurs  concitoyens  ont  un  besoin 

plus  pressant.  De-Ià  une  philosophie  décousue  , 
dont  les  principes  ,  ou  plutôt  les  maximes , 

n'embrassant  pas  tous  nos  devoirs  et  les  circons- 
tances différentes  où  nous  nous  trouvons  succes- 

sivement ,  nous  laissent  sans  appui  dans  les 

momens  les  plus  difficiles  de  notre  vie.  Il  faut 

que  vous  vous  soyez  donné  la  peine  d'arranger 

les  vertus  en  différentes  classes ,  et  selon  l'ordre 
de  leur  dignité  et  de  leur  importance  ,  pour  les 

cultiver  avec  plus  ou  moins  d'attention  ,  et  les 
avoir  pour  ainsi  dire  sous  la  main  quand  vous 
en  avez  besoin. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  Cîéante  ,  comment  au 

milieu  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  il 

m'échappa  quelques  mots  qui  réveillèrent  la 
manie  d'Ariste  pour  la  politique.  Vous  le  savez 
plus  occupé  que  tous  les  ministres  du  monde  de 

ce  qui  se  passe  dans  les  conseils  des  souverains  ; 

la  Russie  ,  la  Porte  et  la  Pologne  l'inquiètent 

aussi  sérieusement  que  s'il  étoit  chargé  de  les 
pacifier.  II  est  gêné  ,  dit-il  ,  par  les  troubles 
qui  fermentent  sourdement  dans  la  ville  de 

Genève.  Mais  son  imagination  s'exalte  ,  en 

pensant  aux  querelles  de  l'Angleterre  avec  ses 
colonies  d'Amérique.  N'en  doutez  pas  ,   nous 
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à-t-il  dît  ,  la  guerre  est  certaine  ,  je  ne  vois 
aucun  point  de  conciliation  entre  les  Américains 

et  les  Anglois.  Les  uns  veulent  être  libres  ,  les 
autres  veulent  être  maîtres  ;  tous  ont  assez  de 

tourage  et  de  force  pour  défendre  leurs  droits 

et  leurs  prétentions  ;  et  cette  guerre  changera 

tous  les  intérêts  du  Nouveau-Monde  et  du  nôtre." 

Vous  avez  beau  dire  ,  ajouta-t-il  en  me  serrant 
la  main  ,  vous  nous  donnerez  un  nouveau  volume 

de  votre  droit  public  ,  pour  rendre  compte  d'une 
paix  qui  sera  plus  importante  que  celle  dé 

Wéstphaîie  :  mais  ,  en  attendant  ,  je  voudrois 

que  vous  nous  dissiez  ce  que  vous  espérez  ,  ce 

que  vous  craignez  ,  C2  que  vous  attendez  de 

ce  grand  événement. 

Nous  avons  un  profane  parmi  nous,  répondis-jô 

eh  m'adressant  à  Eugène  et  à  Théante.  Si  vous 

n'y  prenez  garde  et  ne  vous  y  opposez  ,  nous 
allons  abandonner  notre  précieuse  morale  pour 

nous  occuper  de  l'inutile  politique.  Je  ne  suis 
point  nouvelliste  ,  et  encore  moins  prophète  , 
mon  cher  Ariste  ;  laissons  ces  grandes  affaires 

à  la  prudence  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Nous 

ne  corrigerons  pas  les  états  ,  ils  sont  esclaves 

des  passions  ,  des  erreurs  et  des  préjugés  que 

l'habitude  a  consacrés  ,  et  des  besoins  qu'ils  se 
sont  fait.  Nous  ne  les  corrigerons  pas ,  Ariste  ;  éf 

tout  bien  pesé  et  bien  examiné  ,  notre  politique 

à  nous  autres  particuliers  ,  c'est  de  posséder 
notre   ame  en   paix  ,   et  de  cultiver  que/qùesi 

Q  2. 
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venus  qui  contribuent  à  notre  bonheur.  Sarsi 

songer  aux  pacotilles  et  au  commerce  des  deux 
mondes .... 

En  effet  ,  reprit  Ariste  en  m'interrompant  ̂  

j'ai  grand  tort  ;  et  puisque  la  morale  ne  doit 
tendre  qu'à  rendre  les  hommes  heureux  ,  est-ce 
une  profanation  que  de  vouloir  la  tirer  du  cercle 

étroit  où  vous  la  retenez  ,  pour  la  placer  dans 

le  conseil  des  princes  et  des  républiques  ?  De  la 

morale  des  particuliers  ,  pourquoi  ne  pas  passer 
à  la  politique  qui  est  la  morale  des  états  ?  Je 

sais  que  les  leçons  qu'on  donne  aux  souverains 

sont  presque  toujours  perdues  ;  mais  celles  qu'on 
donne  aux  particuliers  ont-elles  plus  de  succès? 
Au  milieu  de  la  corruption  dont  nous  sommes 

enveloppés  ,  il  est  agréable  sans  doute  de  recher- 
cher par  quelle  conduite  et  quelles  règles  un 

citoyen ,  un  père  de  famille  doit  faire  des  heureux 
autour  de  lui  ;  mais  ii  est  encore  plus  intéressant 

d'imaginer  un  politique  qui  feroit  bénir  sa  sagesse 

dans  un  grand  empire.  Eugène  m'apprendra  quelle 
est  là  vertu  que  je  dois  préférer  aux  autres  ,  ef 

j'en  serai  certainement  très-reconnoissant  ;  mais 

je  préfère  un  homme  d'état  qui ,  sans  paroître 
nous  faite  violence  ,  nous  force  cependant  à 

être  gens  de  bien.  Il  écarte  loin  de  nous  les 
tentations  ,  en  ne  laissant  h.  la  faveur  ni  à 

fintrigne  aucune  espérance  de  réussir.  Pour 

rendre  la  vertu  plus  aimable  au  citoyen  ,  i{ 

commence  par  rendre  le  vice  dangereux.  Tous 
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îes  jours  il  essaie  nos  forces  par  des  établissemenj 

dont  on  ne  peut  se  dissimuler  les  avantages  ; 

et  comment  n'aimeroit-on  pas  enfin  des  lois 
qui  nous  apprendroient  à  trouver  notre  bonheur 

particulier  dans  le  bonheur  public  ?  Vous- 

même  ,  poursuivit  Ariste  ,  n'est-ce  pas  ainsi 
que  vous  avez  envisagé  la  politique  dans  vos 

écrits?  Promettez-moi  de  faire  cette  suite  du 

droit  public  que  Je  vous  demande  depuis  si 

long  -  temps  ;  et  je  vous  promettrai  à  mon  tour 

de  ne  plus  troubler  mal-à-propos  nos  entretiens 
de  morale. 

Non  ,  non  ,  Ariste  ,  je  ne  puis  me  résoudre 

à  faire  ce  que  vous  exigez.  Je  l'avoue  ,  conti- 

nuai-je  ,  je  m'occupois  autrefois  avec  plaisir  des 
intérêts  ,  des  guerres  ,  des  paix  et  des  alliances 

àes  états  de  l'Europe  ;  j'aurois  voulu  fixer  leurs 

droits  pour  gêner  leur  ambition.  J'aimois  à 

remonter  jusqu'aux  causes  du  bonheur  de  la. 
société.  Je  croyois  qu'on  pouvoir  encore  faire 
le  bien ,  et  que  les  hommes  se  trompoient  plutôt 

par  erreur  que  par  mauvaise  volonté  ;  mais  je 

ne  su's  que  trop  désabusé  :  on  se  lasse  à  la  fin 
de  parler  à  des  sourds  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

I!  faut  renoncer  ,  Ariste  ,  à  cette  morale  générale 

dont  vous  parlez  ;  elle  est  combattue  par  des 

passions  trop  violentes  pour  être  respectée. 

Contentons-nous  ,  dans  notre  obscurité  ,  d'être 
honnêtes  gens  pour  nous-mêmes. 

Que  po.irrois-je  dire  dans  un  nouveau  volume 

03 
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de  mon  droit  public  ,  que  je  n'aie  déjà  dit  dansf 
les  précédens  ?  Répéterai-je  en  cent  façons  diffé- 

rentes que  la.  prospérité  fondée  sur  l'injustice 

rtlest  qu'une  prospérité  passagère  ?  Content  de 

jouir  du  présent  sans  songer  à  l'avenir  ,  on  me 

prendra  pour  un  rêveur.  Dirai-je  que  l'avarice 
et  l'ambition  n'établissent  qu'une  politique  rui- 

neuse ;  et  que  les  mœurs ,  et  non  pas  l'argent  , 
sont  le  nerf  de  la  paix  et  de  la  guerre  ?  personne 

ne  m'entendra.  J'opposerai  les  raisonnemens 
les  plus  solides  à  la  doctrine  fausse  et  perverse 

de  Machiavel  ;  je  ferai  voir  que  ,  depuis  deux 

siècles  ,  aucun  état  ne  s'en  est  bien  trouvé. 
Soit,  mais  quel  sera  le  fruit  de  mes  peines? 

Ce  que  Platon  n'a  pas  fait  dans  la  Grèce 

corrompue  ;  ce  que  Cicéron  n'a  pas  fait  au 
milieu  des  fatales  divisions  de  sa  république  ; 

moi  qui  leur  suis  si  inférieur  à  tous  égards  ,  le 

ferai-je  dans  un  temps  oh  l'Europe  ,  familiarisée 
avec  ses  vices  ,  veut  en  jouir  tranquillement  ? 

Nous  avons  imaginé  je  ne  sais  quelle  malheureuse 

philosophie  ,  qui  ,  nous  rendant  incapables  de 

tout  effort  généreux  sur  nous-mêmes  ,  n'est  que 
trop  féconde  en  sophismes  propres  à  justifier 
nos  erreurs. 

Ma  foi  !  mon  cher  Ariste  ,  ajoutai  -  je  en 

Badinant  ,  je  ne  saurois  penser  sans  regret  à  un 

bel  ouvrage  que  j'avois  commencé  dans  ma, 

jeunesse ,  et  que  j'ai  eu  la  folie  de  brûler.  Il  étoit 
bien  digne  de  la  sagesse  de  notre  temps ,  et  i^ 
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me  femit  un  honneur  infini.  Je  prenois  toutes 

les  passions  sous  ma  protection  ,   parce  que  je 

croyois   avoir   remarqué  qu'en  se  développanfi 
elles  étendoient  nos   lumières  et  donnoient  de 

l'activité  à  notre  froide  raison.  Je  leur  attribuois 
les  progrès  de  la  société  ,  et  à  certains  égards  , 

je  ne  me  trompois  pas  ;  car  la  nature  nous  les 

a  sans  doute  données  pour  nous  être  utiles  en 

obéissant    à  la  raison.  Mais  mon  imagination  , 

me  servant  admirablement ,  ne  manquoit  pas  de 

me  prouver  que  les  républiques  n'ont  été  plus 
ou  moins  florissantes  ,  plus  ou   moins  riches  , 

plus   ou  moins  heureuses  ,    qu'autant   que    les 

passions  s'y  étoient  montrées  avec  plus  ou  moins 

d'énergie.  Que  signifie  ,  me  disois-je ,  cette  austé- 
rité  sévère    et    pédantesque    dont  les    anciens 

philosophes  font  tant  de  cas?  Les  bonnes  gens  sans 

doute  n'en  savoient  pas  davantage  ;  ils  en  étoient 
au  rudiment  de  la  philosophie  et  de  la  politique  : 

le    temps    ,     l'expérience    et    nos    méditations 
nous  ont  bien   perfectionnés.    Ce  n'est   pas  la 

peine  d'être  un  grand   homme  et  d'étudier  la 
science  de  la  législation  pour  ne  former  ,  comme 

Lycurgue  ,  qu'une  ébauche  de  société ,  une  petite 
ville  de  Sparte ,  ou  une  Rome  telle  qu'elle  étoit 
encore  dans  le  siècle  de  Camille  ou  de  Fabricius. 

J'aimois  à  promener  mes  pensées  dans  un  grand 
état  où  les  citoyens  oisife ,  riches  et  heureux  , 

jouissoient  de  tout  ce  que  les  arts  inutiles  ont  dâ 

plus  délicieux, 

O4 
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Il  est  vrai  que  quelquefois  je  ne  pouvois  ir/em^ 

pêcher  cie  Toir  que  nos  passions  produisosent  par 

bouffées  de  grands  maux  ;  mais  j'érois  assez  subtil 
pour  trouver  que  ce  n'étoit  jamais  leur  faute  : 

j?t  si  les  ricliesses ,  le  luxe  ,  l'avarice  et  l'ambition 
réussissoient  mal  ,  de  quoi  ,  me  disois  -  je  , 

îi'abuse-t-on  pas  ?  Et  je  m'en  prenois  à  une 
po  itique  mal-adroite  qui  ne  savoit  pas  les  rendre 

utiles  à  la  société.  Car  les  passions  sont  l'ame  du 
nionde ,  elles  nous  ont  été  données  pour  déve- 

Jppper  les  facultés  de  notre  ame  ,  et  par  con- 
séquent pour  nous  enseigner  le  chemin  du 

tonheur  ;  elles  doivent  donc  nous  servir  de 

guides  ;  et  les  philosophes  qui  veulent  être  plus 
S2ges  que  la  nature ,  sont  les  plus  insensés  des 

hommes.  Ne  diroit-on  pas  ,  mon  cher  Ariste  , 

que  j'ai  deviné  la  philosophie  que  nos  beaux 
esprits  orit  mise  à  la  mode  ?  Enfin  ,  car  il  ne 

faut  pas  vous  ennuyer  ,  je  concluois  de  toutes 

ççs  sottises  ,  que  les  hommes  seroient  heureux 

si  la  politique  parvenoit  à  connoitre  assez  bien 

les  ressorts  du  cœur  humain  pour  y  remuer  à 

son  gré  les  passions  ,  et  leur  donner  l'étendue, 
j'acîivité  et  l'enthousiasme  nécessaire  au  succès 

dç  ses  entreprises  ;  et  c'est  cet  art  merveilleux 
que  je  prétendois  enseigner. 

Vous  croyez  donc  ,  me  dit  enfin  Ariste  d'un 

ton  mêlé  de  joie  et  d'étonnement  ,  dire  des 
choses  fort  ridicules  ?  Mais  je  me  trompe 

bea  ucoup,  ou  c'est-îà  iwe  idée  hardiç,  lumineuse 
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et  sHblîme  ;  et  je  ne  conçois  point  par  quel 

<eaprjce  vous  Pavez  abandonnée.  Quel  parti  n'en 
tireroient  pas  quelques  philosophes  de  ma  con- 
Koissance  ?  Vous  pouvez  la  leur  porter  de  ma 

part ,  répondis-je  ;  ils  sont  accoutumés  à  vivre 

sans  scrupule  de  butin  et  de  pillage  :  cette  idée 

est  digne  d'eux  ,  et  je  vous  promets  de  ne  la 
pas   revendiquer. 

Mais  je  ne  vous  comprends  pas ,  reprit  Ariste  ; 

et  puisque  l'occasion  s'en  présente ,  je  vous  dirai 

avec  la  franchise  qu'exige  l'amitié  ,  que  depuis 

un  certain  temps  vous  mêlez  de  l'humeur  dans 
votre  philosophie.  Passe  si  vous  disiez  simplement 

que  les  mœurs  publiques  sont  trop  négligées  , 

et  qu'il  en  peut  naître  de  grands  inconvéniens  ; 
rpais  il  faut  fuir  les  excès  ,  et  il  seroit  agréable 

d'attendre  de  l'inconstance  même  de  nos  passions , 
im  retour  au  bien.  Peut  être  avez- vous  pensé 
dans  votre  jeunesse  trop  favorablement  sur  leur 

compte  ;  mais  en  réparation  de  cette  erreur  , 

faut-il  aujourd'hui  déclamer  sans  cesse  contre 
elles  ?  Il  me  semble  que  sans  les  extirper  du  cœur 

humain  ,  on  peut  faire  valoir  les  droits  de  la 

raison.  Il  est  évident  que  la  nature  nous  a  donné 

nos  passions  ,  et  ce  n'est  pas  sans  doute  pour 
nous  préparer  seulement  la  gloire  de  les  détruire. 
Voulez-vous  ressusciter  la  doctrine  des  stoïciens? 

Leur  sage  ne  devoit  éprouver  aucune  émotion  , 

aucun  trouble  de  l'ame  ;  en  espérant  follement 
fde  se  rendre  insensible  ,  il  passoit  tristement  sa 
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^12  à  combattre  ses  passions  et  à  être  vamci?^ 

Pour  moi ,  je  suis  persuada  que  cette  philosophie 

sauvage ,  que  votre  ami  Cicéron  a  si  agréablement 
réfutée  ,  et  qui  révolte  tous  les  penchans  de 

notre  cœur ,  n'est  point  faite  pour  nous  donner 
Sa  sagesse  dont  nous  avons  besoin. 

Vous  avez  dit  que  les  passions  sont  Famé  du 

monde  ,  et  qne  sans  elles  notre  raison  engourdie 

seroit  sans  action.  Elles  allument  ce  génie  qui 

nous  élève  au-dôssus  de  nous-mêmes.  Pourquoi 

donc  ne  pourriez-vous  fias  faire  remarquer  de 

quelle  utilité  elles  seroient  entre  les  mains  d'un 

politique  habile  ?  Toute  l'histoire  en  est  une 

preuve  évidente.  Combien  de  fois  l'avarice  , 
l'ambition  ,  l'envie ,  la  haine ,  l'amour ,  la  volupté 
et  des  espérances  qui  paroissoient  insensées  , 

n'ont-elles  pas  produit  des  événemens  ,  des 
prodiges  que  tout  le  froid  bon  sens  du  monde 

auroit  crus  impossibles  !  J'aime  à  voir  Philippe 
et  Alexandre  communiquer  l'enthousiasme  de 
leur  ambition  aux  Macédoniens  ,  et  en  flattant 

tantôt  une  passion  et  tantôt  l'autre  ,  les  retirer  du 
mépris  où  ils  étoient  tomfcés  depuis  long-temps  , 

pour  les  rendre  dignes  d'être  les  maîtres  de  la 

Grèce  et  de  l'Asie.  Que  Thémistocle  voie  froi- 

dement les  trophées  de  Miltiade  ,  que  l'envie 

et  la  jalousie  ne  l'empêchent  pas  de  dormir  ;  et 

les  Grecs  qui  ne  durent  leur  salut  qu'à  ses  talens 
seront  condamnés  à  succomber  sous  I«s  forces 

de  Xerxès.   L'avarice  de   Tyr  et  de  Csrthage 
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n'a-t-eile  pas  riendu  ces  deux  républiques  flo- 
rissantes ,  et  fait  braver  k  leurs  citoyens  les  plus 

grands  dangers  ?  Il  seroit  injuste  de  la  blâmer  , 

si  leurs  richesses ,  en  perfectionnant  tous  les  arts , 
ont  étendu  chaque  jour  leurs  vues ,  leurs  lumières , 
leurs  talens  et  leur  industrie.  Les  Romains 

doivent  à  leur  ambition  l'empire  du  monde. 

L'histoire  moderne  offre  mille  exemples  pareils. 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par  des  détails 
que  vous  connoissez  mieux  que  moi. 

Si  les  passions  produisent  de  si  grandes  choses  ,' 

ce  n'est  pas  elles  qu'il  faut  blâmer  ,  mais  nous  , 
de  ne  savoir  pas  en  tirer  le  même  parti  que  les 

grands  hommes  et  les  républiques  que  je  viens  de 
vous  citer.  Ils  avoient  sans  doute  une  méthode 

que  nous  ignorons  ;  c'est  cette  méthode  que  je 

voudrois  qu'on  découvrît  ,  et  rien  n'est  plus 

digne  des  méditations  d'un  philosophe.  Si  je 
soulève  telle  touche  dans  un  clavecin  ,  je  suis 
SLir  de  lui  faire  rendre  tel  son.  Je  crois  en  vérité  , 

qu'il  en  est  de  même  de  l'homme.  Remuez  ,  si 
je  puis  parler  ainsi  ,  telle  touche  dans  mon  cŒur  , 
et  vous  y  réveillerez  infailliblement  la  passion 

dont  vous  aurez  besoin.  Un  musicien  flatte  agréa- 

blement mes  oreilles ,  et  l'harmonie  la  plus  exacte 

naît  sous  ses  doigts  ,  parce  qu'il  a  étudié  fon 
instrument ,  et  s'est  exercé  à  le  manier  avec  la 
précision  la  plus  scrupuleuse»  Au  contraire  , 

combien  de  politiques  ne  jouent  malheureusement 

ëe  l'homme   que    comme   dQs  écoliers.   Ils  ne 
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connoissent  pas  même  le  clavier  du  cœur  îinmaîn  ; 

ils  veulent  allumer  la  co'ère  ou  Tespérance  ,  ec 

'  ils  seront  assez  mal -adroits  pour  n^exciter  que 

la  pitié  ou  la  crainte.  Tantôt  je  n'entendrai 
que  des  dissonances  choquantes  ,  tantôt  leurs 

sons  seront  aigres  ,  secs  et  mal  prononcés  ;  rien 

n'aura  de  caractère  et  ne  formera  un  tout.  Jugez 
donc  combien  un  philosophe  ,  qui  se  donneroit  la 

peine  de  les  instruire,  leur  épargneront  de  méprises 
dont  nous  sommes  toujours  les  victimes. 

Courage  ,  Ariste  ,  courage  ,  dis-je  à  mon  tour; 

voilà  assez  de  matériaux  pour  qu'un  sophiste  , 

avec  un  peu  d'imagination  et  la  lecture  de  Plu- 
tarque  ,  dont  il  abusera  ,  puisse  faire  deux  ou  trois 

volumes ,  que  nos  philosophes  beaux  esprits  célé- 
breront comme  un  prodige.  Mais  laissons-Ià  ces 

messieurs  ;  c'est  mon  apologie  que  je  veux  faire. 

Pourquoi  m'accusez  -  vous  ,  mon  cher  Ariste  y 
de  déclarer  la  guerre  également  à  toutes  les 

passions ,  et  de  vouloir  les  détruire  ?  Personne  n'est 

plus  persuadé  que  moi  qu'elles  nous  ont  été 

données  pour  notre  bonheur  ;  et  si  j'étois  le  maître 
de  les  bannir  de  notre  cœur ,  je  me  garderois  bien 

de  le  faire.  Je  connois  trop  les  bornes  de  mes  lu- 
mières pour  oser  me  croire  plus  habile  que  !a 

nature;  elle  me  paroît  souvent  enveloppée  de 

mystères,  et  je  les  adore  respectueusement.  Je  i>er\s 

que  sans  le  secours  des  passions  ,  ma  raison  se 

glaceroit ,  et  seroit  réduite  à  n'être  qu'un  instinct 

grossier.   Pourquoi  me  plaindrois-je   d'éprouver 
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S'es  passions?  ce  seroit  me  plaindre  d'être  întel-^ 
Jigent  et  sensible.  Dès  que  je  pense  ,  il  m'est 

prouvé  que  je  dois  m'aimer  ;  c'est  -  à  -  dire  ̂  

recliercher  mon  bonheur.  Il  m'est  impossible  de 
me  séparer  de  cet  amour  de  moi-même  ;  et  je 

dois  fuir  la  douleur  ,  comme  je  vole  au-devant  du 

plaisir  qui  m'appelle. 
Quoique  rien  ne  semble  plus  contraire  à  la 

nature  d'un  être  évidemment  destiné  à  vivre  en 
société  avec  ses  semblables ,  que  cet  amour-propre 
qui  contraint  impérieusement  chacun  de  nous  à 

se  préférer  à  tout ,  ce  sentiment  est  cependant  le 

lien  qui  nous  unit  les  uns  aux  autres  avec  le 

plus  de  force  :  et  c'est  principalement  dans  cet 

artifice  admirable  de  la  composition  de  j'homme  , 
qu'il  faut  admirer  la  sagesse  infi^îie  de  la 
providence. 

Foible  au  milieu  des  dangers  dont  je  suis 

menacé  ,  et  pressé  par  les  besoins  toujours 

renaissans  qui  m'assiègent  ,  je  ne  puis  me 

suffire  moi-même  ;  tout  ce  qui  m'entoure  me 
devient  nécessaire.  Loin  de  rester  immobile,  sans 

action  extérieure ,  et  comme  concentré  en  moi- 

même  ,  je  cours  au-devant  de  tout  ce  qui  me 
promet  de  contribuer  au  bonheur  qui  me  manque 

et  que  je  cherche.  C'est  parce  que  l'homme 

éprouve  du  plaisir  ù  s'approcher  de  ses  pareils 

qu'il  cherche  leur  société.  C'est  parce  qu'il  s'aime , 

qu'il  ne  peut  tésister  à  l'attraiî  que  lui  présentent 
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l'amour  et  famitié.  II  est  invité  â  soulager  un 
malheureux  par  le  sentiment  de  la  pitié  ;  et  il 

est  reconnoissant ,  parce  qu'il  est  nécessaire  qu'uri 

être  qui  s'aime  ,  aime  tout  ce  qui  contribue  à  son 
fconheur.  Dès  que  ma  liaison  avec  mes  pareils  me 

rend  chère  leur  estime  ,  leur  mépris  doit 

tn'humiher  et  me  mortifier.  Ne  commencez-vous 
pas  ,  mon  cher  Ariste  ,  à  voir  se  former  les  liens 
les  plus  précieux  de  la  société  ,  qui  est  destinée 

elle-même  à  perfectionner  l'homme  autant  qu'il 

peut  l'être  ?  Je  dois  rechercher  avec  empresse- 

ment la  gloire  d'être  utile  à  mes  semblables.  Le 
sentiment  d'estime  que  j'éprouve  m'identifie  en 
tjUelque  sorte  avec  le  citoyen  dont  je  fie  puis 

égaler  le  mt'rite.  Je  l'excite  par  mes  éloges  aux 
grandes  choses  qui  me  sor\^  utiles  ;  en  l'aimant , 
je  crois  en  quelque  sorte  devenir  son  égal  :  et 

plus  sa  supériorité  est  grande  ,  moins  mon  amour- 
propre  en  est  alarmé  ,  parce  que  mon  admiration 

ne  m'abandonne  pas. 

De  ces  différentes  affections  de  l'ame  ,  naît  le 
commerce  des  secours  et  des  bienfaits  mutuels. 

Déjà  je  vois  les  hommes  s'accoutumer  à  des 
complaisances  réciproques.  On  commence  à  soup- 

çonner qu'on  doit  s'interdire  à  soi  -  même  les 
actions  dont  on  est  blessé  dans  les  autres  ;  et 

voilà  la  première  règle  des  devoirs  de  l'huma- 
nité; Vous  en  allez  voir  résulter  des  pactes  ,  des 

conventions  ,  et  bientôt  àes  lois  qui  formeront 
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^es  sociétés  régulières ,  en  faisant  sentir  la  né- 

cessité de  créer  des  magistrats.  Il  s'établit  alors  de 
nouveaux  rapports  entre  les  citoyens  ;  et  sous  la 

protection  d'un  gouvernement  sage  ,  telle  est  la 
magie  de  l'amour-propre  ,  qu'il  paroît  quelquefois 

s'oublier  lui-même.  En  eiTet ,  mon  cher  Ariste  » 
«i  nous  descendons  dans  les  abymes  de  notre 

cœur  ,  nous  avons  souvent  de  la  peine  à 

démêler  le  principe  qui  nous  fait  agir.  Nous 

éprouvons  cette  douce  illusion  qui  nous  persuade 

que  nous  aiaions  notre  femme  ,  notre  enfant  , 

notre  ami  et  notre  patrie  plus  que  nous-mâme* 
Heureuse  méprise  de  sentiment  qui ,  en  inspirant 

un  noble  orgueil  et  la  confiance  généreuse 

qui  produit  les  grandes  vertus  ,  enfantera  des 
Pyîades  et  des  Curtius  ! 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  me  semble 

qu'il  y  auroit  bien  de  l'injustice  à  m'accuscr 
encore  de  proscrire  et  de  blâmer  indifféremment 

toutes  les  passions.  Plusieurs  ,  au  contraire  ,  me 

paroissent  de  grandes  vertus  ;  et  je  les  approu- 
verois  toutes  ,  si  notre  ame  ,  souvent  tft>p 

appesantie  par  nos  sens ,  avoit  assez  de  force  pour 

ne  s'arrêter  qu'à  des  pensées  ,  des  affections  et 
des  désirs  dignes  d'elle.  Mais  en  attendant  \z 
mort  que  nous  redoutons  tous  ,  et  qui  doit  nous 

conduire  à  cet  état  fortuné  ,  mon  ame  est  liée 

à  un  corps  qui  l'enveloppe  ,  qui  la  gêne  ,  qui 
la  tieat  captive  ,  et  Fempèche  trop  souver.t  de 
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songer  ̂   sa.  dignité.  J'éprouve  tons  les  ijouts 

combien  mes  sens  usurpent  d'empire  sur  ma 
raison  ,  et  je  me  vois  entouré  de  mille  objets  qu« 

me  présentent  une  image  séduisante  de  bonheur 

que  je  veux  saisir  ,  qui  m'échappe  sans  cesse  y 
et  dont  ,  malgré  mon  expérience ,  je  serai  encore 

la  dupe  mille  fois.  Quand  je  vois  avec  quelle 
facilité  les  affections  vertueuses  ,  que  la  nature 

nous  a  données  pour  servir  de  fondement  à 

noîfe  bonheur  ,  peuvent  se  changer  en  des 

passions  vicieuses  qui  nous  rendront  malheureux  ; 

quand  je  considère  que  nos  fragiles  vertus  sont 

toujours  placées  entre  deux  vices  qui  les 
resserrent  ;  enlin  ,  mon  cher  Ariste  ,  quand 

j'observe  comment  nos  passions  ,  liées  les  unes 
aux  autres  ,  se  heurtent ,.  se  choquent ,  se  ressou- 

tiennent ,  se  détruisent ,  se  mélangent  ,  se  repro- 
duisent mutuellement ,  et  parviennent  à  un  degrs 

de  force  qui  subjugue  les  mœurs  ,  fak  taire  la 
morale  ,  renverse  les  lois  ,  et  entraîne  comme 

un  torrent  le  gouvernement  qui  a  songé  trop 

tard  à  leur  résister  ;  je  vous  dirai  que  ce  n'esE 

pas  l'art  d'échauffer  ,  et  si  je  puis  parler  ainsi  , 

d'exalter  les  passions  ,  que  je  rechercherois  ;  mais 

celui  de  les  calmer  et  de  les  tempérer  pour  m'en 
rendre  le  maître ,  et  les  diriger  à  une  lin  honnête. 

Vous  voyez  donc  que  je  n'ai  pas  grand  tort 
d'avoir  brûlé  le  bel  ouvrage  que  vous  aves 
la  politesse  de  regretter. n 
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Il  ne  s'agît  pas  de  murmurer  et  de  se  plaindre 
de  notre  condition  ;  c'est  une  suite  inévitable 

et  nécessaire  de  l'union  mystérieuse  qui  associe 

devHC  substances  aussi  différentes  que  l'esprit  et 
la  matière.  £n  effet ,  si  la  partie  la  plus  noble 

de  moi-même ,  étant  unie   à  la  plus  vile  ,  ne 
lui  avoit  été  liée  par  une  action  continuelle  et 

téciproque  de  l'une  sur  l'autre  ;  si  mon  corps , 

si  mes    sens  n'avoient  pas  procuré  à  mon  ameJ 
des  plaisirs  capables  de  l'intéresser  ,  il  n'y  auroit 

jamais  eu  de  liaison  entre  eux  ,  et  je  n'aurois  pii 

subsister.  Avec  quelle  fierté  j'imagine  que  mon 
ame  auroit  dédaigné    les    besoins  ,    les  sollici- 

tations et  les  remontrances  de  mon  corps.  Loin 

de  Veiller  à  sa  sûreté  ,  h  sa.  conservation  et  à 

ses  plaisirs ,  ce  ttionatrque  impérieux  auroit  cru 

se  dégrader    et   tomber   dans  la    plus  honteuse' 
crapule  en  y  prenant  quelque   intérêt.  Mais  si 

mon  ame  est  condamnée  pendant  cette  première' 
vie  à  Se  prêter  aux  besoins  dé  mon  corps  ,  ce' 

ti'èst  pas  pour  en  être  l'esclave.  Elle  revendiqué 
continuellement  ses  droits  ,  et  jamais  la  partie  d^ 

tnai-mème  ,  qui  ,  selon  l'expression  de  Cicéron  ,• 
me  met  en  commerce  avec  Dieu  ,  ne  peut  être' 
soumise  à  la  partie  qui  me  ravale  à  la  conditiorï 

des  brutes  ,  sans  que  tout  Tordra  moral  et  social 

n'en  soit  renversé ,  et  qu'il  n'en  naisse  les  plus 
grands  malheurs. 

Vous  avez  fait,  Aristé ,  l'éloge  de  nos  passions^' Tome  X.  P 
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je  les  louerai  aussi ,  mais  avec  quelque  restrïcîioiîJ 

Vous  nous  avez  dit  que  quelques  peuples  leur 
ont  dû  des  succès  extraordinaires  ;  mais  je  vous 

répondrai  que  des  poisons  servent  quelquefois 
de  remède  ,  et  vous  ne  me  pardonneriez  pas 

sans  doute  d'en  conclure  qu'on  en  doit  faire 
sa  nourriture  ordinaire.  Permettez  moi  de  vous 

le  dire  ,  vous  ne  m^avez  point  convaincu.  Votre 

imagination  s'est  laissé  éblouir  ,  et  vous  blâmeriez , 

comme  moi ,  l'usage  inconsidéré  et  mal-habile 
que  quelques  peuples  ont  fait  des  passions ,  si 
vous  vous  rappeliez  quel  a  été  le  terme  de 

ces  richesses ,  de  ces  arts  ,  de  cette  gloire  ,  de 

ces  conquêtes  que  vous  estimez  bien  au-delà 

de  leur  valeur.  Pour  moi  ,  n'étudiant  dans 

l'histoire  que  les  causes  de  la  prospérité  ,  de  la 

décadence  et  d§  la  ruine  des  états ,  j'ai  toujours 
remarqué  que  ces  passions  violemment  agitées  , 

et  contraires  à  la  nature  de  l'homme  qui  nous 
ordonne  de  tenir  en  tout  un  juste  milieu  ,  ont 
ébranlé  les  mœurs  ,  les  lois  et  la  constitution 

d  un  pays  ,  et  laissé  après  elles  de  profondes  et 

longues  traces  de  leur  passage,  j'ai  appris  à  me 
déher  de  tout  ce  que  notre  luxe  ,  notre  avarice 

et  notre  ambition  appellent  des  biens.  J'admi- 

rerai ,  tant  qu'on  le  voudra  ,  la  constance  et; 
le  courage  avec  lesquels  un  peuple  médite  ses 

entreprises  et  triomphe  des  obstacles  qui  s'y 
opposent  ;  mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  plaindre 

de  se  donner  tant  de  peine  pour  courir  après 
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\in  bonheur  imaginaire  ,  et  tomber  dans  un 
malheur  réel.  En  voilà  assez  ,  mon  cher  Ariste  , 

fer  je  suis  fâché  que  mon  apologie  nous  ait  occupés 

si  long-temps.  Laissons  parler  Eugène  ,  il  répa- 
tera  nos  torts  en  nous  apprenant  à  connoître  lé 
prix  de  chaque  vertu. 

V^ous  êtes  trop  impatient ,  me  répondit  Ariste 
avec  une  sorte  de  chagrin  ;  et  il  n'est  pas  hon- 

nête ,  après  m'en  avoir  dit  assez  pour  me  faire 

Soupçonner  que  je  puis  être  dans  l'erreur  de  ne 
pas  vouloir  me  montrer  la  vérité  toute  entière. 

J'ai  passé  ma  vie  à  entendre  parler  de  l'empire 
des  passions  ,  de  leur  usage  ,  de  leur  danger  et 
de  leur  utilité.  Il  faut  les  ménager  ,  il  faut  les 

flatter  ,  il  faut  les  encourager  ,  me  dit  l'un  ;  car 
rien  ne  leur  est  impossible  :  elles  peuvent  seules 
donner  aux  vertus  ce  caractère  héroïque  et  sublime 

que  nous  admirons.  Point  du  tout ,   me  répondi 

i'autre  ,  elles    ne    donnent   aux    vertus    qu'un 
'  masque  trompeur  ;  il  tombera  enfin  ,  et  au  lieu  de 
vos  vertus   sublimes  ,  vous  ne  vous   trouverez 

qu'avec  les  vices  les  plus  bas.  Dans  ce  moment 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  penser  de  tous 
ces  beaux  axiomes  qui    se    contredisent.   Vous 

avez  dérangé  toutes  mes    idées  ;  je  flotte  dans 

nne  incertitude  qui  me  gêne  ;  et  malgré  l'em- 

pressement  avec  lequel  j'entends  toujours  Eugène," 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  actuéllem.ent  l'esprit  assez 
tranquille  pour  profiter  de  ses  réflexions.  Tandis" 

qu'il  mettra   les  vertus  dan^  leur  otdre  ,  et  le^ 

Fi 
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rangera  suivant  leur  dignité  ou  leur  importance^ 

occupé  malgré    moi  de   nos  passions  ,   je  serai 
dans  une  distraction  continuelle  ;  et  il  arrivera 

qu'ayant  passé  une  partie  de  la  journée  entre 
trois  philosophes  ,  je  n'en  serai  pas  plus  avancé. 

Par  le  temps  qui  court  ,  dit  Théame  en  sou- 

riant ,  ce  n'est  pas  une  chose  si  extraordinaire  , 
et  sans  miracle  il  pourroit  vous  arriver  quelque 

chose  de  pis.   Eugène  se  joignit  à  Ariste.    Sa 

demande  ,  me  dit-il ,  est  juste  ,  et  je  suis  intéressé 
à  vous  prier  de  le  satisfaire.  Je  sens  à  merveille 
que  tout  ce  que  vous  nous  direz  sur  la  nature 

et  le  caractère  des  passions  me  sera  très-utile , 
quand  je   chercherai  à  ranger  les  vertus  selon 

leur  ordre  et  leur  dignité.  Je  consens ,  repris-je  , 
à  ce  que   vous  exigez  de  moi  ,    mais  je  vous 

avertis  que  la  matière  que  nous  allons  traiter  est 
délicate  .  et  demande  une  certaine  méthode  pour 

être  bien  entendue.  Permettez  -  moi   de   vous 

exposer  de  suite  ma  doctrine  ,  ou  ,  pour  me  servir  * 
d'une  expression  moins  orgueilleuse  et  plus  con- 

venable ,  de  vous  entretenir  des  idées  qui  m'ont 

occupé.  S'il  vous  naît ,  Ariste ,  quelque  difficulté  ̂  

je  me    charge    d'y   répondre  ensuite  ,   ou    de 
changer   de  sentiment  si    vous   me   faites  voii? 

que  je  suis  dans  l'erreur. 
Il  me  semble,  continuai- je,  que  quelque  système 

qu^on  embrasse  sur  la  nature  de  l'homme  et  les 
intentions  de  la  providence  en  nous  créant  ,  on 

doit  établir  pour  principe,  que  la  philosopJîie^ 
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t(a\  s'occupe  à  chercher  les  sources  de  notre 
bonheur  ,  ne  peut  être  trop  retenue  ni  trop 

circonspecte  dans  l'emploi  qu'elle  nous  permet  de 
faire  des  passions  pour  exercer  et  éclairer  notre 

entendement ,  et  donner  de  l'activité  et  de  la  force 
à  notre  volonté.  Je  veux  croire  pour  un  moment 

tout  ce  que  nous  a  débité  et  nous  dét>ite  encore 

une  certaine  clique  de  philosophes.  Soit,  messieurs, 
la  nature  est  une  marâtre  ,  elle  a  mal  pris  ses 

mesures  pour  satistaire  le  désir  qu'elle  nous  a 

donné  d'être  heureux  ;  puisque  notre  raison  , 
qui  est  aussi  son  ouvrage  ,  est  assez  sotte  ,  assez 

imbécille  pour  avoir  laissé  usurper  l'empire  du 
monde  aux  passions.  J'en  conviens  ,  quelque 

part  qu'on  jette  les  yeux  ,  on  voit  qu'elles 
triomphent  insolemment.  La  raison  se  cache 

comme  un  esclave  fugitif  ,  ou  ne  reparoît 

quelquefois  que  pour  nous  fiatter  lâchement,  et 

nous  apprendre  à  être  injustes  et  méchans  avec 
un  certain  ordre  ,  une  certame  méthode  ,  et  de 

certairaes  précautions. 

Mais  de  ce  que  l'abus  que  nous  avons  fait 
de  nos  passions  est  extrême  ,  pourquoi  en  con- 

cluez-vous que  leur  autorité  est  légitime  ?  voilà 
une  étrange  philosophie.  Quoi  !  parce  q^e  les 

passions  ont  fait  beaucoup  de  mal  ,  il  faut  leur 

per.nettre  d'en  faire  encore  davantage  !  La  raison 
ce  la  plupart  des  hommes  est  égarée  .  aveugle 

et  corrompue  ;  et  c'est  en  caressant ,  en  exaltant 
les  paisioiis ,  que  volis  espérez  de  les  apprivoiser , 

P3 
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^t  dç  rétablir  l'ordre  qu'elles  ont  détruit,  te 

sentiment  d'honnêteté  que  vous  retrouvas  encore 
dans  votre  cœur  ,  les  hommes  vertueux  qui 
subsistent  encore  au  milieu  de  la  corruption  , 

et  dont  la  race  ne  sera  jamais  éteinte  ,  tout 

cela  ne  devroit-il  pas  vous  rappeler  à  une 

philosophie  plus  humaine  et  plus  consolante  : 

cessez  donc  de  vous  plaindre  de  l'injustice  de  la 
nature  ,  et  de  prendre  nos  vices  sous  votre 

protection  ;  ce  sont  eux  qui  divisent  les  hommes  , 

qui  les  avilissent ,  et  en  les  rendant  ennemis  , 
les  rendent  malheureux. 

Je  m'étends  peut-être  trop  sur  cette  matière  ; 

mais  permettez-moi  d'ajouter  encore  un  mot  à 

ce  que  j'ai  dit. 
Je  prie  ces  grands  partisans  de  la  méchanceté 

Jumaine  ,  ou  du  pouvoir  des  passions  ,  de  me 
dire  si  tous  les  siècles  se  sonç  ressemblés  et  ont 

^u  les  mêmes  vices.  Est- il  vrai  ,  par  exemple  , 
gue  les  Romains ,  dans  le  temps  de  Camille  et 

de  Fabricins ,  fassent  plus  honnêtes  gens  que  dans 
celui  de  Marius  et  de  Verres  ?  Je  leur  demanderai 

encore  si  toutes  les  nations  de  l'Europe  jouissent 

aujourd'hui  du  même  bonheur  ,  et  si  les  unes 
îie  paroisssent  pas  plus  estimables  que  les  autres. 

Si  malgré  leur  système ,  ils  ne  peuvent  s'empêchet 
û'apercevoir  quelque  différence  entre  des  siècles 
et  des  peuples  en  effet  très-diiferens  ,  je  leur 

demanderai  d'où  naît  cette  différence  ;  et  s'ils 
ipe  veulent  pas  recourir  à  des  qualités  occultes 



B  Ê     M  O  R  A  L  E.  231 

pour  expliquer  ce  phénomène ,  ils  ne  manqueront 

pas  de  s'en  prendre  aux  lois ,  au  gouvernement  , 
à  la  politique  ,  qui  ont  établi  chez  les  nationî 

des  mœurs  ,  des  coutumes ,  des  opinions  ,  des 

usages  différens.  Vous  convenez  ,  leur  dirai-je 
après  avoir  arraché  cet  aveu  ,  que  ,  queîqv.e 

méchant  que  l'homme  soit  né  ,  il  est  cependant 
susceptible  de  réforme  et  de  discipline.  En 

soutenant  que  toutes  nos  passions  sont  vicieuses , 

si  vous  avouez  que  la  morale  nous  offre  des 

fnoyens  pour  en  corriger  la  nature  perverse  , 

et  que  la  politique  peut  les  anoblir  ea 

les  forçant  de  se  proposer  une  fin  honnête  ,  je 

vous  vois  dans  un  grand  embarras.  ïl  faut  ou 

que  vous  vous  déclariez  les  ennemis  du^  genre 
humain  ,  ou  que  vous  nous  conseilliez  de  ne 

nous  servir  des  passions  qu'avec  la  même  retenue  , 
la  même  sagesse  ,  la  même  prudence  que  les 

peuples  qui  ont  mérité  notre  admiration  ,  oa 
que  du  moins  vous  préférez  aux  autres. 

Je  passe  actuellement  à  cette  philosophie  plus 

raisonnable  qui  pense  que  nous  sommes  l'ouvrage 
d'un  être  bienfaisant  ;  que  l'homme  est  aussi 

parfait  qu'il  peut  l'être  ,  en  étant  composé  de 
deux  substances  aussi  différentes  que  notre  ame 

et  notre  corps  ;  et  que  Tamour  de  soi-même  ,  ainsi 

que  je  vous  le  disois  il  n'y  a  qu'un  moment , 
est  destiné ,  par  un  artifice  admirable  ,  à  être  le 

lien  le  plus  fort  de  la  société  qui  ,  elle-même  , 

par  ses  lois  »  se^  établissemens  et  sa  discipline  , 
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peut  nous  donner  toutes   les  vertus   dont  nous 

pvons  besoin  pour  nous  rendre  heureux. 

En  disant  que  nous  sommes  r.és  avec  un 

?ittrait  pour  le  bien  ,  et  que  nos  qualités  sociale^ 

nous  préparent  et  nous  invitent  à  trouver  notre 

bonheur  particulier  dans  le  bonheur  public  ,  il 

faut  cependant  ,  mon  cher  Ariste  ,  se  garder 

avec  soin  de  croire  qu'on  pevit  s'abandpnner  sans 

danger  à  ses  affections  vertueuses  ,  et  qu'en  lesi 

exalrant,  la  morale  ne  feroit  qu'augmenter  et  mul- 

tiplier nos  vertus.  Pourquoi  ?  c'est  que  la  nature 

n'a  pas  tout  fait ,  et  qu'elle  a  laissé  à  notre  raison 

quelque  chose  à  faire  ;  c'est  que  ,  par  des  motifs 
dont  je  ne  puis  pénétrer  la  sagesse  mj'stérieuse  , 

n'ayant  pas  voulu  faire  de  l'homme  un  être  dont 
les  lumières  fussent  infaillibles  ,  et  qui  ne  pût 

abuser  de  sa  liberté  ,  elle  n'a  ,  si  cette  expression 

çst  permise  ,  qu'ébauché  son  ouvrage,  Je  ne 
vous  ai  pas  donné  ,  nous  dit-elle  ,  un  bonheur- 
^out  fait  ;  mais  je  vous  donne  tous  les  instrumens 

aveclesquels  vous  pouvez  composer  ce  bonheur. 

Les  fruits  de  la  terre  sont  nécessaires  pour 
votre  subsistance  ,  elle  vous  les  fournira  abon- 

damment ;  mais  je  laisse  à  vos,  bras  le  soin  de 

la  féconder  par  le  travail.  La  paix  ,  l'union  ̂  
l'amitié  ,  la  bienfaisance  ,  la  concorde  sont  les 

instrumens  de  votre  bonheur  ,  j'en  ai  jeté  dansi 
votre  ame  les  germes  précieux  ;  les  qualités 

sociales  dqnt  je  vous  ai  doués  les  développent  ; 

f  t  ç'es.c  à  vatre  raison ,  à  cette  intelligence  capable 
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çle  s'élever  aux  connoissances  les  plus  sublimes  , 

que  je  laisse  le  soin  d'arranger  ,  de  disposer  , 
tle  diriger  tous  ces  matériaux  propres  h  élever 

l'édifice  de  votre  prospérité. 
Si  tous  les  objets  qui  ébranlent  et  tentent  notre 

ame  par  l'attrait  du  plaisir  nous  étoient  toujours 
utiles  ;  si  ceux  qui  ,  par  un  effet  contraire  ,  nous 

repoussent,  nous  étoient  constamment  pernicieux  , 

nous  n'aurions  qu'à  nous  abandonner  avec  sécurité 
à  ces  deux  impressions  ;  mais  nous  sommes 

malheureusement  entourés  de  faux  plaisirs  et  de 

fausses  douleurs  ;  et  pour  n'en  être  pas  les  dupes  , 
nous  avons  besoin  de  méditer  ,  de  réfléchir  ,  de 

comparer  et  d'apprendre  à  quels  signes  nous 
reconnoîtrons  leur  vrai  caractère.  Il  faut  que  notre 

raison  contracte  l'habitude  de  se  défier  de  nos 

sens  ;  et  que  se  portant  dans  l'avenir  en  se  rappe- 
lant le  passé  ,  pour  les  comparer  ,  elle  ne  laisse 

aux  passions  que  l'activité  nécessaire  pour  l'émou- 

voir et  non  pour  l'enivrer  et  l'entr  îner.  C'est 
par  cette  seule  méthode  que  nous  pouvons 

acquérir  le  courage  nécessaire  pour  rejeter  des 

plaisirs  sujets  à  des  retours  fâcheux  ,  et  nous 

exposer  à  une  douleur  passagère  pour  nous  pro- 
curer un  bien  durable.  Telle  est  notre  destinée  ; 

notre  pusillanimité  peut  en  souffrir  ,  mais  il 
faut  nous  y  soumettre.  Si  cette  circonspection  est 

indispensable  pour  chaque  citoyen  qui  veut  régler 

ces  mœurs  ,  jugez  mon  cher  Ariste  ,  combien 

elle  est  encore  plus  nécessaire  à  cette  politique 
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que  vous  aimez  tant  ,  et  qui  décide  du  sort 
général  des  états. 

Nos  qualités  sociales ,  que  j'ai  appelées  des 

passions  vertueuses  ,  parce  qu'elles  nous  invitent 
à  la  vertu  ,  doivent  être  elles-mêmes  soumises 

à  de  certaines  règles  ;  car  la  nature  leur  a  imposé 

des  limites  ;  et  si  elles  les  passent  ,  elles  cessent 

d'être  des  vertus.  De-Ià  est  née  cette  maxime 
proverbiale  ,  que  la  vertu  a  besoin  de  tempé- 

rance ,  et  qu'on  cesse  d'être  sage  quand  on 

commence  à  l'être  trop. 
La  pitié  ,  ce  sentiment  si  précieux  pour  les 

hommes  ,  et  qui  ouvre  aux  malheureux  une 

ressource  contre  leurs  malheurs  ,  est  bien  voisine 

de  la  foiblesse  ,  si  elle  n'est  pas  éclairée  et  dirigea 
avec  beaucoup  de  prudence.  Ne  voyez-vous  pas 
tous  les  jours  des  imbécilles  dont  la  sensibilité 

dérange  toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  leurs 

devoirs  ?  Il  y  a  des  momens  où  nous  devons 

céder  mollement  à  cette  impression  pour  être 

hommes  ;  il  y  en  a  d'autres  où  il  faut  y  résister 

avec  force  pour  n'être  pas  injuste.  En  outrant 

cette  vertu  ,  le  magistrat  ou  l'administrateur  qui 
n'en  connoît  pas  les  bornes ,  violera  les  devoirs 

généraux  de  l'humanité  ,  aïïbiblira  le  ressort  des 

lois  ,  et  ne  leur  laissera  qu'une  autorité  incertaine 
et  douteuse. 

L'émulation  développe  tc^^.'es  les  vertus  et  tous 

les  trtlens  ;  et  l'envie  les  étouffe  en  subsciîuanî  à 

leur  place  la  cabale,  l'intrigue,  la  violence  et 
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la  tw^e.  Cependant  quelle  foible  barrière  sépare 
cette  vertu  et  ce  vice  ,  et  combien  la  morale  ne 

doit-elle  pas  être  habile  et  précautionnée  pour 

ne  laisser  à  l'émulation  que  l'activité  qui  lui 
est  nécessaire?  Prenez-y  garde  ,  c'est  un  coursier 

vigoureux  qui  vous  emportera  ,  s'il  sent  que 
vous  n'êtes  pas  son  maître. 

Sans  la  crainte  et  l'espérance  ,  l'homme  ne 

seroit  qu'un  animal  indisciplinabîe.  Il  a  fallu 
que  la  société  et  ses  lois  continssent  les  hommes 

incapables  d'aimer  ou  de  connoître  leurs  devoirs  , 
et  aidassent  à  développer  dans  les  autres  cette 

morale  qui  nous  apprend  à  nous  connoître  ,  à 

nous  craindre  nous-mêmes  ,  et  à  chercher  dans 
le  témoignage  de  notre  conscience,  notre  sûreté  , 

notre  repos  et  l'amour  du  bien.  La  crainte  ne 
sauroit  être  maniée  avec  trop  de  prudence.  C'est 

une  vertu  ,  tant  qu'elle  se  borne  à  redouter  la 

honte  ,  les  remords  et  l'ignominie  ;  elle  n'a  rien 

alors  de  pusillanime  ,  au  contraire  elle  m'élève 
î'ame  en  m'éciairanr.  Mais  elle  commence  à  être 
un  vice ,  quand  elle  ne  me  contient  que  pour 
échapper  aux  châtimens  de  la  loi  :  cette  crainte 

servile  ne  peut  s'associer  avec  la  vertu  ,  et  je 
serai  méchant  si  je  puis  me  flatter  de  Têtre  impu- 

nément. L'espérance  est  un  des  ressorts  les  plus 
actifs  de  notre  ame  ;  et  comme  elle  enfonce  de 

plus  en  plus  le  méchant  dans  sa  perversité  ,  elle 

encourage  l'homme  de  bien  dans  ses  entreprises,  et 

le  soutient  au  milieu  des  difficultés  qu'on  éprouve 
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en  voulant  éclairer  son  esprit  et  purifier  son 
jcœur. 

Si  Tamitié  n'est  qu'un  instinct  sans  discerne- 
ment ,  on  sera  nécessairement  injuste.  On  obéira 

lâchement  aux  caprices  de  ses  amis  ,  on  croira 

qu'il  y  a  une  sorte  d'honneur  à  se  dévouer  à 
leurs  volontés  les  moins  raisonnables.  L'amitié  , 

qui  suppose  toujours  l'estime  et  la  probité  , 
deviendra  une  affaire  départi,  d'intrigue  ou  d'en- 

gouement. N'étes-vous  pas  indignés ,  comme  moi , 
de  tous  ces  hauts  sentimens  dont  on  se  pare  dans 

le  monde  ?  La  preuve  qu'on  ne  sent  rien  ,  c'est 

qu'on  outre  tout  :  ces  éloges  magniliques  n'ho- 
fiorent  personne ,  et  font  mépriser  celui  qui  les 

prodigue.  On  doit  excuser  ses  amis  ,  mais  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  leurs  défauts  ,  et  se  flatter 

de  n'aimer  que  des  hommes  parfaits.  L'amitié 

n'est  point  un  complot  de  brigands  qui  ,  en  se 
jnéprisant ,  se  sont  promis  de  se  louer  et  de  se 
défendre  mutuellement. 

Il  seroit  inutile  d'entrer  en  ce  moment  dans 

l'examen  de  chacune  de  nos  qualités  sociales  ; 

ce  que  j'ai  dit  de  quelques-unes  peut  s'appliquer 

à  toutes  ;  parce  qu'elles  ont  toutes  les  mêmes 
avantages  ,  sont  exposées  aux  mêmes  incon- 
véniens  ,  et  veulent  être  dirigées  avec  la  même 

sagesse.  A  quoi ,  par  exemple  ,  l'amour  de  la 
gloire  que  la  nature  a  gravé  dans  notre  cœur- 
nous  serviroit-il  ,  si  ce  sentiment ,  retenu  dans 
^e  certaines  bornes ,  ne  se  proposoit  pas  une  lin 
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salutaire  ?  Au  lieu  d'un  Aristide  ,  d'un  Phocion  ,' 

d'un  Caton  d'Utique  ,  il  ne  produira  qu'un 
Alexandre  ,  un  Pyrrhus  ,  un  Annibal  et  un 
César. 

Il  me  vient  une  idée.  Vous  vous  rappelez  J 

mes  amis ,  que  dans  le  dialogue  de  la  république 
de  Platon  y  Socrate  raisonnant  avec  Adimante 

et  Giaucon  sur  la  nature  de  la  justice  et  de 

l'injustice  ,  leur  proposa  de  considérer  cette  vertu 

et  ce  vice  dans  le  corps  même  d'une  société 
politique  ;  parce  que  le  caractère  de  ces  deux 

qualités  y  sera  marqué  d'une  manière  plus  sensible 
et  plus  facile  à  saisir.  De  même  j'ai  envie  de 

proposer  à  Ariste  d'examiner  l'emploi  et  l'usage 
des  passions  dans  une  république  ;  ce  sera  lut 

faire  ma  cour  :  et  des  règles  que  doit  se  faire 

la  politique  ,  il  sera  d'ailleurs  très-aisé  de  tirer 
des  conséquences  pour  la  conduite  de  chaque 

citoyen  qui  veut  travailler  avec  succès  à  son 
bonheur.  En  effet  ,  on  ne  sauroit  croire 

combien  le  gouvernement  d'un  homme  ressemble 

au  gouvernement  d'un  état.  Chacun  de  nous  3 
de  fort  mauvais  sujets  à  gouverner.  Les  uns 

sont  lents  et  paresseux  ,  et  les  autres  étourdis  et 

turbulens  :  ceux-ci  sont  hypocrites  ,  ceux-là  sont 
effrontés  ;  et  il  faut  établir  sur  eux  un  magistrat 

qui ,  comme  tous  les  magistrats  du  monde  ,  s'en- 
dormira quelquefois ,  quelquefois  s'ennuiera  de 

son  métier ,  et  presque  n:)ujours  dccidera  les 

affaires  sans  se  donner  la  peine  de  les  approfondir. 
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Mais  revenons  à  vos  grandes  républiques  ,  motf 

cher  Ariste  ;  et  je  vous  prie  de  faire  attention 

qu'à  la  naissance  même  des  choses  ,  la  colère  , 

l'emportement ,  la  haine  ,  la  vengeance  et  les 

autres    passions  ,    en  s'irrifant  les  unes  par  les 
autres ,  parvinrent  en  quelque  sorte  ù  étouffer 

nos  qualités  sociales  ,  ou  du  moins  à  leur  imposer 

Un  silence  presque    continuel.    Comment    pou- 
voit-on  réussir  à  remettre  les  hommes  sur  la  voie 

du  bonheur  dont  ils  s'étoient  écartés  ?  Ce  ne  fut 
pas  sans  doute  en  imprimant  un   nouveau  degré 

d'activité  à  leurs  passions  ;  rien  n'auroit  été  plus 
insensé.  Au  contraire  ,   quelques  -  uns    de   nos 
pères  ,   nés  plus  heureusement  que  les  autres  , 

et  que  la  nature  destinoit  à  être  les  précepteurs 
du  genre  humain  ,  vinrent  au  secours  de  la  raison  , 

trop  foible  pour  conserver  son  empire.  Ils  profi- 
tèrent des  momens  de  calme  qui  succèdent   aux 

accès  des   passions  pour  se  faire  entendre.  On 

fit  des  pactes  et  des  conventions  dont  on  retira 

quelques  avantages  ;  et  nos  pères  ,  apprivoisés 

peu-â-peu  par  ces  essais,  consentirent  à  renoncer 

h  leur  indépendance.   Pour   se  mettre   à  l'abri 
des  injustices  et  des  injures  de  ses  pareils  ,  chacun 

commença  à  soupçonner  qu'il  étoit  de  son  intérêt 
de  ne  pouvoir  lui-niême  violer    les  lois  de  la 
nature.  Bientôt  on  Iv.ur  donna  des  protecteurs, 

en  créant  des  magistrats  revêtus  de  la  puissance 

publique,  et  chargés  de  protéger  l'innocence  ,  dé 

maintenir  l'ordre  et  ci  e  poursuivre  les  coupable?- 
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Après  cet  heureux  établissement ,  la  politique 
auroit  été  bien  avancée  si  elle  eût  établi  la  société 

naissante  sur  les  principes  les  plus  sages  ,  c'est-à- 
dire  si,  ne  se  contentant  pas  d'intimider  les  passions 
vicieuses  par  la  crainte  des  châtimens  ,  elle  eût 

principalement  encouragé  les  qualités  sociales 

par  l'espérance  des  récompenses.  Thraséa  disoic 
au  sénat  romain  que  ce  sont  les  délits  des  mauvais 

citoyens  qui  ont  donné  occasion  de  porter  les 

lois  les  plus  salutaires.  Il  avoit  raison  ;  et 

voilà  la  véritable  cause  par  laquelle  tout  est  allé 

de  mai  en  pis  dans  le  monde.  Ces  lois  sages 

viennent  trop  tard.  Au  lieu  de  vouloir  arrêtée 

le  mal  ,  ce  qu'on  tente  presque  toujours  sans 
succès  ,  il  falloit  le  prévenir. 

Malheureusement  les  premiers  législateurs 

n'étant  point  éclairés  par  l'expérience  de  plusieurs 
siècles ,  de  plusieurs  révolutions ,  et  ne  connoissant 

point  encore  toute  l'adresse  malheureuse  dont  les 
passions  sont  capables  ,  se  trompèrent  dans  leurs 
établissemens.  Elles  furent  moins  grossières  ec 

moins  brutales  ,  mais  encore  assezr  impétueuses 

ou  assez  lâches  pour  préparer  la  ruine  de  plusieurs 

de  ces  sociétés  naissantes.  Dans  les  républiques 

formées  sous  de  plus  heureux  auspices  ;  la 

politique  ,  témoin  de  l'énergie  qu'elles  donnent  à 

Tame  ,  eut  encore  l'imprudence  de  les  trop 
associer  à  ses  succès  ;  et  les  regardant  comme  les 

instrumens  de  sa  prospérité  ,  ignora  qu'il  faut  se 

défier  du  bien  même  qu'elles  font.  Qu'arriva-t-il 
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de  cette  erreur  ?  les  passions  ,  ainsi  favorisées  ̂  

-s'insinuèrent   avec  une  souplesse  extrême  dans 

la  république.  D'abord  ,   modestes  et    circons- 
pectes ,  elles  se  cachoient  sous  le  voile  même 

des  vertus   auxquelles  elles    paroissoient    unies. 

Bientôt,  enhardies  par  des  succès,  elles  apprennent 

au  citoyen  à  s'occuper  davantage  de  ses  intérêts 

particuliers.  N'annonçant  que  des  plaisirs  inno- 
cens ,  elles  promettent  de  polir  les  mœurs  ,  et: 
de  rendre   la    vie   plus   douce.  Tout  est    alors 

perdu  :  l'intérêt  public  commence  à  être  négligé  ; 

et  c'est  le  signe  d'une  décadence  certaine.  Après 
avoir  aflToibli  les  anciennes  lois  ,  les  passions  les 

renversent  et  corrompent  le  législateur  même. 

Ce  n'est  plus  un  combat  de  nos  vices  contre  nos 
vertus  ,  mais  de  nos  vices  contre  nos  vices.  Ils  se 

présentent  en  foule  ;  tous  veulent  régner  à  la  fois  :■ 

on  les  quitte  tour-à-tour  par  lassitude  ,  et  on  les 

prend  tour-à-tour  par  caprice.  De-là  ,  mon  cher 
Ariste  ,  la  ruine  des  empires  en  apparence  les 

plus  puissans  ,  et  qui  sont  les  victimes  de  leur 

ambition  ,  de  leur  avarice  ou  des  besoins  innom- 

brables que  leur  ont  donnés  les  passions. 

Que  cettg  peinture  ne  vous  paroisse  pas  exa- 

gérée ;  il  me  seroit  facile  de  vous  prouver  par  les 

monumens  les  plus  certains  de  l'historre ,  qu'elle 
est  fidelie.  Mais  si  les  passions  mal  dirigées  , 

exaltées  ou  seulement  trop  libres  ,  causent  de  si 

grands  malheurs  aux  états ,  sera-i-il  possible  de  se 

persuader  qu'elles  feront  de  nu>indres  ravages  dans- 
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les  maisons  des  simples  particuliers  ?  Nous  y 

faisons  moins  attention  ,  parce  que  l'habitude  nous 
a  familiarisés  avec  des  folies  et  des  événemens 

qui  sont  continuellement  sous  nos  yeux.  Que 

vois-je  de  tous  côtés  ?  des  citoyens  que  leurs 
passions  ne  peuvent  rendre  heureux.  Ils  ont 

accumulé  les  honneurs  ,  les  richesses ,  les  plaisirs  ; 

et  le  désir  de  les  augmenter  encore  les  empêche 

d'en  jouir.  L'ennui  les  accompagne  et  les  précipite 
dans  les  vices  qui  doivent  renverser  leur  fortune 

et  dissiper  leur  illusion.  Que  me  dira  la  raison  , 

si  j'ai  assez  de  force  pour  la  consulter  ?  Étudiez  , 
me  répondra-t-elle  ,  les  vœux  de  la  nature  , 

contentez-vous  des  plaisirs  qu'elle  vous  offre  ,  et 
pour  les  goûter  toujours  avec  volupté  ,  ayez  la 

prudence  de  ne  vous  en  pas  rassasier.  Plus  vos 

besoins  seront  simples ,  plus  vos  jouissances  seront 

pures  et  durables.  Moins  vous  réprimez  vos  désirs , 

plus  vous  sentez  la  misère  qui  vous  poursuit  et 

vous  assiège  de  toute  part.  Rampant  sur  la  terre  , 

d'oii  vous  disparoîtrez  dans  quelques  momens  , 
pourquoi  vous  livrez-vous  à  de  longues  espérances 
qui  vous  rendent  le  présent  inutile  ?  Contemplez 

bien  votre  foiblesse  ,  et  vous  connoîtrez  que  , 
loin  de  la  réparer  ,  des  passions  immodérées  ne 

servent  qu'à  vous  ravaler  au-dessous  de  vous- 
même.  Croyez-m'en  ,  vous  serez  véritablement 
grand  ,  si  vous  parvenez  à  connoître  la  vanité 

des  grandeurs  humaines  ;  vous  serez  véritablement 

j-iche ,  quand  en  retranchant  vos  go-^ts  et  vos 
TomeX,  Q 
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besoins  inutiles  ,  vous  aurez  appris  à  trouver  an 

superflu  dans  une  fortune  trés-médiocre.  N'enviez 
point  ceux  qui  vous  précèdent ,  et  pour  fortifier 

votre  courage  ,  songez  k  ceux  qui  vous  suivent , 

et  qui  se  cioiroient  heureux  s'ils  pouvoient  vous 
atteindre.  Voilà ,  mon  cher  Ariste ,  la  philosophie 

qui  nous  est  nécessaire  ,  et  qu'on  n^acquerra  qu'en 
travaillant  à  se  rendre  le  maître  de  ses  passions. 

Mais  revenons  à  votre  politique. 

Il  n'y  a  personne  ,  conîinuai-je  ,  qui  ne 
convienne  que  toute  la  société  porte  sur  trois 

bases  fondamentales,  la  justice  ,  la  prudence  et  le 

courage  ;  faut-il ,  Ariste ,  m'arreter  à  vous  prouver 
comment  notre  bonheur  social  est  attaché  à  ces 

trois  vertus  ?  Epargnez-vous  cette  peine  ,  me 

répondit-il  ;  car  je  conçois  à  merveille  qu'en  se 
conformant  aux  règles  de  la  justice  ,  une  répu- 

blique jouira  au-dedans  du  repos  ,  de  la  sécurité  , 
et  en  un  mot  de  tout  le  bonheur  dont  les  hommes 

sont  susceptibles ,  et  ne  se  tera  pas  des  ennemis 

au-dehors.  La  prudence  ,  qui  pèse  les  craintes  et 

les  espérances  ,  et  porte  toujours  sa  vue  sur 

l'avenir ,  l'avertira  des  dangers  auxquels  elle  peut 
être  exposée  ,  et  lui  fournira  les  moyens  de  les 

éviter.  Enfin  ,  comme  la  sagesse  humaine  a  ses 

bornes  ,  ses  distractions  ,  et  qu'il  y  aura  toujours 
des  instans  malheureux  pour  les  états  même  les 

mieux  constitués ,  on  pourra  ,  à  force  de  courage  , 

lésister  aux  coups  de  la  fortune  er  lasser  ses 

.caprices. 
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Fort  bien  ,  repris-je  ;  mais  pourriez  -  vous 

lïi'apprendre  actuellement  quelles  sont  les  passions 
qui  )  dans  leur  effervescence  ,  nous  prépareront 

et  nous  inviteront  à  être  justes ,  et  ne  feront  jamais 

pencher  la  balance  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ?  Je 

ne  parle  pas  des  passions  que  j'ai  appelées 
vicieuses  ,  telles  que  la  vengeance  ,  la  colère  , 

l'envie  ,  la  jalousie,  l'avarice ,  la  haine,  l'ambition  , 

la  volupté  ,  la  vanité  ,  etc.  Ce  qui  s'est  pa«-sé 
et  se  passera  éternellement  dans  le  monde  ne 

nous  instruit  que  trop  de  quels  excès  elles  sont 

capables  quand  elles  peuvent  se  flatter  de  Fimpu- 
nité  ;  ou  par  queiîiîs  scélératesses  obscures  et 
secrètes  elles  tâchent  de  cacher  leurs  odieuses 

manœuvres  ,  lorsque  la  crainte  les  oblige  à  se 

déguiser.  Je  parle  de  ces  affections  ou  de  ces 

passions  que  je  nomme  vertueuses,  parce  qu'elles 
sont  propres  à  unir  les  hommes ,  à  resserrer  les 
liens  de  la  société  ,  à  y  entretenir  le  mouvement 

et  la  vie,  et  à  produire  d'exceliens  citoyens. 
Je  me  trompe  beaucoup  ,  ou  les  réflexions 

que  je  viens  de  faire  sur  quelques-unes  de  ces 
vertus  ,  qui  se  changent  si  aisément  en  vices  , 
doivent  nous  faire  trembler  sur  le  sort  de  la 

justice  ,  qui  nous  est  cependant  si  nécessaire  pour 
former  une  république  raisonnable.  Mais  je  ne 

m'en  tiens  pas  lis  ,  et  je  suppose  même  dans 

votre  état  que  l'amour  de  la  gloire  ,  l'amour 
de  la  patrie  ,  l'aroour  de  la  liberté  ,  soient 
instruits  de  leurs  devoirs  et  dirigés  habilement 
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vers  l'objet  qu'ils  doivent  se  proposer  pour  être 
véritablement  utiles.  Vous  me  direz  que  ,  dans 

cette  supposition  ,  les  citoyens  feront  sans  effort 

les  actions  les  plus  héroïques ,  et  que  cette  société 
heureuse  offrira  fe  plus  beau  spectacle  du  monde. 

J'en  conviendrai  avec  vous  ,  mais  je  craindrai 
que  les  citoyens  ne  s'extasient  à  la  beauté  de  ce 

spectacle  ,  et  sans  qu'ils  s'en  doutent  ,  ne  se 
laissent  emporter  au-delà  des  justes  bornes  que 
leur   prescrit  la  raison. 

Permettez-moi  de  vous  demander  si  ces  vertus 

exaltées  se  maintiendront  dans  cette  espèce  de 

modération  et  de  tempérance  qui  en  fait  vérita- 

blement des  vertus?  Quand  elles  commenceront  à 

être  des  vices ,  par  le  mélange  de  la  présomption , 

de  la  vanité  ,  de  la  "hauteur  qui  s'y  associent  , 
ne  commenceront-elles  pas  à  être  moins  utiles , 

et  bientôt  à  devenir  pernicieuses  ?  Les  cito3-ens , 
échauffés  par  leur  succès ,  ne  prendront- ils  pas 
des  pensées  supérieures  à  leur  fortune  et  au  sort 

commun  de  l'humanité  ?  J'en  ai  peur  ,  quand  je 
vois  que  les  Grecs  ,  trop  fiers  de  leur  héroïsme  , 

méconnoissent  les  droits  de  l'humanité  ,   et  ne 
voient  dans  le  reste  du  monde  que  des  hommes 

nés  pour  l'esclavage.  Je  me  rappelle  qu'Athènes, 
ivre  de  gloire  ,  de  succès  et  de  grandeur  après 

la  guerre   médiane  ;,   ne  peut  plus  soi-ffrir    de 

n'occuper  que  la  seconde  place  dans  la  confédé- 
ration des  Grecs ,  et  prépare  ainsi  leur  ruine  en 

courant  elle-même  à  sa  perte.  Les  Spartiates ,  les 
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Spartiates  eux-mêmes ,  si  bien  formés  à  la  justice 
par  Lycurgue  ,  feront  ils  pendant  trente  ans  la 

■guerre  aux  Athéniens  sans  altérer  leurs  mœurs 
et  leurs  institutions  ?  Ils  triomphèrent  enfin  ;  mais 

ils  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  et  au  milieu  de  leurs 

succès ,  j'entrevois  leur  décadence  :  à  leur  ancienne 

justice  a  déjà  succédé  l'esprit  de  tyrannie  qui  doit 
les  affoiblir  et  les  soumettre  aux  Thébains. 

Suivez  l'histoire  des  Romains.  Plus  leurs  entre- 

prises exigent  d'efforts  de  leur  part ,  plus  le 
succès  leur  inspire  une  sorte  de  fierté  dure  qui 

s'associe  difficilement  avec  les  règles  d'une  justice 
exacte.  Rome ,  pauvre,  et  contente  de  sa  pauvreté, 

voit  cependant  avec  trop  de  complaisance  et  d'ad- 
miration les  dépouilles  et  le  butin  que  ses  premiers 

consuls  étalent  dans  leurs  triomphes  :  l'avarice 
s'associe  déjà  et  se  mêle  à  l'amour  de  la  gloire  ,  et 
la  république  en  sera  bientôt  punie.  Les  Marcelîus, 

les  Scipion  ,  les  Emile  y  transporteront  les 

dépouilles  de  la  Sicile  ,  de  l'Afrique  ,  de  la 
Macédoine  et  de  l'Asie.  Les  mains  de  ces  grands 

hommes  seront  pures  ;  mais  qu'importe  qu'au 
milieu  des  plus  grandes  richesses  ils  donnent 

l'exemple  du  désintéressement  le  plus  parfait  ,  si 

l'or  ,  l'argent  et  les  arts  inutiles  des  vaincus 
doivent  bientôt  donner  aux  vainqueurs  une  avarice 

et  un  luxe  qui ,  en  épuisant  le  monde  entier  sans 

les  enrichir  ,  irriteront  leur  cupidité. 

Eugène  a  eu  raison  de  nous  dire  que  la  prospé- 

rité détruit  les  vertus  qui  l'ont  fait  naître.  Ce  n.'est Q3 
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pas  que  l'amour  de  la  gloire  ,  l'amour  de  la  patrie, 

et  l'amour  de  la  liberté  ,  lassés  de  combattre  et 
de  vaincre ,  se  relâchent  et  cherchent  à  se  reposer  : 

non.  Mais  le  bonheur  ,  trop  grand  ou  trop  cons- 
tant ,  étend  au-delà  de  leurs  bornes  légitimes  cette 

estime  de  nous-mêmes  et  cette  confiance  heureuse 

que  la  nature  a  données  pour  nous  porter  au 

grand  ,  et  contre  lesquelles  nous  n'avons  pas  eu 
la  prudence  de  nous  prémunir.  La  vanité  ,  la 

présomption  et  les  folles  espérances  sont  les  vices 

voisins  de  ces  deux  qualités  vertueuses  ;  et  en 

exagérant  à  nos  yeux  notre  mérite  et  nos  forces  , 
ils  nous  rendront  tantôt  inconsidérés  ,  tantôt 

téméraires ,  et  toujours  injustes. 

En  voilà  assez  sur  la  justice  ;  et  je  voudroîs 

qu'on  m'apprît  actuellement  si  la  prudence  est 

plus  heureuse  à  s'associer  avec  les  passions  , 
quand  on  ne  les  a  pas  accoutumées  à  une  certaine 

discipline.  Sans  doute  me  répondit  Ariste  ,  rien 

4ne  me  paroît  plus  évident  ;  et  malgré  la  loi  que 

je  me  suis  faite  de  ne  pas  plus  vous  interrompre 

que  Théante  et  Eugène  ,  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  dire  que  cette  association  que  vous  croyez 

si  rare  ,  à  ce  que  j'augure  ,  ou  plutôt  imprati- 
cable ,  est  la  chose  du  monde  la  plus  commune. 

Qui  n'en  est  pas  témoin  tous  les  jours  ?  Rien 
n'est  plus  adroit  que  les  passions  pour  se  satisfaire* 
Avec  quel  art  et  quelle  sagesse  ne  vont-elles 

pas  à  leur  but  ?  Elles  se  déguisent  ,  elles 

empruntent    un    masque    étranger.    Elles    font 
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raisonner  un  imbécilie  qui ,  sans  leur  secours ,  n'y 
auroit  jamais  songé.  Elles  trouvent  des  ressources 

infinies  où  la  raison  ne  voit  que  des  obstacies 

insurmontables.  En  un  mot  ,  c'est  une  vérité 

devenue  presque  un  proverbe  ,  qu'elles  donnent 

même  de  l'esprit  aux  sots  ;  et  l'esprit  n'est  pas 
autre  chose  que  la  prudence. 

Non  pas  à  Paris ,  repartis-je  ,  on  a  de  l'esprit  â 
meilleur  marché.  Prudence  ,  retenue,  bienséance, 

rien  de  tout  cela  n'y  est  nécessaire  ;  un  peu  d'ima- 
gination suffit ,  joignez-y  si  vous  voulez  de  l'étour- 

derie  ,  de  la  présomption  ,  une  certaine  facilité  de 

bavarder  ou  de  ne  rien  dire  en    beaucoup   de 

mots ,  et  la  fortune  d'un  fat  est  faite  :  mais  il  ne 

s'agit  pas  entre  nous  de  ces  niaiseries.  Comme 

vous  ,   mon  cher  Ariste  ,  j'ai  entendu  cent  fois 

l'éloge  que  vous  venez  de  faire  des  passions  ,  et 
cent  fois  l'un  et  l'autre  nous  avons  vu  qu'on  leur 

reprochoit  d'être  sottes ,  inconsidérées  ,  impru- 

dentes ,  téméraires  ,  qu'elles  se  décèlent  et  se 
trahissent  elles-mêmes  ;  tout  le  monde  a  raison. 

Les  uns  parlent  des  passions  dans  le  temps  qu'el  es 

s'essaient   et  que  ,  maîtresses    encore   de  leurs 

mouvemens  ,  elles  n'ont  que  de  la  chaleur,  et  non 
pas  de  l'emportement.  Les  autres  ne  cotYsidèrent 

les   passions  que  dans  leur  ivresse  ,  lorsqu'elles 

ne  voient  plus  que  l'objet  qui  les  troub'e  y  et  ne 
sont  frappées  que    du  bonheur  qui   les   attend. 

Les  premières    peuvent    être     prudentes  ;    les 

secondes  sont  toujours  inconsidérées.   En  effet  , 

Q4 
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plus  vous  supposerez  que  nos  passions  volent  de 

près  l'objet  qu'elles  cherchent  ou  qu'elles  fuient , 
moins  elles  sont  capables  de  calculer  avec  pru- 

dence les  obstacles  qu'elles  rencontrent  ,  leurs 
ressources  ,  et  les  moyens  de  réussir. 

A  l'égard    du  courage  ,  continuai-je  ,  je  ne 
vous  demande  pas  ,  Aciste  ,   ce  que  vous   en 

pensez  ,   vous   me  l'avez    dit  dès  le  commen- 
cement de  notre  entretien.  Si  je  vous  pressois , 

vous     me    diriez    sans    doute    que    la    colère , 

l'indignation  ,  la  vengeance  et  la  haine  ont  sou- 
vent donné  de  la  valeur  aux  peuples  les  moins 

courageux.  Vous  me  citeriez  Montagne  qui  appel  le 

l'amour  une  passion  entrepreneuse  de  grandes 
choses  ;  et  toutes  les  femmes  ,  charmées  de  l'hon- 

neur de  faire  à  leur  gré  des  héros  ,  clabauderont 

que  Montagne  a  raison.  Ensuite  viendra  l'éloge 
de  l'avarice  qui  a  soumis  le  monde  aux  Romains 

et  l'Amérique  aux  Espagnols  ,  et  qui  tous   les 
jours  fait  courir  gaiement  un  grenadier  aux  dangers 

les  plus  efFrayans.    Il   n'y     aura   pas    jusqu'aux 
voluptés  qui  ne  fassent  aussi   des    conquérans. 

Voyez  les  Scythes ,  me  dira-t-on  ,  qui  ne  prirent 

autrefois  le  parti  de  subjuguer  l'Asie  ,  que  pour 
s'abandonner  à  des  plaisirs  que  leur  climat  leur 

refusoit  ,  et  dont    ils    avoient    fait    quelqu'essat 
dans  leurs  courses.  Depuis  ,  les -peuples  du  nord 

pe  firent  tant  d'efforts  pour  abandonner  leurs 

forêts  et  s'établir  dans  les  provinces  de  l'empire  , 

que    parce    qu'ils    s'étoient    dégoûtés    par    le 
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commerce  des  Romains  de  leur  ancienne  vie.  Ils 

préférèrent  le  vin  à  leur  bière  ;  et  nos  Gaulaises  , 

façonnées  en  dames  romaines ,  leur  parurent  plus 

jolies  que  leurs  germaines. 

Les  passions  que  je  viens  de  nommer  sont 

propres,  j'en  conviens,  à.donner  du  mouvement  à 

l'ame  ;  et  je  vois  en  effet  que  les  magistrats  dans 
la  tribune  aux  harangues  ,  et  les  généraux  à  la 

tête  des  armées ,  s'en  servent  pour  exciter  le  eau- 
rage  des  citoyens  et  des  soldats.  Mais  je  vous 

suppose,  mon  cher  Ariste,  magistrat  d'une  répu- 

blique ou  général  d'une  armée  que  leurs  iosti- 
tutions  n'auront  pas  préparée  à  vous  entendre  et 
vous  seconder  ;  et  je  vous  demande  ce  que  vous 

ferez  de  cette  valeur  éphémère  que  votre  élo- 

quence aura  allumée.  Vous- verrez  que  le  premier 
danger  qui  se  présentera  sera  plus  éloquent 

que  vous  ;  vos  soldats  et  vos  citoyens  seront 

las  de  la  guerre  avant  que  la  première  campagne 
soit  finie.  Pour  moi  je  compterois  peu  sur  une 

pareille  valeur.  La  colère  et  l'indignation  n'ont 
que  des  accès  passagers  ;  et  la  crainte  ,  plus 

naturelle  à  notre  cœur  ,  est  bien  plus  puissante 
et  plus  durable.  La  vengeance  et  la  haine  se 

lassent  aisément    quand    on  se   met  mal    à  son 

5, 

aise  pour  terrasser  son  ennemi  ;  ce  n  est  point  en 
faisant  continuellement  des  efforts  et  en  se  tour- 

mentant soi-même  qu'on  veut  constamment  se 
venger.  Ces  passions  ,  si  je  puis  parler  ainsi  , 

donneront  un  coup  de  collier  ;  mais  la  fortune 
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àes  états  qui  se  proposent  une  prospérité  du- 

rable ,  doit  être  ménagée  et  conduite  par  des 

principes  constans  et  qui  s'aident  tous  les  uns  îe 
autres. 

Quel  est  donc  le  coursge  véritablcn:ent  utile  ? 

C'est  celui  qui  n^est  point  établi  sur  les  caprices 
et  les  saillies  des  passions  ̂   mais  sur  une  politijua 

sage  qui, sachant  qu'il  n'y  a  point  de  prospérité 
sans  mélange  chez  les  hommes  ,  se  défie  de  la 

fortune  ,  reçoit  ses  faveurs  sans  orgueil  et  ses 

disgrâces  sans  foiblesse.  Je  veux  qu'elle  se  soi 
préparé  assez  de  ressources  contre  les  plus  grands 

malheurs ,  pour  que  son  désespoir,  toujours  tran- 
quille ,  ne  soit  jamais  téméraire,  je  cherche  ce 

sénateurs  romains  qui  attendoient  majestueuse- 
ment la  mort  sur  le  seuil  de  leur  porte  ,  tandis 

que  les  Gaulois  sont  maîtres  de  leur  ville  ,  ou  qui 

félicitent  Varron  de  n'avoir  pas  désespéré  du  salut 
de  la  république  après  la  journée  de  Cannes.. 

Donnez-moi  des  soldats  ,  non  pas  qui  setvpréci- 

pitent  au-devant  du  danger  par  lefîbrt  d'une 
passion  brutale  et  exaltée  ,  mais  qui  soient  per- 

suadés qu'il  est  doux  de  mourir  pour  la  patrie. 

Il  faut  qu'un  soldat  soit  cour.^geux  ,  parce  que 
le  gouvernement  qui  le  rend  heureux  est  digne 

qu'on  le  défende  au  prix  de  tout  son  sang.  Je 
veux  que  le  citoyen  aime  la  gloire  et  dédaigne 

une"  gloire  aisée.  Est-ce  en  flattant  des  passions 
basses  ou  toujours  inconstantes ,  si  elles  demandent 

quelque    effort  ,    qu'on   rendra    cet    héroïsm.e 
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commun  ?  Non  ,  c'est  en  distribuant  avec  une 
extrême  justice  et  une  extrême  économie  des 

récompenses  qui  élèvent  l'ame.  Vous  aurez 
alors  sans  peine  et  sans  le  secours  des  passions 

que  vous  implorez  ,  cette  excellente  discipline 

qui  conserve  les  armées  et  donne  des  succès. 

L'habileté  des  soldats  réparera  les  fautes  ou  les 
distractions  du  général  ;  ils  seront  persuadés 

qu'ils  sont  invincibles  ;  et  cette  confiance  les 
fera  vaincre  ou  les  rendra  plus  redoutables  après 
une  déiaite. 

Je  veux  bien  croire  avec  Montagne  ,  que  les 

femmes  ont  fait  de  braves  gens  dans  le  temps  de 

la  chevalerie  et  des  carrousels  ;  mais  aujourd'hui 

il  ne  pourroit  s'empêcher  de  rire  et  de  plier  les 
épaules  ,   quand  il  verroit  de   petites  mijorées  , 

abymées  de  luxe  ,  d'oisiveté  ,  de  mollesse  et  de 
minauderies  étudiées  ,  se  persuader  bêtement  , 

d'après  la  lecture  de  quelques  mauvais  contes  ou 

de   quelques  mauvais  vers  ,  qu'il  ne  tient   qu'à 
elles  de  donner  des  grands  hommes  à  l'état.  Je  ne 

sais  pas  comment  l'amour  se  faisoit  autrefois ,  mais 

j'entends  dire  aujourd'hui  de  tous  cités  que  les 
bonnes  fortunes  sont  à  si  bon  marché  ,  que  ce 

n'est  pas  la  peine  d'être  un  héros  pour  en  avoir. 

Quoi  qu'il  en  scit  ,   l'amour  est  nécessairer 
une  passion  molle  ,  lâche  ,  vicieuse  et  libe:'  ■ 

qui  n'appartient  qu'aux  sens  ,  des  que  les  mu.. 
publiques  n'en  font -qu'un  commerce  inconsi: 
et  passager  de  galanterie.  Je  croirai  au  pouv>:  . 
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de  l'amour,  tant  que  l'infidélité  inconnue  dans 
les  mariages  sera  le  dernier  des  opprobres.  En 

effet,  une  femme  de  bien  qii'on  aime  parce  qu'on 
estime  ses  mœurs  ,  et  des  enfans  dont  on  est  sûr 

d'être  le  père  ,  attachent  fortement  un  citoyen 
•k  la  république.  Vous  combattez  pour  le  salut 

de  vos  femmes  ,  disoient  autrefois  les  généraux 

à  leurs  armées  ;  et  ce  discours  animoit  leur  cou- 

rage. Aujourd'hui  on  serolt  tenté  de  se  faire 
battre  pour  se  séparer  de  la  sienne.  Je  ne  sais 

même  si  on  auroit  beaucoup  de  courage  pour  ses 

maîtresses.  Je  soupçonne  presque  que  non  ;  car 

elles  ont  tant  de  petites  qualités  aimables  et  peu 

naturelles  qu'elles  ne  peuvent  plaire  qu'à  des 

hommes  qui  ne  valent  pas  mieux  qu'elles.  Dans 

an  pays  où  la  réputation  avilissante  d'homme  à 
bonne  fortune  est  honorée  et  recherchée  ,  soyez 

sûr  que  les  femmes  n'ont  qu'une  apparence  de 
pudeur  ,  que  les  hommes  ignorent  leurs  devoirs  , 
et  seront  insensibles  à  la  vraie  gloire. 

Je  serai  un  peu  indulgent  en  faveur  de  l'avarice  , 

et  je  ne  nierai  pas  qu'elle  n'ait  contribué  au  succès 
de  plusieurs  entreprises  importantes  et  difficiles. 

Cependant  je  ne  pousserai  pas  la  complaisance 

jtîsqu'à  souffrir  que  des  déclamateurs  fassent 
honneur  à  cette  passion  des  conquêtes  des  Romains 

et  des  Espagnols.  Pour  nous  ,  Ariste  ,  il  me 

semble  que  nous  devons  nous  piquer  d'un  peu 
plus  de  justesse  dans  nos  raisonnemens. 

II  est  vrai  que  dans  les  plus  beaux  temps  de  la 
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république  romaine  ,  le  butin  et  les  dépouilles 

des  vaincus  n'étoient  pas  un  objet  indifférent  pouc 
les  soldats.  Les  historiens  en  conviennent  ;  mais 

cette  avarice  étoit  subordonnée  à  la  discipline  la 

plus  sévère  :  personne   ne  retenoit  pour  lui  ce 

qu'il  avoit  pris  ,  tout  étoit  mis  en  commun  ,  et 
on  prélevoit  sur  la  masse  générale  ce  qui  appar- 
tenoit  au  trésor  public  ,  ou  ce  qui  devoit  servie 

aux  sacrifices  et  à  la  construction  des  temples 
que  le  général  avoit  promis  aux  dieux.  Il  faudroit 

renoncer  au   sens  commun  pour  penser  que  la 

république  romaine  regardât  l'argent  comme  le 
nerf  de    la  guerre.  Ne  sent-on  pas    que  cette 
misérable  politique  ,  qui    ne  suppose  que    des 

mercenaires ,  ne  peut  s'associer  avec  les  hautes 

vertus  que  les  Romains  conservèrent  jusqu'à  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique  ?  Quand  cette 

avarice  ,  accrue  par  les  richesses  de  Carthage  , 

de  la  Macédoine  et  de  l'Asie  ,  ne  connut  plus 

de  bornes ,  l'amour  de  la  gloire  ,  de  la  patrie  et  de 
la  liberté  disparut ,  et  la  république  devint  pauvre , 

parce  que  les  consuls  et  les  préteurs  ne  firent  plus 

la  guerre  que  pour  piller  et  s'enrichir.  Ce  qu'on 
peut  dire  dans  ces  circonstances  de  plus  favorable 

pour  l'avarice  des  Romains  ,  c'est  qu'elle  ne  les 
empêcha  pas  d'achever  la  conquête  du  monde. 

Mais  quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  quelque 

corrompus  et   quelque   différens  d'eux  -  mêmes 

qu'ils  fussent  déjà  ,  ils  étoient  cependant  supé- 
xieurs  en  courage  ,  en  patience  ,  en  lumière  et 



2^4  Principes 

en  discipline  aux  peviples  qu'ils  attaquoient-' 
Par  une  suite  de  cet  esprit  national  qui  vit  encore 

quelque  temps  dans  une  république  après  que  le 
germe  en  fut  détruit  ,  les  vices  des  Romains 

avoient  dans  leur  décadence  ,  je  ne  sais  quelle 

grandeur  qui  efîrayoit  ;  tandis  que  les  vices  bas 

et  timides  de  leurs  ennemis  faisoient  pitié.  Leur 

ancienne  réputation  étonnoit  les  esprits  ;  et  ils 

continuèrent  à  vaincre  jusqu'au  moment  que  leurs 
richesses  leur  donnèrent  enfin  toute  la  lâcheté 
des  vaincus. 

A  la  bonne  heure  que  les  aventuriers  qui  décou- 

vrirent et  conquirent  le  Nouveau  -  Monde 

n'eussent  jamais  pu  triompher  de  tous  les  obstacles 

qu'ils  rencontrèrent ,  s'ils  n'avoient  été  dévorés 
par.  la  soif  des  richesses.  Mais  est-il  vrai  qu3 
Colomb  ,  Cortès  et  les  autres  grands  hommes  qui 

étoient  à  la  tête  de  ces  entreprises  périlleuses  , 

fussent  animés  par  ce  vil  intérêt  ?  Suivez  l'histoire 

de  la  conquête  de  l'Amérique  ,  et  vous  verrez 

quels  foibles  secours  l'avarice  fournit  à  la  politique. 
Les  Espagnols  se  plaignent  continuellement 

d'acheter  trop  cher  la  fortune  qui  leur  est  promise. 
Tantôt  leur  avarice  se  lasse  ,  tantôt  elle  se 

révolte ,  elle  ôte  et  donne  tour-à-tour  le  courage  ;, 
mais  elle  est  toujours  cruelle  ,  et  ne  permet 

enfin  aux  vainqueurs  que  de  régner  sur  des 

provinces  désertes  ou  dévastées.  Si  les  -généraux 

espagnols  n'avoient  pas  été  en  eiTeî  des  hommes 

d'un    génie    supérieur  ,  et   que,  les  Américains 
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ne  les  eussent  pas  regardés  comme  des  enfans 

des  dieuK  ,  ils  n'auroient  fait  ,  malgré  l'avarice 
de  leur  équipage  et  de  leurs  soldats  ,  que  des 
expéditions  inutiles. 

L'avaries  ,  si  vous  le  voulez  ,  inspirera  un 
grand  courage  ;  mais  ce  grand  courage  disparoîtra 

bientôt  au  milieu  des  fatigues  et  àes  dangers 

de  la  guerre  ,  si  les  richesses  se  font  attendre 

trop  long-temps.  Dès  que  vos  héros  se  seront 

enrichis  ,  ne  vous  attendez  plus  qu'à  trouver 
des  lâches.  Ce  n'est  point  une  fable  que  ce  soldat 
de  Lucuilns  dont  parle  Horace.  Au  désespoir 

qu'on  lui  eût  volé  tout  ce  qu'il  avoit  amassé 
avec  beaucoup  de  peine  ,  il  se  précipitoit  en 
furieux  au  milieu  des  dangers  pour  tiiiir  son 
malheur.  Au  lieu  de  la  mort  il  trouva  malheu- 

reusement la  gloire  ;  sa  valeur  est  récompensée 

en  argent  ,  c'étoit  déjà  la  coutume  ,  et  une 
nouvelle  fortune  a  bientôt  réparé  ses  disgrâces: 

Cependant  la  campagne  continue  ,  et  pour  je  ne 

sais  quelle  entreprisetrés-hasardeuse,  on  a  besoin 

d'un  soldat  du  courage  le  plus  éprouvé.  Le 
tribun  ne  manque  pas  de  jeter  les  yeux  sur 

notre  héros.  Camarade  ,  lui  dit-il  ,  voici  enfin 

une  occasion  telle  que  vous  pouvez  la  désirer 

pour  couronner  tous  vos  autres  exploits.  Que 
fait  mon  vilain  ?  il  demeure  immobile.  Le  tribun 

insiste  ,  et  son  éloquence  ,  capable  d'encourager 

le  dernier  poltron  ,  est  perdue.  A  d'autres  , 
lui  répond-on    froidement  ,   et  pour  attaquei; 
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votre  château  ,  cherchez  quelqu'un  qui  ait  perdu 

son  trésor  et  ne  l'ait  pas  retrouvé. 
Mais  enfin  ,  mon  cher  Ariste  ,  comme  il  ne 

suffit  pas  à  vos  soldats  d'être  avares  pour  être 
invincibles  ;  que  deviendrez-vous  ,  quand  vous 
porterez  la  guerre  chez  un  peuple  pauvre  dont 

le  pays  ne  produit ,  au  lieu  d'or  ,  que  du  fer  , 
des  soldats  ?  Repoussé  par  un  échec  dans  vos 

provinces ,  vous  trouverez-vous  réduit  à  y  faire  une 
guerre  défensive  ?  Je  vous  demande  quels  grands 

secours  vous  tirerez  de  l'avarice  des  citoyens. 
Vos  maraudeurs  ,  alors  plus  redoutables  que  les 

ennemis  ,  ne  songeront  qu'à  fuir  s'ils  ne  pillent 
pas  ,  ou  en  pillant  rendront  le  gouvernement 

odieux  ,  et  répandront  une  consternation  géné- 
rale. Demandez  à  la  république  romaine  combien 

l'avarice  de  ses  légions  lui  devient  funeste.  Des 

soldats  avares  et  occupés  du  soin  de  s'enrichir 

n'eurent  plus  de  patrie  ;  tout  sentiment  d'hon- 
neur fut  éteint ,  et  il  fut  égal  de  piller  l'Asie 

ou  l'Italie.  Il  fut  aisé  à  Scylla  ,  à  Marius  ,  à 

César  ,  à  Octave  ,  à  Antoine ,  d'acheter  des  mer- 
cenaires ,  et  de  se  faire  des  armées  avec  lesquelles 

ils  subjuguèrent  la  république.  Les  citoyens 

furent  chassés  de  leur  patrimoine  ;  ces  confisca- 
tions ,  dont  on  enrichissoit  les  soldats  ,  donnèrent 

un  nouvel  esprit  aux  armées  ;  et  ces  légions  , 

qui  sous  les  empereurs  murmuroienî  sans  cesse 

contre  la  guerre  quelles  faisaient  sur  les  bords 

4u  Rhin  et  du  Danube ,  ou  dans  les  provinces les 
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les  plus  éloignées  ,  ne  se  lassoient  jamais  dé 

désirer  et  de  faire  la  guerre  civile.  L'empire  fut 

mis  à  l'encan  ,  les  révoltes  éclatèrent  de  toute 
part ,  et  ne  permirent  pas  même  de  jouir  de 

cette  tranquillité  malheureuse  que  devroit  di» 

moins  donner  le  despotisme. 

Après  tout  ,  le  courage  n'est-il  nécessaire  qu'à 
la  guerre  ?  le  magistrat  et  le  citoyen  n'en  ont-ils 

pas  également  besoin  pour  s'acquitter  de  leurs 
devoirs  nombreux  et  journaliers ,  sans  foiblesse 

et  sans  distraction  ?  Mais  remarquez  ,  je  vous 

prie  ,  que  c'est  ce  courage  national  qui  ,  formant 
les  mœurs  publiques  d'une  société  ,  doit  servie 
de  base  et  de  fondement  à  sa  félicité.  Quelque 

passion  basse  a-t-elle  avili  les  âmes  ?  soyez  sûn 
ique  tous  nos  devoirs  nous  seront  à  charge  ,  et 

que  cet  avilissement  passera  jusque  dans  les 

armées.  Personne  ,  à  l'exception  des  écono- 

mistes ,  n'est ,  je  crois  ,  assez  bon  homme  pouc 

penser  qu'en  nous  payant  bien  chèrement  no^ 

vertus  ,  nous  en  allons  regorger  :  c'est  ne  paâ 
eonnoître  leur  caractère  ,  et  si  je  puis  parlée 

ainsi  ,  la  culture  dont  elles  Ont  besoin.  Con- 

sultez toutes  les  histoires ,  elles  vous  diront  que 

les  armées  ,  malgré  les  réglemens  les  plus  sages  ̂  

se  dégradent  à  mesure  que  les  mœurs  publiques 

dégénèrent.  On  a  beau  multiplier  et  augmentée 

les  récompenses ,  elles  ne  servent  plus  qu'à  donner 
de  nouvelles  espérances  au  vice  ,  et  persuader 

qu'on  peut  désormais  les  acquérir  à  meilleec 
Tome  X.  R 
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marché.  Pourquoi  ?  c'est  que  le  courage  est  la  vertd 
la  plus  étrangère  au  cœur  humain.  Elle  est  sans  cesse 

combatme  par  cet  instinct  qui  nous  attache  à  notre 

conservation ,  et  par  toutes  les  passions  qui  tiennent 

plus  particulièrement  à  nos  sens  et  exercent  nn 

plus  grand  pouvoir  sur  notre  entendement. 
Sans  cette  dernière  réflexion ,  mon  cher  x\riste  y, 

j'aurois  presque  oublié  de  vous  parler  de  la 
volupté  ,  dont  on  veut  encore  que  la  politique 

puisse  se  servir  avec  avantage.  On  prétend  même 

qu'elle  peut  élever  Pâme  ;  et  bientôt  ,  je  n'erv 
doute  pas ,  on  ira  chercher  à  Cybaris  des  hommes 

capables  de  former  et  d'exécuter  des  projets 
grands  et  difficiles.  Je  ne  serai  point  étonné 

que  des  peuples  familiarisés  avec  la  peine  ,  le 

travail  ,  les  fatigues  et  les  dangers  ,  tels  en  un 

mot  qu'on  nous  peint  les  anciens  Scythes  et  les 
Germains  ,  prenneiît  la  résolution  d'abandonner 
leurs  cabanes  et  leurs  forêts  pour  se  transporter 

dans  d'autres  climats  dont  ils  auront  entendu 

vanter  l'abondance  et  les  délices.  Je  ne  doute 

pas  qu'avec  des  mœurs  sauvages  ils  ne  sub- 
juguent des  lîations  amollies  :  mais  ce  succès  est 

l'ouvrage  de  l'espérance  ,  et  non  pas  de  la 
volupté.  Ce  qui  me  paroîtroit  un  vrai  prodige  ; 

c'est  que  les  Scythes  ,  après  avoir  pris  les 
mœurs  efféminées  des  vaincus  ,  eussent  encore 

été  en  état  de  défendre  avec  courage  contre 

leurs  ennemis ,  leur  empire  ,  leur  oisiveté  et  leur 

niollesâe  ;  c'est  que  les  Germains ,  corrcmpi.s  pae 
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îes  vices  lâches  qu'i's  rencontrèrent  dans  les  pro- 
vinces romaines  ,  n'eussent  pas  perda  une  partie 

■de  leur  courage  et  l'amour  qu'ils  avolent  pour 
la  liberté.  Combien  de  ces  hordes  fjermaniques 

n'ont-elles   pas  succombé  ?  et  les    autres  n'ont 
subsisté  que  parce  que  leurs  ennemis  ne  valoienc 

pas  mieux  qu'elles  ,  et  que  le  nord  s'épuisa  enîin. 
Je   me   suis  étendu  tort  au    long   sur   l'usage 

que  la  société  doit  laire  de  nos  passions,  et  j'espère, 
mon  cher   Ariste  ,   que  vous   ne    rae  blâmerez 

plus  d'avo'r  brûlé  l'ouvrage  admirable  que  j'avois 
commencé.   La   vérité  ,  comme  la  vertu  ,   fuit 

les  excès  ,  et,  toute  la    morale  humaine    ne  se 

troijve    que    dans    de    sages    tempérances    qui 
concilient  la  sublimité  de  notre  raison  et  la  folie 

de    nos    passions*    Le    stoïcisme    n'est  point  la 
philosophie  des  hommes  ;  il  nous  suppose  tout 
dilférens    de    ce    que   nous   sommes  en   effet  , 

avec  des  atgumens  on  ne  nous  rendra  pas  insen- 
sibles ;    et   tandis    que  nous    sommes  entourés 

d'objets  qui  réveillent  sans  cesse  dans  notre  ame 
ie  sentiment  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ,  on  ne 

nous  persuadera  jamais  que  «tout  doit  nous  être 

indifférent ,  à  l'exception  de  l'honnête  ,  qui  seul 
est  un  bien  ,  et  du  dcshonnête  ,  qui  seul  est  mx 

mal.    Quand    ncus    pourrions    nous   dérober   à. 

toutes  CQS  affections  ,  notre  sort  n'en  seroit  pas 
meilleur  ;  nous  n'aurions  aucun  vice  ,  mais  nous 
n'aurions  aucune  vertu  :  nous  ne  serions  ,  pour 
ainsi  dire ,  que  des  statues  inanimées  et  incapables 
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de  remplir  les  devoirs  auxquels  la  nature  nous 

appelle.  La  philosophie  contraire ,  qui  méconnoît^ 

ou  plutôt  méprise  les  droits  de  notre  raison  , 

qui  exagère  ceux  de  nos  sens  ,  et  voudroit 

nous  réduire  à  l'instinct  des  animaux  ,  n'est  pas 
moins  fausse  ;  les  conséquences  en  sont  infiniment 

plus  dangereuses.  L'une  ignore  notre  foiblesse  , 
l'autre  notre  dignité  :  la  vérité  est  placée  entre 
ces  deux  opinions.  Ne  blâmons  pas  avec  Zenon 

toutes  les  afFections  de  notre  ame  ,  puisqu'elles 
sont  nécessaires  ;  puisque  la  nature  nous  les  a 

données  pour  nous  être  utiles  et  contribuer  à 

notre  bonheur  ;  puisqu'elles  peuvent  nous  conduire 
à  la  vertu  ,  si  nous  voulons  profiter  des  conseils 

salutaires  de  notre  raison  ,  qui  est  le  don  le  plus 

précieux  qu'elle  pouvoit  nous  faire.  Mais  gardons* 
nous  sur-tout  de  croire  avec  les  Epicuriens  que 
nous  nous  conformons  aux  vues  de  la  nature 

en  obéissant  sans  réserve  à  toutes  les  sensations 

de  volupté  ou  de  douleur  que  nous  éprouvons  ; 
ce  seroit  nous  rabaisser  à  la  condition  des  brutes. 

Ne  confondons  pas  les  passions  naturelles  et 

celles  que  nous  nous  sommes  faites  à  nous- 
mêmes  en  étouffant  les  lumières  de  notre 

raison  ;  ce  seroit  confondre  les  vices  et  les 

vertus  ,  réduire  en  système  les  moyens  de  nous 

rendre  malheureux  en  accréditant  nos  erreurs , 

et  nous  ôter  jusqu'à  l'espérance  de  nous  corriger. 
Quand  les  hommes  sortirent  des  mains  de  la 

nature  ,   toute    leur     sagesse    consistoit    à    se 
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f?onfbrtner  à  ses  intentions.  On  le  pouvoit  alors 

sans  beaucoup  de  peine  ;  parce  que  nos  besoins 

étoient  simples ,  nos  désirs  modérés  ,  et  que  notre 

raison  en  un  mot   n'étoit  point  encore  séduite 

par  une  foule  de  pass'ons ,  de  préjugés ,  d'erreurs  , 

de  misères   qui  sont  l'ouvrage  du  temps  et  de 
notre  imagination  ,  et  sous  lesquelles  notre  raison 

succombe  aujourd'hui.   La  politique  n'avoit  alors 
rien  à  craindre  des  arts  indispensables  que  dema*- 
doient  et  créoient  des  besoins  grossiers  ;  elle  put 

pendant  long-temps  les  encourager  sans  danger  , 
tant  nous  étions  loin  de  cette  malheureuse  per-. 
fectlon  à  laquelle  nous  sommes  enfin  parvenus. 

Mais ,  revenant  sur  ses  pas  ,  elle  n'a  aujourd'hui 
rien  de  mieux  à  faire  ,  pour  réparer  ses  fautes, 

et  nous  rappeler   à  notre  devoir  ,  que  de  nous 

rapprocher  autant  qu'il  est  encore  possible  de 
ces    anciens   temps.    La  corruption  des   mœurs 

publiques  s'y  oppose  invinciblement  ,  je  le  sens  ; 
mais  il  subsiste  encore  des  citoyens  qui  cultivent 

et  écoutent  leur  raison.  Elle  leur  dira  que  la  mo-- 
raie  ,  pour  leur  ouvrir  la  route  de  la  vertu  et  du 

bonheur  ,   doit    commencer  par  diminuer  leurs, 

besoins ,  et  que  la  raison  ,  plus  libre  alors ,  échap- 

pera aux  tentations  qui  l'entourent ,  et  trouvera  dans . 
ses  privations  le  calme  etla  douceur  qui  fuient  les 
hommes  esclaves  de  leurs  sens  et  de  leurs  besoins. 

Un  écrivain  très  éloquent  ,  mais  qui  souvent 

néglige  trop  l'examen  de  ses  opinions ,  a  dit  qu& 
celui  qui   inventa    des  sabots   mérita  la  mort  i: 
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Opinion  faroi}che  et  ridicule  !  Com-nent  nmoh-)é 
!a  dureté  de  condamoer  comme  funeste  aux 

hommes  un  art  facile  que  tous  peuvent  écjalement 

exercer ,  et  qui  ne  métrant  par  conséquent  aucune 

ïlifference  entre  eux  ,  ne  blesse  point  leur  égalité 

naturelle  ,  et  n'excitera  dans  l'ame  aucune  com- 
motion violente  de  rivalité  ,  de  jalousie ,  de  haine 

et  de  vanité  ?  Les  arts  nécessaires  et  grossiers 

imisssent  les  citaj^'ens ,  les  arts  superflus  et  trop  per- 
fectionnés les  rendent  ennemis  les  uns  iles  autres. 

Je  ne  nie  pas  que  ,  dans  le  temps  où  un  peiîple 
déjà  corrompu  conserve  cependmt  un  reste  de 

fierté  et  de  force  dans  son  caracttMe,  on  ne  puisse 

profiter  de  ses  vices  mêmes  pour  lui  procurer  des 

succès  et  le  faire  paroître  avec  un  éclat  que 

l'imbécillité  humaine  enviera.  L'histoire  en  fournit 

mille  exemples  ,  et  c'est-ià  un  de  ces  phéno- 
mènes dont  on  a  le  plus  abusé  pour  réaandre 

des  erreurs  dans  la  société  et  les  accréditer. 

?^lais  quel  sera  ensuite  le  bras  assez  fort  pour 
réprimer  et  gouverner  ces  passions  exaltées  ? 

Quand  le  successeur  d'Alexandre  auroif  eu  tous 
les  talens  réunis  de  Philippe  ,  de  Thémistocîe  , 

d'Epaminondas  et  de  Lycurgue  même  ,  quels 
moyens  lui  seroient  restés  pour  ramener  des 

Jiommes  ivres  et  furieux  d'ambition  ,  d'avarice 
et  de  luxe  ,  à  la  pratique  des  vertus  sur  lesquelles 
est  établi  le  bonheur  véritable  des  nations.  Que 

ne  puis-je  évoquer  les  mânes  de  Cyrns  ?  Après 
avoir  vu  tant  de  peuples  régner  successivement 
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Sans  PAsie  ,  et  succomber  successivement  sous 

\e  poids  de  leur  prétendue  prospérité ,  quelles 

instructions  ne  nous  donneroit-iî  pas  ?  Voyez 
du  moins  dans  Xénophon  ,  comment  ,  ouvrant 

trop  tard  les  yeux  sur  sa  conduite  ,  il  tenta 
inutilement  de  rappeler  à  leurs  anciennes  mœuis 

les  Perses  corrompus  par  leurs  succès,  les 

tiélices  auxquelles  ils  se  livrent  ont  déjà  pris 

trop  d'empiré  suc  leur  esprit  pour  pouvoir 
entendre  les  leçons  de  Cyrns  ;  et  ce  prince  ,  qui 
ne  voit  que  trop  comment  les  vices  naissent  les 

uns  des  autres  ,  et  se  prêtent  un  secours  mutuel  , 

prévoit  au  milieu  de  sa  grandeur  la  ruine  de 

l'empire    qu'il  vient  d'établir. 
En  efFet ,  Ariste  ,  les  états ,  à  force  de  passions 

exaltées ,  tombent  enfin  dans  cette  mollesse  et  cet 

anéantissem.ent  qui  ne  laissent  aucune  espérance 

de  réforme  et  de  salut.  Vous  avez  comparé 

i'homme  à  un  clavecin  ;  mais  quels  sons  tirerez- 
vous  désormais  de  ce  ridicule  instrument  ?  Il  est 

dénaturé  ,  il  est  détraqué  ,  et  ne  rendra  point 

ïes  sons  que  vous  lui  demanderez.  En  vain  ,  pour 

me  servir  de  votre  expression  ,  connoîtrez-vous 

le  clavier  du  cœur  humain  :  vous  n'y  trouverez 
plus  les  touches  qui  remuoient  autrefois  les  vertus 

les  plus  nobles  et  les  plus  sublimes  ,  elles  sont 

muettes  :  vous  n'y  trouverez  pas  même  les 
touches  des  vices  qui  exigent  de  la  force  ,  du 

courage  et  de  la  con'^tance  ;  ou  elles  ne  rendront 
que  des  sons  sszs  ,  maigres  ,  discordans  et  faux. 

R4 
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Telle  est  en  effet  la  destinée  des  vices  ,  que  les 

plus  bas  et  les  plus  vils  prennent  enfin  dans  notre 

cœur  l'ascendant  sur  les  autres  ;  et  si  je  ne  me 

trompe  ,  voici  comment  s'établit  cet  empire.  Dès 
que  ,  trompés  par  une  fausse  délicatesse  ,  nous 
avons  permis  à  nos  besoins  de  se  multiplier  , 

vous  sentez  ,  mon  cher  Ariste  ,  que  notre  raison  , 

îrompée  par  de  nouveaux  plaisirs ,  doit  de  plus 

en  plus  s'écarter  des  vues  simples  de  la  nature , 
et  tomber  chaque  jour  dans  de  nouvelles  erreurs. 

Nos  besoins  particuliers  doivent  nous  rendre 

moins  chers  ceux  de  la  république  ;  et  déjà 

l'amour  de  la  patrie  et  du  bien  public  ,  si  propre 
à  purifier  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  et  anoblir 

les  passions ,  s'étant  affoibli  ,  ne  s'occupe  plus, 
que  nonchalamment  de  la  chose  publique  ;  nous 

nous  concentrons  en  nous-mêmes  ,  et  les  passions 
doivent  en  profiter  pour  se  procurer  plus  de 

liberté  ,  et  en  moins  laisser  à  notre  raison.  Parée 

qu'il  commence  à  y  avoir  des  riches ,  il  commence 
à  y  avoir  des  pauvres  ;  les  uns  vont  acheter 

leurs  plaisirs ,  les  autres  vont  vendre  leur  industrie. 

Dès-lors  il  est  nécessaire  que  la  passion  de 

s'enrichir  usurpe  la  première  place  dans  le  cœur 
humain  ;  parce  que  toutes  les  autres  passions 
ne  peuvent  se  satisfaire  sans  son  secours  et 

sollicitent  sans  cesse  ses  faveurs.  L'avarice  régnera 

donc  impérieusement  sur  el'es.  Mais  remarquez 
que  ,  toujours  pauvre  au  m.ilieu  des  richesses 

■qu'elle  amasse  ou  qu'elle  répand  ,  elle  étouffera 
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îa  voix  de  la  justice  ,  fera  disparoître  la  géné- 
rosité ,  et  sacrifiera  au  luxe  ,  à  la  mollesse  ,  aux 

voluptés  les  devoirs  de  l'humanité.  La  plus 
basse  des  passions  imprimera  donc  par-tout  son 

caractère  de  dureté ,  de  lâcheté  et  d'avilissement. 
Les  riches  domineront  par  leurs  richesses  ,  et  la 

multitude  ayant  tous  les  vices  rampans  de  la 

pauvreté  ,  admirera  avec  respect  leur  prétendue 

félicité  ,  et  croira  se  rapprocher  d'eux  par  ses 
bassesses  et  ses  rapines.  Tout  se  dégrade  ;  à 

peine  quelques  hommes  ,  nés  pour  la  philosophie , 
^t  qui  savent  que  le  bonheur  est  en  nous  ,  et 

non  pas  dans  les  objets  qui  nous  environnent , 

pourront  échapper  à  la  contagion  générale. 

Tout  le  reste  ,  mécontent  d'une  sage  médiocrité  , 
dont  il  est  indigne  de  connoître  le  prix  ,  ne 

travaillera  qu'à  se  ruiner  ou  à  s'enrichir  ;  et  par 
conséquent  les  cœurs  seront  ouverts  à  tous  les 

vices  les  plus  opposés  aux  vertus  qui  demandent 
de  la  force  et  du  courage. 

Que  doit-il  résulter  de  l'assemblage  de  pareils 

hommes  ?  il  n'est  pas  difficile  de  le  deviner.  Les 
besoins  simples  de  la  nature  nous  rapprochent 

tous  les  uns  des  autres  ;  ils  nous  rendent  humains , 

çompatissans ,  hospitaliers  ;  parce  que  la  nature 

a  répandu  assez  de  biens  sur  la  terre  pour  nous 

rendre  tous  également  heureux ,  si ,  les  partageant 

avec  quelque  égalité  ,  nous  avions  la  sagesse  de 

n'en  pas  abuser.  A  l'égard  des  besoins  insensés 

etsans  bornes  que  notre  avarice,  -'^•■'■e  ''-'jaité^ 
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îiotre  ambition  et  notre  luxe  se  sont  faits  ,  ïté 

ïious  rapprochent  aussi  ;  mais  je  Tai  déjà  dit , 

c'est  pour  nous  envier  ,  nous  haïr  ,  nous  tromper  ̂  
nous  voler  et  nous  dévorer  les  uns  les  autres. 

Qii'attendrsz-voJs  donc  d'une  politique  qui ,  pour 
nous  délivrer  de  tant  de  maux  ,  ne  chsrcheroir 

ctu'à  rassasier  des  passions  insatiables ,  et  en  feroit 
SCS  ministres  et  les  instrumens  du  bonheur  public  , 

en  leur  donnant  un  nouveau  degré  d'activité  ? 
Mais  laissons  la  politique  ,  mon  cher  Ariste  , 

et  revenant  à  la  simple  m.orale  des  citoyens ,  que 

chacun  de  nous  ùsse  un  retour  sur  lui-même, 

îl  n'y  a  aucun  homme  qui  n'ait  été  la  dupe  de 

quelque  passion  ,  et  s'il  se  rappelle  ces  mom.ens 

de  folie,  il  verra  avec  surprise  qu'il  a  éprouvé 
en  lui-même  tout  le  trouble  et  le  désordre  que 

les  sociétés  éprouvent  en  s'abandonnant  aux 
passions  ;  il  verra  quelles  traces  profondes  elles 

ont  quelquefois  laissées  dans  son  ame  :  et  que  ce 

r'est  que  faute  de  puissance  et  de  force ,  qu'obligé 
de  modérer  ses  désirs ,  il  a  ouvert  les  yeux  sur 

son  égarement  et  a  rendu  à  sa  raison  une 

partie  de  ses  droits.  La  vie  fst  une  mer  orageuse 

et  couverte  d'écueiîs  ;  assez  heureux  pour  avoir 
échappé  au  naufrage  ,  soyons  assez  prudens  pour 

re  plus  abandonner  le  rivage  où  nous  avons 

abordé  Cest-li  qu'il  faut  s'asseoir  tranquillement, 
et  méditer  sur  les  erreurs  des  hommes  et  les  espé- 

rances trompeuses  que  nom  donnent  les  passions. 

•    Plus  nous  méditerons  snr  les  dangers  dont  nous. 
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lommes  entourés  ,  plus  l'empire  de  notrs  raison 

s'affermira.  Ne  craignez  pas  qu'elle  se  lasse  de 
toujours  combattre  contre  lés  passions.  Si  je  suis 

assez  courageux  pour  commencer  cette  guerre  y 

n'en  doutez  pas,  mes  premières  défaites  mêmes 

m'apprendront  en  quelque  sorte  à  devenir  invin- 

cible. L'espérance  de  vaincre  me  consolera  du 

malheur  d'avoir  été  vaincu  ,  je  rentrerai  en 
campagne  comme  ces  soldats  qui  veulent  venger 

m  affront;  et  je  me  conduirai  avec  cette  prudence 

que  me  donnera  l'expérience  de  mes  défaites. 
Croyez-vous  qu'un  philosoplis  n'éprouve  aucun 
plaisir  à  démêler  les  ruses  dont  les  passions  se 

servent  en  voulant  l'attaquer  ?  Croyez-vous  ,  s'il 

réussit  à  faire"  passer  sous  le  joug  quelqu'une  de 
ces  passions  impérieuses  et  accoutumées  au 

despotisme ,  que  son  plaisir  ne  sera  pas  plus  grand  , 

plus  pur,  plus  délicieux  que  celui  de  ces  conqué- 
rans  qui  sont  enfin  parvenus  à  ne  laisser  à 

leur  ennemi  aucune  espérance  de  salut  ?  Le 

sage  dont  je  vous  parle,  mes -'amis  ,  jettera  les 
3'eux  sur  le  spectacle  que  lui  présente  le  monde^ 
11  plaindra  sans  amertume  les  insensés  qui  se 

tourmentent  pour  se  rendre  malheureux ,  et  sentira 

mieux  le  prix  de  la  paix  et  du  repos  dont  il 

jouit.  Sans  vanité  il  s'applaudira  du  bonheur 

obscur  qu'il  a  enfin  rencontré.  On  diroit  que- 
c'est  pour  l'amuser  que  la  fortune  exerce  sous 
ses  yeux  ses  caprices  les  plus  bizarres  et  les  plus 

cruels.  Ces  craintes ,  ces  alarmes ,  ces  désespoirs  , 
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ces  chutes ,  ces  disgrâces  ,  ces  ruines  ,  dont  \{ 

çst  tous  les  jours  témoin  ,  voilà  ,  dira-t-il  ,  les 

maux  auxquels  je  ne  suis  pas  exposé  ;  dès-lors 

son  état ,  tel  qu'il  soit ,  ne  lui  paroîtra-t-iJ  pas 
préférable  à  tout  cet  éclat ,  à  toute  cette  grandeur 

que  les  passions  désirent  sans  les  connoître  ! 

En  cherchant  le  bonheur  ,  si  je  sens  en  moi, 

de  ces  passions,  molles  et  lâches  qui  dégradent 

l'homme  ,  j'appellerai  à  mon  secours  ma  vanité  , 
qui ,  se  nourrissant  de  sages  réflexions  ,  pourra 

devenir  un  orgueil  noble  et  généreux.  Si  j'éprouve 
au  contraire  les  secousses  de  ces  passions  ardentes 

et  vives  qui  se^mblent  anoblir  l'espèce  humaine  , 
je  travaillerai  aies  répjimer ,  en  me  représentant 

les  écueils  au  milieu  desquels  elles  me  conduisent,, 

et  le  terme  fatal  qui  les  attend.  Enfin  si  je  sens 

à  peine  des  passions  avortées,  c'est  alors  que 

pour  me  donner  une  ame  ,  j'exciterai  ces 
passions.  Je  les  conjurerai  ,  si  je  puis  parler 

îjinsi  ,  de  m'aider  à  me  former  un  caractère; 

car  en  manquer  ,  c'est  le  pire  d,e  tous  les  vices. 
Je  vous  ai  exposé  ,  Ariste  ,  ce  que  je  pense  sur 

les  passions.  Vous  me  pardonnez  peut-être  tous. 
îTîes  longs  discours  ;  mais  Théante  ne  me 

pardonnera  pas  de  f'avoir  privé  du  plaisir 
d'entendre  l^!ugène.  L'heure  de  la  promenade 

se  passe  ,  c'est  dommage.  A  demain  ,  mon  cher 
Eugène  ,  et  vous  nous  dédommagerez  de  ce  que 

nous  avons  perdu  aujourd'hui. 
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LIVRE      SECOND. 

De  V ordre  ,  d&    la  dignité  et  de  l'emploi  des 
Venus. 

J  'attendoIS  avec  la  plus  vive  irtipatience ,  mon 
cher  Cléante  ,  l'heure  de  noti-e  rendez-vous  ;  vous 
le  croirez  sans  peine  ,  puisque  Eugène  devoit  nous 

entretenir  de  l'ordre  et  de  la  divinité  des  vertus, 

objet  le  plus  digne  d'occuper  des  philosophes- 
Ariste  et  Théante  n*étoient  pas  moins  empressés 
que  moi  ;  et  nous  arrivâmes  en  même  temps  au 

Luxembourg  ,  et  avant  l'heure  que  noos  avions 
assignée.  Nous  commencions  cependant  à  nous 

plaindre  de  ne  point  rencontrer  Eugène  ;  lui  qui 

est  si  exact  !  dit  Ariste  :  qu'est-il  donc  devenu  ? 
qui  peut  le  retenir  ?  Vous  ne  sauriez  croire  , 

ajouta-t-il ,  combien,  encore  tout  plein  de  ce  que 

j'entendis  hier  sur  nos  malheureuses  passions  , 
je  me  suis  fait  de  questions  différentes  sur  la 

nature  de  nos  vertus.  J'ai  essayé  de  les  arranger  , 
mais  à  peine  ai-je  attribué  à  l'une  le  premier  rang  , 
que  j'ai  vu  les  autres  se  révolter  et  causer  une 

espèce  de  sédition.  J'en  suis  étonné  ;  car  la  justice 
et  la  modestie  devroient  former  leur  principal 
caractère ,  et  servir  à  concilier  leurs  intérêts. 

Point  du  tout ,  elles  semblent  au  contraire  se 

faire  la  guerre  avec  autant  de  chaleur  que  \qs 
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passions.  C'esr  peut-être  ,  mon  cher  Ariste  ,  luî 
dit  Theante  en  souriant ,  que  nos  pauvres  vertus 

tiennent  toujours  trop  à  nos  sens ,  et  ne  se  séparent 

jamais  de  toutes  les  passions*  Il  faut  attendre 

Eugène.  Mais  je  crois  l'apercevoir  ;  le  voici. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  lui  :  il  paroît  rêveur, 
il  marche  lentement.  Nous  nous  hâtâmes  d'aller 

à  sa  rencontre  :  nous  l'embrassons ,  et  il  ne  répond 

à  nos  reproches  qu'en  nous  disant  qu'il  auroit 
bien  mieux;  fait  de  ne  pas  venir  nous  joindre. 

Mes  amis ,  continua-t-il ,  vous  êtes  d'étranges 
gens.  Avez-vous  bien  songé  à  la  peine  que  vous  me 
donneriez,  en  me  chargeant  de  ranger  et  de  classer, 

pour  ainsi  dire ,  les  vertus  suivant  leur  ordre  et  leur 

dignité  ,  et  de  rechercher  comment  tour-à-tour  iî 

faut  s'en  servir  et  les  préférer  suivant  la  différence 
des  conjonctures  et  de  nos  besoins.  Je  sens  que 

ce  travail  est  nécessaire  pour  établir  des  principes 

certains  en  morale  ;  mais  plus  j'y  ai  réfléchi  , 
et  sur-tout  depuis  ce  que  nous  entendîmes  hier 
sur  la  nature  de  nos  qualités  sociales  et  de  nos 

passions  ,  plus  j'ai  vu  combien  ce  que  vous 
exigez, de  moi  est  au-dessus  de  mes  forces.  Au 

milieu  de  cette  foule  d'erreurs  et  de  préjugés  qui 
gouvernent  les  hommes  ,  que  nous  respectons  par 

routine  ,  sans  nous  délier  de  notre  sottise  ,  puis-je 

me  flatter  de  trouver  la  vérité?  Qu'elle  paroisse , 
elle  blessera  nos  yeux  accoutumés  aux  ténèbres. 

Li  morale  ,  qui  devroit  être  par-tout  la  même , 

puisque  nous  avons  par-tout  les  mêmes  besoins  , 
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les  mêmes  sens  ,  les  mêmes  passions  et  la  même 

faculté  de    penser  ,  varie  cependant    par  -  tout 
comme  les  physionomies.  Interrogez  un  Anglois  j 

un  Suisse  ,    un  Espagnol  ,    un    Allemand  ,    un 

Turc  ,  un  Chinois  ;  que  dis-je  ?   interrogez  ait 
hasard ,  dans  ce  jardin ,  les  dix  premières  personnes 

que  vous  rencontrerez  »  et  je  gage  que  telle  vertu 

dont  l'un  fera  le  plus  grand  cas  ne  sera  comptée 

pour  rien  par  un  autre.  J'ai  peur  qu'il  n'en  soie 

de  nos  vertus  comme  de  nos  vêtemens  ,  qu'une 
mode  capricieuse  approuve  ,  condamne  ,  rejette 

et  reprend  sans  savoir  pourquoi.   Moitié  sottise 

ou  paresse  d'esprit  ,  moitié  habitude  ou  indiffé- 
rence pour  le  bien  ,  on  estime  ,  on  méprise  ,  on 

aime  ,  on  hait ,   pour  faire  comme  les  autres. 
Dans    quelque    circonstance    extraordinaire    et 

éclatante  s'est-on  bien  trouvé  d'une  vertu  :  on  ne 
manquera  pas  de  la  regarder  comme  celle  qui 

doit  occuper  la  première  place  dans  notre  estime. 

Souffrs-t-on  d'un  vice  :  on  croit  sans  examen  et 

sans  restriction  qu'il  est  le  plus  grand   de  tous , 
et  que  la  vertu  qui  lui  est  opposée  est  la  première 

et  la  plus  nécessaire-  C'est  ainsi  que  nous  errons 

à  l'aventure  ,    poussés    par    les    tempêtes  des 
passions  ,  sans  que  notre  raison  ose  même  tentée 
de  rious  servir  de  boussole. 

N'attendGz  presque  aucun  secours  de5  philo- 
sophes ;  il  est  rare  que  les  préjugés  de  leur  patrie  , 

de  leur  éducation  et  de  leur  siècle  ne  passent  pas 

idans  leurs  écrits.  Dévoués  ordiiiairement  à  quelque 



àji  Principes 

isystême  ,  ils  croiroient  s'égarer  en  s'en  écârtanh'' 
Font-ils  profession  de  n'être  attachés  à  aucune 
école  ,  ils  ne  balanceront  point  à  donner  la  pré* 

férence  à  la  vertu  pour  laquelle  ils  sentent  uti 

attrait  particulier  ,  ou  qui  est  la  plus  commode 

dans  le  tiain  de  vie  qu^ils  ont  embrassé.  Tantôt 

c'est  la  tempérance  ,  tantôt  c'est  la  justice  ,  lé 

courage ,  la  modération  ou  l'amour  de  la  patrie 
■qui  tiendra  le  premier  rang.  Que  résulte-t-il 

de-là  :  c'est  que  ,  s'engouant  pour  telle  ou  telle 
vertu  ,  on  est  toujours  à  la  veille  de  la  pousser 

au-delà  de  ses  bornes  légitimes  et  d'en  faire  un 
vice  comme  on  nous  le  disoit  hier.  Sûrement 

on  n'est  pas  aussi  vertueux  qu'on  pourroit  l'être  y 
quand  on  ne  sait  pas  estimer  chaque  vertu  ce 

qu'elle  vaut ,  ou  qu'on  ne  s'est  pas  fait  une  théorie 
pour  connoître  celles  que  je  ne  dois  jamais  perdre 

de  vue  ,  et  celles  dont  en  quelque  sorte  on 

peut  se  séparer  en  les  exagérant  ou  en  les 
atténuant ,  selon  la  différence  de  nos  besoins  et 

des  conjonctures  où  nous  nous  trouvons. 

La  morale  n'est  enveloppée  de  tant  d'erreurs 

que  parce  qu'on  ne  s'est  pas  fait  une  bonne  méthode 
pour  découvrir  la  vérité.  En  considérant  l'homme 

.comme  soumis  à  l'empire  de  Dieu  ,  qui  est  le 
premier  et  le  souverain  magistrat  du  monde  , 
comme  vivant  en  société  avec  ses  pareils  ,  et 

chargé  de  travailler  à  son  propre  bonheur  ,  on  a 

dit  avec  taison  que  nous  avions  des  devoirs  à 

remplir  envers  Dieu  ,  envers  notre  prochain  et 
envers 
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ienvers  nous-mêmes.  De  cette  règle  générale  , 
donfon  ne  peut  nier  la  vérité  ,  on  a  tiré ,  je  crois  , 

dés  conséquences  fausses  et  dangereuses.  On  n'a 
point  douté  que  toutes  les  lumières  du  sens  com- 

mun ne  fussent  éteintes  ,  si  on  plaçoit  les  devoirs 

que  chaque  homme  se  doit  à  lui-même  à  la  tête 

de  tous  les  autres  ,  et  qu'on  assignât  un  rang 
subalterne  à  ce  que  nous  devons  à  notre  prochain. 

On  auroit  cru  se  rendre  coupable  de  blasphème 

et  du  dernier  excès  d'impiété  ,  que  de  ne  placer 
Dieu  ,  qui  est  le  premier  principe  et  le  dernier 

terme  de  tout ,  qu'après  ses  créatures. 

Cette  méthode  ,  qui  paroît  d'abord  la  seule 
raisonnable  ,  est  précisément  ce  qui  a  produit 

une  grande  partie  de  nos  préjugés  et  de  nos 

malheurs ,  parce  qu'elle  n'est  point  proportionnée 

à  la  nature  de  l'homme.  Que  dévoie- il  arriver  chez 
des  peuples  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  la  vraie 

religion  ,  dès  qu'ils  mettroient  la  piété  ,  c'est-à- 
dire  ,  leurs  pratiques  religieuses ,  à  la  tête  de  toutes 
les  vertus  ?  Ce  que  vous  avez  lu  dans  toutes  les 

histoires ,  et  que  malheuireusement  vous  ne  voyez 
encore  que  trop  dans  tout  le  monde.  On  a  mis  un 

prix  infini  à  des  cérémonies  indifférentes  par 

elles-mêmes  ,  et  qui  n'étoient  en  elTet  utiles  qua 
parce  qu'elles  rappeîoient  les  homm.es  à  l'idée 

d'un  être  supérieur  qui  voit  tout ,  qui  connoîc 
tout,  et  qui  nous  récompense  a  ou  nous  punira 

suivant  que  nous  l'aurons  mérité.  Une  philosophie 
grossière  et  téméraire  ,  auiieu  de comnencer  par 

Tome  X,  S 
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étudier  l'homme,  c'est-à-dire ,  ses  qualités  sociales^ 
sa  raison  ,  ses  passions  ,  que  la  providence  a 
destinées  à  lui  servir  de  guides  dans  la  route  du 

bonheur ,  a  osé  se  flatter  de  connoître  les  desseins 

de  la  providence ,  et  nous  prescrire  des  règles  de 

conduite.  Que  d'erreurs  !  On  a  donné  à  Dieu  les 
passions  des  hommes ,  leur  humeur ,  leur  caprice, 

leur  colère  ,  leur  jalousie  ,  leur  vanité  ;  et  dès-lors 
les  devoirs  de  la  superstition  ,  et  les  prétendues 

vertus  qu'elle  a  favorisées  avec  le  plus  d'ardeur  , 
ont  rompu  tous  les  liens  qui  dévoient  unir  les 

hommes.  Rappelez-vous  ce  que  Juvenal  rapporte 

des  habitans  d'Ombos  et  de  ceux  de  Tentyre. 
Sans  se  porter  à  ces  excès  odieux ,  ces  superstitions 

n'ont  été  propres  trop  souvent  qu'à  multiplier  nos 

vices  et  faire  taire  nos  remords.  On  a  cru  qu'en 
caressant  Dieu  comme  un  enfant ,  on  mettroit  des 

entraves  à  sa  justice  ,  et  qu'on  jouiroit  paisible- 
ment de  toute  sa  bonté.  De-là  ces  expiations ,  ces 

sacrifices ,  ces  initiations  qui  ont  perdu  la  morale. 

Il  étoit  trop  facile  de  se  rendre  innocent  pour 

craindre  d'être  coupable.  On  fut  indulgent  pour 
des  passions  qui ,  en  nous  rendant  injustes  envers 

nos  pareils  ,  dévoient  nous  empêcher  nous- 

mêmes  d'être  heureux. 

Les  chrétiens  eux-mêmes,  en  s'éloignant  des 
beaux  siècles  de  leur  naissance  ,  n'ont  pas  été 

-  exempts  de  ces  erreurs.  On  a  persécuté  quelquefois 

soa  prochain  pour  plaire  à  Dieu  :  on  a  cru  qu'il 
avoit  besoin  de  nos  bras  pour  défendre  la  vérité  ; 
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et  les  peuples  ont  été  les  dupes  du  zèle  fanatique , 

ou  de  l'ambition  et  de  l'avarice  des  grands  qui  les 

menoient  au  combat.  II  s'en  faut  bien  que  tous  les 
écrivains    qui  ont    voulu    nous  instruire  de  nos 

devoirs  d'hommes  et  de  chrétiens  ayent  le  sens 

droit  et  la  vertu  de  l'abbé  Fîeury ,  qui  ne  les  sépare 

jamais.  Les  uns  n'ont  point  reconnu  nos  passions 
quand  elles  se  sont  déguisées  sous  le  voile  de  la 
religion  ;  et  au  lieu  de  travailler  à  nous  rendre 

vertueux,  ils    ne  nous   ont  enseigné  par  leurs 

sophismes  qu'à  nous  endormir  tranquillement  au 
milieu  de  nos  vices.  Les  autres  ,  par  une  rudesse 

d'esprit  qui  peut  séduire  la  multitude  ,  et  que  la 
religion  condamne  ,  loin  de  nous  porter  à  aimer 

ces  vertus  simples  et  humaines  pour  lesquelles  il 

est  évident  que  nous  sommes   faits  ,  et  dont  la 

société  ne  peut  se  passer ,  nous  ont  presque  appris 

à  les  mépriser.  Ces  faux  moralistes  voudroient 

que  nous  fussions  des  cénobites  durs ,  sauvages  , 

cruels  pour  nous-mêmes  ,  et  inutiles  aux  autres. 
En  voilà  trop  sur  de  pareils  docteurs  ;  mais 

permettez-moi  ,  mes  amis  ,  de  vous  rappeler  la 
doctrine  du  père  Mallebranche  dans  son  traité 

de  morale.  En  ne  considérant  d'abord  les  devoirs 

et  les  vertus  de  l'homme  que  relativement  à  Dieu  , 

tout  son  ouvrags  n'est  pour  moi  ,  qui  me  borne 
à  ne  savoir  simplement  que  mon  catéchisme  , 

qu'un  mélange  de  théologie  ,  de  métaphysique  et 

de  dévotion  qui  m'embarrasse.    En   disant  que 

toute  dispjsiiion  d'amoar  corronpt  l'ame  et  la 
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rend  digne  de  la  haine  de  Dieu  si  son  objet  est  îa 

créature  ;  et  qu'au  contraire  cette  même  dispo- 
sition d'amour  la  rend  juste  et  agréable  à  Dieu  , 

si  c'est  le  créateur  qui  en  est  Tobjet  ;  ce  philosophe, 
dont  on  ne  peut  trop  respecter  le  génie  et  les 

vertus  ,  ne  se  fait  pas  mieux  entendre  que  quand 
il  veut  me  prouver  que  je  vois  tout  en  Dieu. 

Comment  donc  !  il  seroit  possible  que  cet  instinct 

moral  dont  il  m'a  doué  ,  et  qui  est  un  de  ses  plus 
grands  bienfaits ,  devînt  un  crime  à  ses  yeux  ! 

Le  beau  moyen  de  m'inviter  à  pratiquer  les  vertus 
morales  ,  qui  doivent  nous  préparer  er  nous  con- 

duire à  des  vertus  d'un  ordre  supérieur  ,  que  de 

m'apprendre  qu'un  jour  je  serai  précipité  avec 
elles  dans  les  enfers!  Une  doctrine  si  sublime,  et 

qui  vraisemblablement  n'est  point  entendue  par 
les  docteurs  mêmes  qui  la  débitent ,  n'est  points 
la  morale  que  Dieu   destine    à    gouverner  les 

hommes.   Nous  n'avons  pas  besoin  de  tant  de 
subtilité  pour  être  gens  de  bien.   Au  lieu  de  ma 

conduire   et  de    m'élever  jusqu'à  Dieu  en  me 
faisant  aimer  ses  créatures  ,  si  on  veut  me  faire 

descendre  de  l'amour  de  Dieu  à  l'amour  de  mon 
prochain ,  je  crains  bien  de  devenir  un  enthousiaste 
et  un  illuminé  avant  que  ma  route  ne  soit  finie. 

Mon   imagination  s'échauffera  ,   et   ma  raison  , 
pleine  de  mépris  pour  moi  et  pour  tout  ce  qui 

m'environne ,  ne  sera  guère  disposée  à  chérir  mon 
prochain. 

Je  demanderois  volontiers  à  ce  docteur  quipass* 
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•âans  l'allée  voisine  ,  ce  qu'il  veut  que  j*entenda 
'Quand  Mallebranche  me  dit  que  mes  devoirs 
envers  Dieu  doivent  se  rapporter  à  ses  attributs. 

Si  on  me  commandoit  de  m'humilier  respectueuse- 
ment devant  la  puissance  ,  la  grandeur  ,  la  sagesse 

et  la  bonté  de  Dieu  dont  j'aperçois  quelques 

rayons  légers  ,  mais  qui  suffisent  pour  m'instruire 
de  mon  néant  ;  ma  raison  ,  qui  connoît  ses 

feorties ,  obéiroit  avec  empressement.  Par  de-là  je 
sens  que  je  ne  puis  rien  ,  je  ne  vois  que  la  distance 

infinie  qu'il  y  a  entre  Dieu  et  moi ,  et  que  tous 
mes  devoirs  envers  lui  consistent  à  étudier  les 

lois  auxquelles  il  m'a  soumis ,  y  obéir  avec  joie  , 
et  me  repentir  si  j'ai  eu  le  malheur  de  les  trans- 

gresser. Quand  le  père  Mallebranche  m'aura  bien 

mis  dans  la  tête  qu'il  y  a  entre  les  hommes  deux 
sortes  de  sociétés  ;  une  société  de  quelques  années 

et  une  société  éternelle  ,  untr  société  de  commerce 

et  une  société  de  religion  :  je  crois  que  l'une  me 

paroîtra  vile  en  comparaison  de  l'autre.  Tandis 

que  je  ne  suis  qu'un  homme  ,  je  voudrai  devenir 

trop  tôt  un  ange.  Sans  m'en  apercevoir  ,  et  peut- 
être  en  m'applaudissant  de  mon  erreur  ,  je  bou- 

leverserai tout  l'ordre  établi  par  Dieu.  Je  voudrois 

alors  que  le  père  Mallebranche  m'apprît  comment 
mes  actions  ,  où  se  retrouve  toujours  malgré  moi 

le  caractère  de  la  foiblesse  humaine  ,  se  rapporte- 
roient  aux  attributs  de  puissance  ,  de  sagesse  et 

de  bonté  que  j'adore  en  Dieu. 
Une  morale  établie  sur  des  principes  si  peu 

§3 
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proportionnés  à  la  foiblesse  de  notre  nature  nd 

nous  persuade  point  ;  elle  ressemble  au  stoïcisme  , 

qui ,  n'étant  propre  qu'à  donner  à  l'ame  des  élan» 
passagers ,  ne  peut  produire  aucun  effet  durable 

et  constant  dans  la  société.  Ne  soyons  donc  pas 

étonnés  que  des  pays  où  la  métaphysique  dévote 

de  Maîlebranche  seroit  reçue ,  bientôt  ne  valussent 

pas  mieux  ,  et  pe\it-être  même  valussent  moms 
que  ceux  où  des  philosophes  moins  subtils  ont 

prêché  des  vertus  plus  humaines.  Ces  sages 

enseignoient  tout  bonnement  à  leurs  compatriotes 

que  les  vertus  qui  font  les  bons  citoyens  ,  les  bons 

pères  de  famille  ,  les  bons  amis ,  les  bons  maîtres 

€t  les  bons  serviteurs ,  sont  les  premières  vertus  ; 

et  que  le  meilleur  moyen  de  mériter  la  faveur  du 

ciel  ,  c'étoit  d'être  utile  aux  hommes.  L'esprit 

s'ouvre  avec  joie  à  cette  doctrine  ,  et  le  cœur  la 

dévore  ;  dês-lors  je  vois  les  hommes  s'unir,  s'aimer, 
se  secourir  et  se  protéger  mutuellement.  Avec  la 

doctrine  de  Maîlebranche  ,  vous  ferez  quelques 

hommes  vertueux  pour  eux-mêmes  ,  amis  de  la 

retraite  ,  mais  inutiles  à  la  société  ;  et  la  philo- 
sophie plus  humaine  dont  je  parle  fera  des 

Aristide  ,  des  Epaminondas  ,  des  Socrate  ,  des 

Decius ,  des  Fabricius  ,  des  Camille  ,  et  des 

Scipion. 

11  le  faut  avouer  cependant  ;  ces  philosophes 

qui ,  en  nous  prêchant  une  sorte  d'abnégation  de 
nous-mêmes ,  nous  invitoient  à  nous  sacrifier  au 
bonheur  de  nos  concitoyens  ,  étoient  encore  hier» 
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■éloignés  du  véritable  et  premier  principe  de  la 
morale.  £n  effet ,  quel  étrange  langage  pour  un 

être  ,  comme  on  nous  le  disoit  hier  ,  qui  s'aime 
nécessairement  ,  qui  veut  sans  relâche  être  heu- 

reux ,  qui  rapporte  tout  à  lui  ,  et  qui  dans  toutes 

ses  actions  consulte  son  avantage  particulier  î  Ces 

anciens  philosophes  n'auroient  pas  mieux  réussi 
que  Mallebranche  ,  si  leurs  républiques  ,  mieux 

instruites  qu'eux  ,  n'eussent  pas  disposé  de  telle 
façon    leurs   lois  ,    leur  gouvernement    et  leur 

police  ,  que  chaque  citoyen  ne  pouvoit  se  rendre 

heureux  ,  qu'autant  qu'il  paroissoit  en    quelque 
sorte  s'oublier  pour  ne  s'occuper  qUe  du  bonheur 
public.    Chaque    vertu    avoir    une   récompense 

certaine  ,  et  les  mœurs  publiques  ,  en  un  mot  , 

étoient  telles   que    c'étoit   pour    son    avantage 
particulier  que  chaque  citoyen  pratiquoit ,  autant 

que  ses  forces   le   permettoient  ,    ces     vertus 

héroïques  qui  nous  étonnent ,  et  qui  nous  paroissent 

presque  des  mensonges.  Mais  remarquez  ,  je  vous 

prie ,  que  ces  philosophes  perdirent  leur  éloquence 

et  n'eurent  plus  de  prosélytes  ,  lorsque  les  mœurs 
se  dépravant  par  l'avarice  et  le  luxe  ,  la  politique 

perdit  l'art  de  forcer  chaque  citoyen  à  chercher 
son  bonheur  particulier  dans  le  bonheur  public. 

Ce  n'est  point ,  mes  amis ,  hors  de  nous-mêmes 
que  nous  pourrons  trouver  les  premières  règles 

de  la  morale  ;  elles  sont  dans  mon  cœur  ;  c'est-là 
que  je  dois  les  étudier.  Je  serai  entendu  de  tout 

le    monde ,    je    convaincrai ,  je    persuaderai  , 
S  4 
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j'encouragerai  la  vertu ,  je  ferai  frissonner  le  vîc*^ 
quand  je  dirai  à  l'homme  :  Vous  êtes  fait  pour 
travailler  à  votre  bonheur  ,  vous  devez  le  pré- 

férer à  tout ,  c'est-Ià  votre  règle  ,  c'est-là  votre 
Jîoussole.  Si  vous  pouvez  vous  suffire  à  vous- 
même  ,  si  votre  bonheur  ne  dépend  que  de 

vous  ,  s'il  peut  être  l'ouvrage  de  vos  seules 

mains  ,  ne  songez  qu'à  vous  ;  que  tout  le  reste 

soit  à  votre  égard  comme  s'il  n'existoit  pas  : 
quand  vous  vous  serez  satisfait ,  vous  aurez  rempli 
tous  vous  devoirs. 

Mais ,  mon  cher  ami  ,  dirai-je  à  l'élève  que  je 

veux  instruire,  descendez  en  vous-même  ,  qu'une 
folie  présomption  ne  vous  aveugle  pas  ,  et  pour 

régler  votre  conduite  ,  étudiez  et  apprenez  quelle 

est  votre  condition.  Quels  désirs  ardens  et  exa- 

gérés ne  sont  pas  toujours  prêts  à  s'élever  dans 
votre  cœur  et  troubler  votre  raison  ?  Cependant , 

foibl-e  ,  borné  ,  ne  pouvant  suffire  seul  à  vos 
besoins  ,  obligé  de  vous  fuir  quelquefois  vous- 

même  pour  vous  retrouver  avec  plus  d'avantage  ; 
voyez  combien  de  liens  vous  attachent  et  vous 

souiTiettent  à  tous  les  objets  qui  vous  entourent. 
Toujours  nécessité  à  vous  servir  de  mains  étran- 

gères pour  élever,  Tédifice  de  votre  bonheur, 

n'oubliez  donc  jamais  que  vous  ne  pouvez 
travailler  à  ce  grand  ouvrage  qu'avec  le  secours 

d'autrui.  V^ous  êtes  homrries  ;  mais  je  le  suis  aussi , 
et  nos  droits  sont  égaux.  Si  vous  me  blessez  ,  je 
vous   ouenserai.    Si    vous   voulez    vous  rendre 



DE    Morale?  i?f 

ïieureux  à  mes  dépens ,  ne  vous  attendez  pas  que 

l'y  consente.  Entrons  donc  en  négociation  ,  ne 
cherchons  point  à  nous  tromper  ;  plus  nos  con- 

ditions seront  égales  ,  plus  nos  secours  mutuels 

nous  seront  avantageux  ;  je  défendrai  votre 
bonheur  et  vous  défendrez  le  mien. 

Voilà  le  traité  d'alliance  perpétuelle  que  la 

nature  a  rendu  nécessaire  ,  parce  qu'elle  vouloit 
nous  réunir  en  société.  Tous  les  hommes  doivent 

i'observer  religieusement  ,  puisqu'il  lie  ,  unit 
et  confond  le  bonheur  général  de  la  société  et  le 

fconheur  particulier  de  chaque  citoyen.  C'est 
donc  de-là  que  je  dois  tirer  toutes  les  règles  de 
la  morale.  Cette  première  vérité  commence  à  me 

rendre  suspectes  les  affections  qui  tendent  à  rr^e 

séparer  de  mes  sem.blables  ,  ou  qui  plus  vicieuses 

encore,  m'invitent  à  affecter  sur  eux  un  empire 

qui  ne  m'appartient  pas.  Ma  raison  alors  plus 
libre  est  plus  en  état  de  connoître  ses  devoirs  et 

de  jouir  de  ses  droits.  Combien  ne  suis-je  pas 
disposé  favorablement  envers  mes  pareils ,  quand 

}e  les  regarde  comme  les  instrumens  précieux  de 

mon  bonheur.  C'est  alors  ,  que  m'élevant  de  la 

créature  jusqu'au  créateur  ,  qui  est  le  premier 
principe  et  le  dernier  terme  de  tout ,  je  le  regarde 

comme  le  protecteur  et  le  garant  de  l'alliance 

qu'il  a  établie  entre  les  hommes.  Cette  pensée 
agrandit  ,  fortifie  ma  raison  ,  et  soulage  les  peines 

démon  cœur.  Combie»  Dieu  ne  doit-il  pas  me 

paroître  grand  ,  bon  ,  sage  et  aimable  ,  quand  je 
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vois  qu'il  m'ordonne  simplement  d'être  docile 

EUX  conseils  de  ma  raison  ,  et  qu'il  me  récom- 

|3ensera  dans  une  éternité  de  siècles  de  l'attention 
que  j'aurai  eue  à  me  rendre  heureux  dans  le 
cours  passager  de  cette  première  vie  î 

Si  ces  réflexions  sont  vraies ,  poursuivit  Eugène, 
rious  voilà  débarrassés  de  ces  vertus  stoïques  que 

l'orgueil  a  imaginées.  Elles  peuvent  quelquefois 
donner  du  ressort  à  Tame  ,  mais  elles  ne  peuvent 

point  s-ervir  de  principe  constant  à  la  morale. 
Elles  nous  découragent  en  nous  montrant  une 

perfection  à  laquelle  nous  ne  pouvons  atteindre  ; 
et  la  morale,  au  contraire  ,  pour  nous  être  utile  , 

doit  nous  donner  l'espérance  de  parvenir  au 

terme  qu'elle  nous  propose.  Ne  parlons  plus  de 
la  doctrine  trop  métaphysique  de  Mallebranche  ; 

car  pour  convaincre  l'esprit  il  faut  commencer  pac 
intéresser  le  cœur.  N'oublions  donc  pas  qu'étant 
composés  de  deux  substances  aussi  différentes 

que  l'esprit  et  la  matière  ,  mais  entre  lesquelles  la 
puissance  divine  a  établi  des  relations  constantes 

et  nécessaires  ;  la  morale,  en  travaillant  à  notre 

bonheur  ,  doit  toujours  penser  qu'il  est  composé 

de  parties  différentes  qu'il  faut  concilier.  Qu'elle 
recherche  donc  avec  soin  quelles  sont  les  vertus 

les  plus  propres  par  leur  nature  à  établir  cette 

paix  de  l'ame  que  nous  désirons  ,  mais  si  souvent 
troublée  par  la  révolte  de  nos  sens. 

Si  les  hommes  étoient  capables  de  posséder  une 

vertu  dans  toute  sa  perfection  ,  il  seroit  inutile  de 

% 
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Rechercher  quelle  est  la  vertu  qui ,  par  sa  nature 

contribuant  le  plus  à  notre  bonheur  ,  devroit  être 

placée  la  première  en  ordre  et  en  dignité.  Quelque 

peu  importante ,  quelque  obscure  même  qua 

cette  vertu  pût  paroître  ,  je  la  placerois  à  la  tête 

de  toutes  les  autres.  Pourquoi  ?  c'est  qu'une  seule 
vertu  parfaite  suffiroit  à  mon  bonheur  et  à  tous 

mes  devoirs.  En  effet  ,  toutes  les  vertus  ne  se 

tiennent-elles  pas  en  quelque  sorte  par  la  main  ? 

n'ont-elles  pas  toutes  besoin  les  unes  des  autres  ? 
ne  se  prêtent-elles  pas  toutes  un  secours  mutuel  ? 
Choisissez  ,  je  vous  prie  ,  telle  vertu  que  vous 

voudrez;  et  dès  que  vous  la  supposerez  parfaite 

dans  un  homme  ,  vous  verrez  qu'elle  emploie  , 
pour  ainsi  dire  ,  à  son  service  toutes  les  autres 

vertus.  Prenez  ,  par  exemple  ,  l'économie.  Si  elle 
ne  sait  pas  varier  sa  marche  et  ses  procédés 
suivant  la  différence  des  conjonctures ,  des  besoins 

et  des  bienséances ,  elle  marchera  à  tâtons ,  et  sera 

tour-à-tour  ternie  par  les  souillures  de  l'avarice 

ou  de  la  prodigalité.  Elle  s'écartera  souvent  de 

la  ligne  étroite  qui  lui  est  assignée ,  si  elle  n'implore 

pas  continuellement  l'assistance  de  la  frugalité , 
de  la  prudence  ,  du  courage  ,  de  la  générosité 

et  de  la  justice.  Ce  n'est  pas  tout  ,  entrer 
dans  un  examen  plus  profond  de  la  composition 
des  vertus ,  de  leur  liaison  et  de  leurs  rapports  ; 

et  vous  jugerez  que  l'économie  a  besoin  de  celles 
qui  lui  paroissent  les  plus  étrangères.  Quelle  est 

donc  la  cause  de  cette  liaison  ou  de  ces  rapports 
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^ue  je  n'aperçois  qu'avec  peine  ?  c'est  que  ce» 
vertus  éloignées ,  et  pour  ainsi  dire  étrangères  , 
contribuent  cependant  à  défendre ,  soutenir  et 

protéger  les  vertus  plus  voisines ,  et  dont  l'usage 
et  la  pratique  sont  immédiatement  nécessaires  à 
J'économie. 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  posséder  une 
vertu  dans  toute  sa  perfection  !  Vous  vous  le 

rappelez  sans  doute  ,  mes  amis  ;  on  nous  fit  voir 

hier  combien  notre  sagesse  est  foible  ,  chan- 
celante ,  trompeuse  et  mêlée  de  vices.  Nous 

marchons  dans  un  sentier  très-étroit  ,  raboteux  , 

obscur  ,  glissant  et  entouré  de  précipices  ;  nous 
naviguons  sur  une  mer  inconnue  ,  orageuse  et 

couverte  d'écueils  ;  enfin  pour  parler  sans  figure , 

l'homme  ,  il  est  vrai  ,  porte  en  lui  le  principe  de 
*outes  les  vertus  :  mais  il  est  également  vrai  qu'il 
porte  encore  en  lui  le  principe  de  tous  les  vices: 

Nous  sommes  entourés  d'une  contagion  générale  ; 

la  séduction  de  l'exemple  semble  tout  dénaturer  , 
et  nous  empêche  de  rougir  de  nos  actions.  Souvent 
le  vice  nous  séduit  en  se  cachant  sous  un  masque 

trompeur,  et  nous  l'approuvons  sans  le  connoître. 
Quelquefois  il  paroît  si  doux  ,  que  nous  ne 

demandons  pas  mieux  que  de  succomber.  Quelle 
est  donc  la  vertu  qui  doit  me  servir  à  la  fois  de 

flambeau  et  de  rempart  ?  Dans  cette  situation  ,, 

quelle  est  donc  la  vertu  que  je  dois  principalement 

implorer  ,  et  qui  me  sera  la  plus  utile  ? 

C'est  sans  doute  cette  raison  éclairée  que  nous 
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appelons  prudence  ,  et   dont  Cicéron  nous  fait 

sentir  tout  le  prix  ,  en  disant  que  c'est  elle  qui 
nous  fait  remonter  jusques  aux  causes  ,  étudie 

leur  influence  et  en  prévoit  les  effets  :  vipendl 

ars  est  prudentia.  Elle  compare  les  objets  ,  les 

dépouille  des  apparences  trompeuses  qui  semblenc 

quelquefois  les  confondre  ,  et  profite  du  passé  et 

de   l'avenir  pour  ne    se    point  égarer  dans  le 

moment  présent."  Embrassant ,  en  un  mot ,  tout  le 
cours  de  la  vie  ,  elle  prépare  et  nous  fournit  tout 

ce  qui  nous  est  nécessaire  :  prudentia  sine  quâ  né 

intelligi  quidem  ulla  virtus  potest.  La  prudence 

est  donc  le  fondement  et  l'appui  ou  le  soutien  de 
toutes  les  autres  vertus.  Si  je  n'ai  pas  accoutumé 
ma  raison  à  réfléchir  et  à  calculer  les  avantages 

et  les  inconvéniens  des  désirs  qui  me  sollicitent , 

qui  m'apprendra  à    me    défier    des   objets    qui 
m'entourent  ?  qui  m'apprendra ,  ce  qui  est  bien  plus 
difficile  ,  à  me  défier  de  moi-même  et  des  passions 
qui  emprunteront  le  voile  de  quelque  vertu  pour 

me  mieux  séduire  ?  C'est  la  prudence  seule  qui 
s'est  accoutumée  à  juger  de  ce  que  je  dois  faire 

dans  le  moment  présent ,  par  l'avenir  qui  va  lui 
succéder  ;  elle  seule  peut  dissiper  les  illusions  dont 

je  suis  assiégé.  Ebloui  par  un  plaisir  présent  on 

de  fausses   espérances  ,  je  n'apercevrai  point, 
sans  son  secours ,  les  liens  secrets  des  vertus  et 

des  v'ces  ;  et  malgré  les  règles  sévères  de  morale 

que  je  me  serai  prescrites  ,  je  flotterai  éternelle- 

"^^«jent  entre  i'e3;reuE,et  le  repentir. 
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Mon  cher  Eugène  ,  dit  Ariste  en  l'interrom-* 
pant ,  je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi  vous 

n'attribuez  pas  à  la  justice  le  premier  rang.  Votre 
prudence  ,  à  proprement  parler  ,  est  moins  une 

vertu  qui  dirige  les  mouvemens  de  notre  cœur  , 

qu'une  habitude  que  notre  esprit  a  contractée 

id'après  l'expérience  ,  de  peser  les  choses  ,  d'en 
prévoir  les  suites  ,  et  conséquemment  de  juger 

de  ce  que  nous  devons  espérer  ou  craindre  ,  fuir 

ou  rechercher.  Rien  n'est  plus  rare  dans  le  monde 
45ue  cette  sagesse.  Vous  le  savez  ,  soit  par  la 

faute  de  la  nature  ,  soit  par  la  nôtre  ,  la  plupart 

des  hommes  sont  incapables  de  penser  par  eux- 
mêmes.  Eh  !  comment  donc  la  prudence ,  si 

étrangère  parmi  nous  ,  pourroit-eîle  servir  de 
fondement  à  la  morale  dont  aucun  homme  ne 

peut  se  passer?  Ne  seroit-il  pas  mieux  d'accorder 
le  premier  rang  à  une  vertu  qui  seroit  plus  à  notre 

portée  ,  à  la  justice  ,  par  exemple  ?  Les  esprits 
les  plus  grossiers  ou  les  plus  superficiels  peuvent 

en  connoître  le  prix.  Je  n'ai  pas  besoin  de  longues 
méditations  pour  me  convaincre  que  je  ne  dois 

pas  faire  à  autrui  ce  que  je  ne  voudrois  pas 

qui  me  fût  fait  ;  et  que  j'ai  tort  d'exiger  des  autres 
les  mêmes  devoirs  que  je  ne  veux  pas  leur  rendre. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe  ,  la  source  du  bonheur 

public  et  du  bonheur  particulier. 

Fort  bien  ,  Ariste  ,  repartit  Eugène  ;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  faire  observer  que  quand  , 

au  lieu  de  ce  simulacre  de  justice  dont  nous  nous 

¥?! 
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contentons ,  nous  aurions  cette  justice  prîmitivs 

et  impartiale  qui  n'admet  aucune  différence  entre 
des  êtres  que  leur  auteur  a  créés  avec  les  mêmes 

droits ,  et  qui  doivent  vivre  par  conséquent  dans 

la  plus  parfaite  égalité  ,  je  ne  pourrois  pas  encore 
adopter  votre  opinion.  Cette  justice  parfaite  ,  sî 

nous  la  possédions  ,  seroit  l'ame  il  est  vrai,  et 
le  lien   de  la  société  ,   et  feroit  le  bonheur  de 

chaque   citoyen  ;    mais    ne   devrois-je  pas  me 
demander  comment  nous  pourrons  la  conserver  ? 
Je  serois  témoin  de  tous  les  efforts  que  feroient 

les  passions  pour  la  bannir.  Tantôt  par  la  fraude 

et  tantôt  à  force  ouverte  ,  je  verrois  les  hommes 

abuser  de  leurs  avantages  ,  affecter  des  préroga- 
tives ,  se  faire  des  prétentions  ,  établir  de  nou- 

veaux droits.  Au  milieu  de  ces  troubles  ou  de 

(«es  dissentions ,  ne  devrois-je  pas  craindre  que  la 
justice   ne  fût  opprimée  ?    Pour   venir  à   soa 

secours  j'aurois  donc  besoin  d'une  vertu  anté- 

rieure ,  c'est-à-dire  ,  de  la  prudence  qui  m'aura 
appris   à    connoître    la  nature   des  passions  ,   à 

prévoir  leurs  entreprises ,  et  à  étudier  les  moyens 

de  les  gêner  par  de  sages  établissemens  et  des 
lois  salutaires. 

Nous  ne  possédons  plîss  aujourd'hui  que  ce 
fantôme  de  justice  que  nous  nous  sommes  fait. 

Toute  imparfaite  qu'elle  est  ,  elle  doit  nous 
donner  du  moins  cette  espèce  de  bonne  foi  que  con- 

servent entre  eux  les  brigands  qui  ne  veulent  pas 

«e  détruire.  Elle  suspend  le  cours  des  vexations , 
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des  rapines  ,  des  brigandages  et  des  tyrannies  ̂  

et  nous  ordonne  de  nous  en  tenir  aux  injustices 

que  l'avarice  et  l'ambition  ont  imaginées  ,  que  le 

temps  et  l'habitude  ont  consacrées  et  rendues  enfin 

tolérables  ;  mais  qu'on  ne  peut  laisser  plus  libres 
sans  multiplier  le  nombre  des  malheureux  et 

mettre  la  société  sur  le  penchant  du  précipice. 

Auriez- vous  le  courage,  mon  cher  Ariste  ,  de 
mettre  une  pareille  justice  à  la  tête  de  toutes  les 

vertus  humaines  ?  Telle  qu'elle  est  ,  n'a-t-eile 
pas  besoin  d'une  autre  vertu  qui  la  précède  ,  qui 
la  dirige  ,  qui  la  guide  ,  qui  la  soutienne  dans 

sa  décadence  et  qui  la  protège  ?  Après  que  les 

hommes  ont  tout  déguisé  ,  tout  altéré  ,  tout 

corrompu  ,  notre  justice  si  capricieuse  et  si 

incertaine  ,  conservera-t-elle  ces  traits  frappans 
qui  la  font  reconnoître  ?  Sans  nous  eïi  apercevoir , 

ne  nous  laisserons  -  nous  pas  tromper  par  les 
promesses  de  nos  passions  ?  Portés  naturellement 

à  fuir  le  mal  et  à  courir  après  l'image  du 
bonheur  ,  serons-nous  capables  de  pratiquer  ,  je 
ne  dis  pas  les  règles  les  plus  austères  ,  mais  les 
plus  communes  de  la  justice  ,  si  le  flambeau 

de  la  prudence  ne  nous  précède  pas  ?  N'en  doutez 
pas  ,  nous  ne  conserverons  ces  restes  malheureux 

de  justice  ,  qu'autant  que  les  chefs  ou  les  magis- 
trats des  nations  travailleront  sans  relâche  k 

s'opposer  aux  progrès  de  l'imprudence'  des 
citoyens.  Quel  est  donc  le  devoir  d'un  philosophe 

qui  veut  se  rendre  heureux?  c'est  de  se  défier  priv- 
demmenî 
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âemment  de  lui-même  ,  et  sans  faire  trop  dei 
cas  des  plaisirs  qui  le  sollicitent  ou  àes  peines 

qui  le  rebutent  ,  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  le  dernier  terme  où  doivent  le  conduije 
tes  différentes  affections. 

La  prudence  ,  dites-vous ,  Ariste  ,  est  la  vertu 
la  plus  rare  chez  les  hommes  ;  mais  il  me 

paroîtroiî  fort  extraordinaire  que  cette  rareté  en 

diminuât  le  prix  ,  et  que  par  des  réflexions  on  ne 

cherchât  pas  à  la  rendre  plus  commune.  La 

plupart  des  hommes  ont  trop  peu  de  raison 

pour  pouvoir  être  prudens.  J'en  conviens  encore  ; 
mais  ils  sont  disciplinables ,  ils  adoptent  les  idées  , 

les  coutumes  ,  les  mœurs  qu'on  veut  leur  donner  : 
et  pourquoi  votre  politique  ,  Ariste  ,  que  vous 

aimez  tant  ,  néglige-t-elle  de  donner  une  pru- 

dence routinière  à  la  multitude  qu'elle  gouverne? 
Pour  rendre  plus  familières  les  vertus  dont  on  ne 

peut  se  passer  ,  que  ne  travaille-t-on  à  les  orner  e* 
à  les  rendre  aimables  ?  Pour  nous  éloigner  du  vice , 

que  ne  le  rend-on  méprisable  ?  Mais  pour  les 
personnes  que  la  nature  a  traitées  plus  favora- 

blement ,  qui  sont  capables  de  raisonner  ,  dé 

méditer  ,  et  qui  veulent  s'occuper  sérieusement 

de  leur  bonheur  ,  qu'elles  soient  elles-mêmes 
leur  propre  législateur.  Est-il  pour  elles  quelque 
chose  de  plus  important  que  cette  prudence  qui 

nous  apprend  à  nous  connoître  nous-mêmes  et 
à  découvrir  dans  cette  foule  de  plaisirs  et  dé 

peines  qui  nous  assiègent ,  ce  que  nous  devons 
Tome  X.  T 
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recherclier  ou  fuîr.  Si  je  voalois  ,  il  me  seroit 

aisé  de  voias  prouver  qu'il  n'est  point  de  plaisir 
pîiis  pur  ,  plus  délicieux  ,  que  celui  que  nous 
procure  une  raison  éclairée  sur  nos  devoirs. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  Ariste  , 

<5ue  cette  vertu  est  d'autant  plus  digne  d'occuper 
îè  premier  rang  ,  qu'elle  peut  se  pratiquer 
sans  effort ,  et  que  ses  réflexions  ,  ses  lenteurs  , 
ses  examens  ,  ses  recherches  ,  ne  sont  point  à 

charge  à  un  homme  accoutumé  à  se  servir  de  sa 

raison  ,  parce  qu'elle  nous  propose  toujours  pour 
objet  ou  notre  sûreté  ou  notre  bonheur.  La 

pratique  de  la  plupart  des  vertus  exige  des  sacri- 
fices. Il  faut  presque  toujours  prendre  sur  soi 

et  mortifier  quelque  passion  pour  être  vertueux. 

Si  je  veux  être  juste  ,  je  suis  obligé  de  com- 
battre mon  orgueil  ,  ou  de  renoncer  à  des 

avantages  qui  rendront  ma  situation  plus  agréable. 

On  n'est  point  tempérant  sans  quelque  effort. 
Pour  être  modeste  ,  libérai  et  courageux ,  il  faut 

livrer  ua  combat ,  il  faut  résister  à  mille  petites 

passions  toujours  renaissantes  ,  et  dont  on  ne 

peut  une  fois  pour  toutes  étouffer  le  germe 
incommode.  La  prudence  au  contraire  ne  coûte 

rien  quand  on  a  contracté  l'habitude  de  ne  point 
agir  sans  examen.  Ce  n'est  point  en  nous  faisant 

des  sermons  qu'elle  nous  invite  au  bien.  Pesez  , 
dit-elle ,  les  avantages  et  les  inconvéniens  avant 

que  d'agir  ,  je  ne  vous  demande  que  de  n'être 
pas   un   étourdi.  Voilà  sans  doute  des  plaisirs 
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t>résens  que  vous  offre  la  passion  dont  vous 
êtes  aiguillonné  ;  mais  combien  dureront  ces 

plaisirs?  ne  s'évanouiront-ils  pas  bientôt  poun 
faire  place  à  des  regrets ,  à  des  remords ,  k 
des  reproches  et  à  des  chagrins  ?  Je  vous  laisse 

ma  balance  entre  les  mains  :  pesez.  Ce  n'est 

point  par  humeur  que  je  m'oppose  quelquefois 
à  vos  désirs  ;  c'est  pour  vous  empêcher  de faire  un  mauvais  marché* 

Vous  voyez  donc  ,  Ariste  ,  que  Cicéron  a 
eu  raison  de  dire  que  la  prudence  est  la  première 

des  vertus  j  et  j'espère  que  vous  me  permettrez 
de  ne  placer  la  justice  qu'en  seconde  ligne.  Quelle 
que  soit  aujourd'hui  la  dépravation  de  nos 
mœurs  ,  il  faut  du  moins,  mes  atnis  ,  résister 
avec  courage  au  torrent  ,  et  faire  toue  ses 

efforts  pour  se  rendre  plus  familières  deux  vertus 

Sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur. 

La  méthode  la  plus  sûre  ,  je  crois  ,  pour  y 

réussir  j  c'est  d'examiner  avec  soin  combiea 
chacune  des  autres  vertus  contribue  à  rendre  ,  si 

je  puis  parler  ainsi ,  notre  prudence  plus  prudente 

^  notre  justice  plus  juste  :  et  c'est  suivant  les 

différens  secours  qu'elles  me  fourniront ,  que  je 
les  placerai  dans  un  ordre  plus  ou  moins  élevé. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  la  première  de  ces  vertus 

c'est  la  tempérance  ,  et  par  ce  mot  je  n'entends 
pas  seulement  la  suite  ou  l'absence  des  voluptés  , 
mais  encore  cette  modération  de  l'ame  ,  le  nil 

ndmirari  d'Horace  ,    qui   s'étend    sur    tout  ei 
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embrasse  tous  les  objets  qui  peuvent  nous  éuiQU-^ 
voir  avec  assez  de  force  pour  égarer  notre  raisom 

Veut-on  affermir  aussi  solidement  qu'on  le  peut 

sa  malheureuse  et  chancelante  probité  ,  c'est  à 

cette  tempérance  ou  à  cette  modération  qu'il  faut 
tâcher  de  s'accoutumer.  Ce  doit  étire  là  notre 

principale  ̂ tude ,  ce  doit  être  notre  étude  journa- 

lière ,  j'ose  même  dire  qu'elle  n'est  pas  difficile  , 
quand  on  est  né  avec  une  fortune  qui  peut  suffire 
aux  besoins  de  la  nature.  En  voyant  le  luxe  et  le 

faste  des  grands  et  des  riches ,  n'a-t-on  aucun  plaisir 

à  se  dire  :  Que  de  choses  dont  je  n'ai  pas  besoin  , 
et  doi^t  je  ne  suis  point  l'esclave  !  Soulevez  le 
voile  brillant  qui  les  couvre  ,  que  découvrirez-^ 

vous  ?  Je  n'ose  vous  le  dire  ;  et  vous  parviendrez 

bientôt  à   n'envier  ni  leurs    grandeurs  ni  leurs 
richesses  ,  qui  les  rendent  si  petits  et  si  pauvres. 

Cette  vérité  me  paroît  si  claire  ,  qu'il  me  semble 

qu'elle  n'a  pas    besoin  de   preuve  ;   mais    elle 
est  si  importante   que  ̂     dussé-je  vous  ennuyer 

par  mes  réflexions  ,  je  ne  pourrois  l'abandonner 
sans  peine.  Votre   philosophie  peut  se  suffire , 

mes  amis  ;  mais  je  songe  à  moi  ,  et  je  me  suis 

fait  une  espèce  de  loi  de  ne  négliger   aucune 

occasion  de  me  dire  combien  il  est  important  de 

diminuer  ses  besoins  et  d'apprendre  à  se  contenter 
de  peu  ;  car  nous  portons  en  nous-mêmes  un 
fonds    dé    sottise    et    de    convoitise    qui    nous 

invite  incessamment  à  former  de  nouveaux  désirs , 

sans  nous  douter  de  l'insipidité  qui  doit  succéder 
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à  la  jouissance  ;  et  pour  nous  débarrasser  de 
ce  poids  accablant  ,  passant  de  désirs  insensés 

en  désirs  plus  insensés  ,  i'ame  ,  toujours  dupe 
et  lasse  de  tout ,  tombe  enfin  dans  un  stupide 

engourdissement. 

Sans  avoir  encore  atteint  la  perfection  de  la 

tempérance  ,  il  me  semble  que  les  réflexions  dont 

je  me   nourris  et  les  efforts  que  je  fais  pour 

vaincre  mes  passions  ,  commencent  à.  répandre 

un  certain  calme  ,  une  certaine  paix  au-dedans  de 

moi-même  ;  et  dès  lors  vous  jugez  que  ma  raison  , 

à  l'abri  de  toute  secousse  trop  violente ,  est  dans 
une  situation  favorable  pour  juger  avec  équité  de 

tout  ce  qui  peut  m'aifecter. Moins  dupe  des  préjugés 
etdes  erreurs  qui  nous  sollicitent  et  nous  entraînent 

dans  quelque  faute  ,  nous  sommes  donc  disposés 

à,  être  plus  prudens.  Nous  sommes  justes  aussi 

avec  moins  de  peine  :  car  si  j'ai  réussi  à  prescrire 

des  bornes    à   mes  désirs  ;  si  j'ai  appris  à  me 
contenter  de  ma  fortune  présente  ;  si  je  trouve 

dans  ma  médiocrité  des  plaisirs  qui  me  suffisent  ; 

quel  motif  aurai-je  pour  violer  la  justice  à  l'égard 
de  mon  prochain  ?  Les  grandeurs  et  les  richesses 

ne  me  paroissent  qu*nn   embarras  ;  je  n'aurai 
aucune  humeur  contre  les  grands  et  les  riches  , 

et  je  rendrai  m^me  à  leur  vanité  les  petits  devoirs 

qu'elle   exige  avec  iine  sorte    de   religion.   Cç 
sont  des  enfans ,  me  dirai- je  ,  ils  s'amusent  de 
leurs  joujoux ,  et  la  philosophie  ne  les  corrigera 

pas  en  les    irritant.  En   un  mot  j  mes  amis  , 

Ta 
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la  tempérance  est  d'autant  plus  précieuse  ,  qu'elle 

ne  peut  jamais  devenir  nuisible.  C'est  peut-être 

la  seule  vertu  qui  ne  connoît  point  d'excès  , 

parce  que  n'étant  point  placée  entre  deux  vices  , 
elle  n'en  contracte  jamais  la  souillure. 

J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  croire  h 

l'exacte  probité  de  ces  personnes  inquiètes  , 
intrigantes  ,  qui  se  tracassent  pour  changer  une 

fortune  qui  n'est  pas  mauvaise.  Leur  prsdence 
ressemble  terriblement  à  la  finesse  ,  à  la  ruse  , 

à  la  bassesse  ,  et  de-là  il  n'y  a  pas  loin  à  la 
fraude  et  à  la  servitude.  Sera-t-on  attaché  avec 

bien  de  la  force  aux  règles  de  la  justice  ,  quand 

îl  suffit  de  faire  un  tort  léger  à  son  prochain 

pour  obtenir  une  chose  qu'on  s'est  accoutumé 
à  désirer  avec  ardeur.  Dès  qu'on  n'a  pas  une 
extrême  délicatesse  sur  les  moyens  de  changer 

sa  fortune  ,  on  n'en  aura  bientôt  aucune.  Les 
grandes  richesses  sont  si  utiles  à  tant  de  passions 

différentes ,  et  si  inutiles  à  la  pratique  de  la  vertu 

et  au  bonheur  ,  que  si  elles  ne  sont  point  par 

elles-mêmes  un  grand  mal  ,  je  ne  puis  m'em- 

pêcher  de  les  regarder  comme  la  source  d'un 

grand  mal ,  parce  qu'elles  aiguillonnent ,  irritent , 
enflamment  toutes  les  passions  ,  et  qu'il  est 
impossible  de  combattre  toujours  et  de  n'être 
jamais  vaincu. 

Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  Sénèque  ;  i!  étoit 

trop  riche  pour  que  les  éloges  qu'il  fait  de  la 
pauvreté   fussent  bien  sincères.  Il   a  beau  me 
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dire  que  Caton  possédoit  des  richesses  et  n'en 

étoit  point  possédé  ;  qu'il  les  recevoit  dans  sa 
maison  et  non  pas  dans  son  cœur  :  cela  pouvoit 

être  bon  pour  Caton  ;  car  il  y  a  des  hommes 

qui  ,  par  la  foixe  de  leur  ame  ,  sont  hors  de 

tonte  règle  ;  mais  ces  belles   phrases  ne  prou- 

veroient  rien    pour  un  autre.   Je    crois   qu'une 
grande    fortune    pourroic    fournir  au  sage    des 

stoïciens  plus  d'occasions  d'exercer  se?  vertus  ; 

mais  je  crois  que  ce  sage  n'a  jamais  existé.  Le 
sage  ,  ajoute  Sénèque  ,  jouit  de  sa  fortune  et  la 

perd  sans  chagrin.  Je  l'en  félicite  ;   mais  pour 

moi  je  n'ai  pas    l'honneur   d'être  un  sage  ;  je 
sens  que  je    ne   perdrois  sans  chagrin  que  les 

choses  que    je  me   suis   accoutumé   à  regarder 

comme  superflues.  C'est  pour  cela  qu'il  importe 
si  fort ,  Ariste  ,  à  la  bonne  politique  de  bannie 

d'un  état  et  la  grande  pauvreté  et  les  grandes 

richesses  ;  car   dans  l'une  et  dans  l'autre  extré- 
mité il  est  également  difficile  ,    ou    peut  -  être 

impossible  ,  d'être  prudent ,  juste  ,  tempérant  et 
modéré. 

Mais  ,  parce  que  la  tempérance  nous  laisse 

toujours  exposés  à  quelque  tentation  dangereuse 

et  ù  quelque  secousse  violente  ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  portée  ,  comme  dans  Diogène  ̂   à  son 

plus  haut  degré  de  perfection...  Quoi  donc  !  dit 

brusquement  Ariste  ,  vous  iriez  jusqu'à  nous 
|)roposer  pour  modèle  un  cynique  qui  désho* 

noroît  h  philosophie  ?  Ou  voulez- vous  donc  nous 
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mener  ?  Par-tout  où  le  bon  sens  et  la  force  âe 

la  vérité  me  conduiront ,  répondit  Eugène  en 

souriant.  Ce  n'est  pas  ,  ajouta-t-il  ,  l'homme 
capricieux  et  bizarre  qui  bravoit  toujours  avec 

faste  les  mœurs  publiques  et  rendoit  souvent  la 

sagesse  ridicule  que  je  prétends  louer.  Mais 

pourquoi  n'admirerois-je  pas  un  homme  asse^ 
courageux  pour  préférer  son  tonneau  à  un  palais  , 

qui  ,  connoissant  si  bien  la  misère  des  choses 

humaines  ,  s'élevoit  au  -  dessus  d'Alexandre  ; 

n'avoit  que  faire  de  ses  bienfaits  ;  dédaignoit  sa 
puissance  ;  et  sur  -  tout  qui  brisa  sa  tasse  en 
voyant  un  enfant  qui  buvoit  dans  le  creux  de 

sa  main  ?  Alexandre  dit  que  s'il  n'étoit  pas 
Alexandre ,  il  voudroit  ê  tre  Diogène.  Mais  croyez- 

vous  que  ce  philosophe  eût  dit  qu'il  auroit 

voulu  être  Alexandre  s'il  n'eût  pas  été  Diogène. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tnon  cynique  ,  on  ne 
peut  nier  que  la  tenipérance  ne  soit  une  vertu 

très-difficile  à  acquérir  et  à  conserver.  Nous 
naissons  tous  avec  la  passion  de  multiplier  et 

d'augmenter  nos  commodités  et  nos  plaisirs  ;  et 
notre  esprit ,  trompé  par  de  fausses  apparences  , 

n'approuve  que  trop  les  malheureuses  recherches 
qui ,  en  nous  rassasiant  ,  émoussent  notre  goût. 

Plus  les  mœurs  se  corrompent ,  plus  les  tenta- 

tions deviennent  fortes  ;  et  il  faut  se  prémunir 
à  la  fois  et  contre  soi  et  contre  les  exemples 

scandaleux  qui  ne  sont  que  trop  propres  à  nous 

familiariser  avec  le  mal.   Qa?lîe   est    donc    hi 
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vertu  qui  nous  est  alors  la  plus  nécessaire  ?  c'est 
je  crois  ,  le  courage.  Sans  son  secours ,  nous 

^'oserons  point  avoir  raison  contre  tout  le  monde. 
Nous  serons  ébranlés  et  enfin  vaincus  par 

''opinion  publique.  Nous  nie  serons  ni  prudens  ,  ni 
justes ,  ni  tempérans  ,  de  peur  de  passer  pour 

des  pédans  ,  des  esprits  timides  ,  bas  ,  rampans 

ou  peu  délicats  :  et  cette  disposition  molle  de 

l'ame  ,  oii  ne  peut-elle  pas  nous  conduire  ? 
Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  les  quatre  vertus 

qui ,  étant  entre  elles  d'un  ordre  et  d'une  dignité 
différente ,  ne  peuvent  cependant  se  passer  les 

unes  des  autres.  La  prudence  ,  qui  doit  être  l'ame 
de  toutes  les  vertus  ,  ne  peut  avoir  quelque 

distraction  ,  sans  que  la  justice  ,  la  tempérance 

et  le  courage  n'en  souffrent.  La  justice  ,  ou  trop 

sévère  ou  trop  indulgente  ,  n'aura  plus  une 
marche  inflexible  et  constante.  La  tempérance 

ne  se  permettra  pas  d'abord  des  excès  ;  mais  des 
fautes  légères  en  apparences  ,  avec  lesquelles  on 

se  familiarise  ,  nous  rendront  de  jour  en  jour 

plus  nonchalans ,  et  ouvriront  enfin  la  porte  aux 

abus  les  plus  intolérables.  Le  courage  dégénérera 

comme  la  justice  et  la  tempérance  ,  et  d'erreur 

en  erreur  parviendra  insensiblement  à  n'être 

plus  qu'une  dureté  farouche  ,  ou  cette  effronterie 
impudente  qui  ne  rougit  de  rien  et  se  glorifie 

enfin  de  ses  excès.  Si  l'une  de  ces  trois  vertus 

s'égare  ,  la  prudence  elle-même  nes'égarera-t-elle 
pas  à  leur  suite  ?  Se  croyant  trop  sévère  ,  elle 
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sera  moins  attentive  sur  elle  -  même  ;  son 
attention  se  lassera ,  et  déjà  contente  de  prévoir 

froidement  les  abus ,  elle  croira  trop  tôt  qu'il  n'est 

plus  temps  d'y  remédier.  Qu'il  seroit  intéressant 
de  suivje  cette  chaîne  par  laquelle  la  providence 
a  voulu  que  toutes  les  vertus  fussent  liées 

ensemble  pour  se  prêter  un  secours  mutuel ,  et 
de  connoître  cette  alliance  monstrueuse  que  les 

vices  ont  contractée  ,  et  dont  ils  n'observent  que 
trop  religieusement  tous  les  articles  ! 

Je  vous  le  demande  ,  mes  amis  ,  dans  la  déca- 
dence de  ces  vertus  supérieures  dont  je  viens  de 

parler  ,  quel  sera  le  sort  de  ces  vertus  subalternes 
dont  chacun  de  nous  a  besoin  à  chaque  moment , 

et  qui  décident  des  mœurs  publiques  d'une 
nation  ?  L'économie  ne  croira-t-elle  pas  se  per- 

fectionner en  se  rapprochant  avec  dureté  de 

l'avarice  ,  ou  en  se  prêtant  avec  mollesse  aux 

fantaisies  d'un  luxe  naissant  !  Ce  que  je  dis  de 
l'économie  ,  il  faut  le  dire  de  la  générosité  ,  qui 

n'est  si  souvent  qu'un  vice  qui  flotte  entre  l'avarice 
et  la  prodigalité. 

Que  penserai-je  de  la  clémence ,  de  la  patience , 
de  la  bienfaisance ,  de  la  reconnoissance  ?  San^ 

doute  que  ces  vertus ,  dont  l'usage  est  journalier  , 

sont  d'un  prix  infini  ;  mais  si  la  clémence 
dégénère  en  paresse ,  en  indifférence ,  en  mollesse , 

en  foiblesse ,  elle  énervera  toutes  les  autres  ve.rtus 

dans  un  simple  citoyen  ,  et  l'empire  des  lois  dans 

une  nation.  On  sera  étonné  qu'une  vertu  qui  doit 
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fious  unir  et  nous  rendre  plus  chers  les  uns  aux 

autres ,  amène  l'anarchie  dans  les  familles ,  rompe 
les  liens  de  la  société  générale  ,  et  hâte  la 

corruption  des  mœurs.  Qu'il  y  a  loin  de  cette 
patience  noble  qui  se  soumet  courageusement  à  la 

nécessité ,  à  cette  patience  timide  qui  soutFre  avec 

stupidité  des  maux  dont  on  peut  se  délivrer  ! 

La  patience  qui  est  une  vertu  ne  se  trouve 

que  chez  les  hommes  qui  ont  de  la  force  dans 

l'ame  ,  du  courage  et  des  mœurs  :  telle  étoit  cellô 
des  Romains  dans  les  beaux  siècles  de  leur 

république,  La  patience  qui  est  un  vice  n'est 
malheureusement  que  trop  commune  ,  elle  ôte 

jusqu'au  désir  et  à  l'espérance  de  se  corriger  : 
telle  étoit  la  patience  de  ces  derniers  Romains 

qui  souffroient  tout  ,  pourvu  qu'on  leur  donnât 
du  pain  et  des  spectacles. 

La  bienfaisance  mérite  d'occuper  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  vertus  subalternes  ,  parce 

que  nos  besoins  sont  toujours  renaissans,  et  qu'elle 
est  très-propre  à  unir  étroitement  les  citoyens. 
On  ne  peut  en  effet  trop  estimer  cette  vertu  , 

lorsque  n'agissant  ni  par  boutade,  si  par  caprice, 
ni  par  engouement ,  elle  se  laisse  conduire  par 

le  discernement  et  la  prudence.  Mais  ne  commen- 

cerez -  vous  pas  à  la  mépriser  ,  quand  elle 
commencera  à  devenir  un  abandon  inconsidéré 

des  choses ,  et  que  prodiguant  tout  parce  qu'elle 
n'a  la  force  de  rien  refuser  ,  elle  avilira  ses 
bienfaits  et  ceux  qui  les  recevront  ?  Dans  les  siècies 
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corrompus ,  la  bienfaisance  ne  devient  que  trop 

souvent  un  trafic  honteux.  On  donne  pour  rece- 

voir ,  on  vend  ses  bienfaits  ;  on  paroît  généreux 

parce  qu'on  est  avare  ,  on  est  généreux  parce? 
qu'on  veut  corrompre.  Cette  bienfaisance  perfide 

est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  conserve  le 

masque  d'une  vertu.  Elle  rend  suspecte  la  vraie 
bientaisance  ,  et  par  là  détruit  ou  du  moins 
afFoiblit  dans  tous  les  cœurs  le  sentiment  de  la 

reconnoissançe;  caron  reconnoît  mal  des  bienfaits 

qui  ont  été  mal  donnés.  Pourriez-vous  me  dire  , 
mes  amis ,  quel  est  le  plus  grand  vice ,  ou  de  cette 

ingratitude  qui  suppose  une  ame  de  bronze  ,  ou 

de  cette  reconnoissançe  niaise  et  stupide  qui  , 

nous  rendant  l'esclave  de  notre  bienfaiteur  ,  nous 

dispose  à  servir  d'instrutnent  à  tous  ses  travers 
et  à  tous  ses  vices  ? 

Il  seroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  vertus  dont  nous  avons  besoin  ;  bornons- 

nous  ,  si  vous  le  voulez  bien  ,  à  l'examen  dç 

l'amour  de  ia  patrie  ,  de  l'amour  du  bien 

public  ,  et  de  l'amour  de  la  gloire.  Ce  sont-là 

les  vertus  qui  brillent  avec  le  plus  d'éclat  dans 
l'histoire  :  en  effet  ,  avec  quelle  admiration  ,  si 
on  a  quelque  chaleur  et  quelque  honnêteté  dans 

l'ame ,  ne  lit-on  pas  lest  vies  des  homm,es  illustres 
de  Plutarque  !  Mais  malheureusement  ces  trois 

vertus  ,  que  jç  placerois  presque  sur  la  même 

ligne  que  la  prudence  ,  la  justice  et  la  tempé- 

raiice,  par  les  grands  eSiiets  qu'elles  sont  capables 
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tiè  produire  ,  ont  toujours  été  frelatées  cHez  les 

hommes.  Pourquoi  ?  c'est  qu'à  l'exception  de 

Lacédémone ,  où  Lycurgue  leur  avoit  prescrit  les 

règles  les  plus  sages  ,  l'opinion  pubUque  en  a 

décidé  par-tout  ailleurs.  Des  gouvernemens 

propres  à  remuer  fortement  le  cœur  humain  ont 

fait  naître  l'amour  de  la  patrie ,  du  bien  public, 

et  de  la  gloire ,  avant  que  de  s'être  fait  des  idées 
justes  sur  la  manière  dont  on  doit  aimer  sa  patrie , 

et  sur  la  nature  du  bien  que  le  citoyen  doit  se 

proposer  et  de  la  gloire  qu'il  doit  désirer.  En 
admirant  les  Athéniens  et  les  Romains  ,  peut-on 

s'empêcher  de  les  plaindre  ,  lorsqu'on  voit  que  , 

ne  se  proposant  qu'une  fausse  gloire  et  une  fausse 

prospérité  ,  ils  servent  mal  leur  patrie  qu'ils 
idolâtrent ,  et  à  force  de  peines ,  de  travaux  et 

d'héroïsme ,  hâtent  sa  décadence  et  sa  ruine. 

Pour  juger  de  l'estime  qu'on  doit  à  ces  vertus  j' 

et  du  rang  qui  leur  appartient  dans  l'échelle  de 
la  morale  ,  il  faut  donc  examiner  avec  quelles 
erreurs  ou  quels  vices  elles  sont  associées.  Ne 

«ont-elles  pas  éclairées  et  guidées  par  la  pru- 
dence ?  Tout  ce  que  je  ferai  de  plus  extraordinaire 

pour  mériter  l'estime  de  mes  concitoyens  et  leur 
être  utile ,  ne  sera  qu'un  enthousiasme  insensé 
et  sans  objet  ;  i!  multipliera  leurs  préjugés  ,  ou 

ne  causera  qu'une  effervescence  passagère  et 
ridicule.  Après  un  léger  étonnement  ,  les  passion 
reprendront  leur  cours  ordinaire  ,  elles  riront 

d'une  vertu  déplacée  qui  s'est  montrée  mal-à- 
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jpropos  ;  et  les  âmes ,  alors  sans  vigueur  ,  s'abafi» 
donneront  nonchalamment  aux  vices  les  plus  basi 

Je  croirai  aimer  ma  patrie  en  excusant  ses 

défauts;  et  bientôt  en  les  louant ,  je  les  inviterai 

à  se  montrer  avec  plus  d'audace.  S'élève-t-il  une 
opinion  nouvelle  ,  un  abus  nouveau  dont  mes 

concitoyens  ont  la  sottise  de  s'applaudir  :  attendez- 

vous  qu'en  se  parant  de  l'amour  du  bien 

public  j  quelque  sot  en  va  faire  l'apologie  et 

l'éloge.  Dans  cette  dégradation  des  mœurs  ,  que 

deviendra  l'amour  de  la  gloire  ?  il  doit  nécessai- 
rement dégénérer  en  une  plate  vanité.  Après 

ce  qu'on  nous  dit  hier  sur  l'empire  que  les 
passions  les  plus  basses  prennent  enfin  sur  les  au- 

tres ,  je  ne  balancerai  point  à  le  dire  :  ma  naissance , 

mon  argent  j  mes  dignités  ,  mon.  crédit  ,  mon 

iuxe ,  le  faste  de  ma  table  .  l'élégance  de  mon 

palais  ,  la  beauté  de  mes  équipages  ,  l'air  leste 
de  mes  gens  ;  voilà  désormais  les  dignes  objets 

qui  occuperont  cet  instinct  pour  la  gloire  que 

Ja  nature  m'avoit  donné  pour  me  préparer  aux 
choses  grandes  ,  nobles  et  difïîcilesi 

Il  le  faut  avouer ,  l'étrange  succession  que  noii 
pères  nous  ont  laissée  en  accumulant  erreurs 

sur  erreurs  !  Nous  sommes  accablés  aujourd'hui 
du  poids  des  vices  de  toutes  les  générations 

qui  nous  ont  précédés.  Puisque  l'homme  y  si  je 
puis  parler  ainsi  ,  est  déformé  ;  puisque  nous 

r.e  sommes  plus  l'ouvrage  de  la  nature  ,  mais  des 

passions  de  nos  pères  et  des  nôtres  ;  puisque,   en- 
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nn  mot  ,  notre  situation  est  aujourd'hui  sî 

différente  de  ce  qu'elle  auroît  pu  et  dû  être  ;  la 
philosophie  doit-elie  changer  de  principes  ,  et 
faudra  t-il  ransier  les  vertus  dans  un  autre  ordre 

que  celui  dont  Je  vous  ai  entretenu  ?  non  ,  sans 

doute  ;  car  la  nature  ,  qui  n'est  autre  chose  que 

la  sagesse  divine  elle-même  ,  n'aura  point  la 
complaisance  de  changer  ses  lois  ,  parce  que 

nous  avons  eu  la  folie  de  n'y  pas  obéir. 
Nos  vices ,  dit  Sénèque  ,  ne  sont  pas  toujours 

les  mêmes  ;  et  cette  inconstance  ,  le  pire  de  tous 

les  maux  ,  je  l'attribue  <x  notre  foiblesse  ,  qui 
ne  nous  permet  plus  de  nous  attacher  fortemertf 

à  un  même  objet.  Une  mode  volage  préside  à 

nos  mœurs.  C'est  un  flux  et  un  reflux  perpétuel  , 
et  pareil  à  celui  de  la  mer  ;  tantôt  une  plage 
est  couverte  par  les  eaux  y  et  tantôt  on  y 

marche  à  pied  sec.  Aujourd'hui  ,  ajoute-t-il  , 
l'a  Jultère  se  montre  avec  la  dernière  effronterie  ; 
et  la  pudeur  ,  bafouée  publiquement,  n'a  plus 
d'asile.  Demain  ce  sera  la  débauche  de  la  tablé 
qui  régnera  avec  une  espèce  de  fureur  ;  et  vous 
allez  lui  voir  succéder  une  mollesse  outrée  et 
des  recherches  pour  la  parure  qui  annoncent 

l'oubli  de  tous  les  devoirs  et  l'anéantissement  de 
toutes  les  âmes.  Tantôt  la  liberté  mal  ordonnée 
dégénère. en  licence  ,  et  sans  crainte  ni  des  Dieux 
ni  des  hommes  ,  on  se  portera  aux  cruautés  les 
plus  révoltantes  :  mais  attendez  un  moment,  ce 

torrent  va  s'écouler  ;    à  la    fureur  succède  la 
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crainte ,  et  rien  ne  paroîtra  trop  humiliant  pouf 
ces  hommes  qui  veulent  faire  oublier  leur 

emportement.  Les  vices  en  effet  semblent  ne  se 

fixer  en  aucun  lieu  ;  ils  errent  pour  ainsi  dire 

à  l'aventure  ;  ils  se  choquent  ,  se  heurtent  , 

s'associent  ,  s'accouplent  ,  se  séparent  pour  se 
combattre  encore ,  et  chacun  triomphe  à  son  tour. 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  la  peinture  la 

plus  parfaite  de  la  corruption ,  lorsque  parvenue 

à  son  comble ,  et  se  fatigant  des  plaisirs  qu'elle 
imagine  ̂   elle  les  abandonne  par  lassitude  et  les 

reprend  par  ennui  pour  les  quitter  encore.  L'erreur 

la  plus  commune  dans  cette  situation  ,  c'est  dé 
regarder  comme  la  plus  importante  et  la  première 

des  vertus  ,  celle  dont  on  sent  davantage  le 

besoin  ,  c'est-à-dire  ,  celle  qui  est  opposée  au  vice 
dont  on  éprouve  dans  ce  moment  les  plus  grands 
incOTvéniens.  De-là  les  efforts  inutiles  de  la 

politique  et  de  la  plupart  des  gens  de  bieti  pour 

nous  corriger.  Que  vous  importe  ,  leur  dirois-je  , 

tani  que  vous  n'aurez  pas  étouffé  le  germe  du 

mal  dans  un  peuple  qui  n'a  plus  de  caractère , 
de  poursuivre  successivement  chaque  sottise 

qu'un  caprice  fait  naître  et  qu'un  second  caprice 
va  détruire  ?  On  abandonnera  un  vice  ,  mais  ce 

sera  pour  en  prendre  un  autre  ;  les  citoyens 

changent  de  maladie  ,  et  ne  sont  ni  plus  sains 
ni  moins  malheureux. 

Il  faut  faire  ,  dit-on  ,  des  lois  sévères.  J'y 
consens  ;  mais  faites  attention  que  le  monde  est 

pleii^ 
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plein  de  ces  lois  méprisées  et  violées.  Pourquoi  ? 

c'est  que  des  hommes  ,  avilis  par  des  vices  lûches  ' 
et  bas ,  sont  également  incapables  et  d'un  effort 
généreux  et  d'une  résolution  constante.  Tandis  ̂  

mon  cher  Ariste  ,  que  vos  politiques  s'amuseront 
à  faire  des  lois  inutiles  ,  les  passions  ,  plus 

habiles  qu'eux  ,  se  moqueront  sourdement  de 

leur  réforme.  Ce  n'est  rien  que  d'avoir  forcé  ces 
passions  à  se  cacher  ;  rappelez-vous  ce  qu'on 
nous  disoit  hier  :  elles  comploteront  entre  elles 

dans  le  secret  et  le  silence  ;  et  loin  de  con- 

sommer son  ouvrage ,  le  législateur  ,  qui  l'aura 
mal  commencé  ,  perdra  inurilement  son  temps  «1 

réparer  ses  premières  fautes. 

Tant  d  hommes  ,   nés    pour  la  philosophie  > 

îi'ont  fait  toutefois  que  peu  de  progrès  ;  n'ent 

doutons  pas  ,   c'est  que  n'ayant  pas  consulté  la 

vertu  que  j'ai   placée  à   la   tète  de    toutes  les 
autres  ,  leur  imprudence  a  déconcerté  leurs  plus 

beaux  projets.  Ils  n'avoient  pas  assez   étudié  le 
cœur  humain.   Ils   ont  ignoré  les   routes  diffé- 

rentes par  lesquelles  il  faut  s'en  approcher  ,  et 
les  endroits  ,    selon  la  différence  des  conjonc- 

tures ,  par  lesquels  on  doit  le  frapper  pour  s'en 
rendre  le  maître.  Quand  faut-il  temporiser  ,  et 
pour  ainsi   dire  ,   négocier  avec    nos    passions  ? 

Quand  peut-on  les  attaquer  et  les  proscrire  sans 

ménagement  ?  Voilà  la    grande   science  de   la 

morale.  Si  je  l'interroge  ,  elle  me  <Jira  qu'il  n'est 

point  de  plante  qui  germe  et  s'élève  avec  plus 
Tome  X.  V 
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de  lenteur  ,  et  qui  demande  àes  soins  plus 

assidus  que  la  vertu.  Avez  vous  préparé  la  terre 
à  la  recevoir  ?  Avez  vous  étudié  la  nature  et 

les  qualités  du  champ  que  vous  voulez  cultiver  ? 

En  vain  tacherai-je  d'étouffer  dans  mon  cœur  le 
feu  des  passions  ,  si  je  ne  commence  à  éclairer 

ma  raison.  A  mesure  qu'elle  s^instruira  de  sa 
dignité  ou  de  ses  devoirs  ,  et  de  la  force  ou  des 

ruses  de  ses  ennemis  ;  il  me  semble  qu'elle  les 
craindra  moins  ,  et  pourra  îes  affronter  avec  plus 

de  prudence  et  de  ccurr-ge. 

Fervcî  avaritia  niiseroque  cupiJine  pectus  ? 
Cunt  veiba  et  vcccs  ,  ouibus  hune  Icnire  dolorein 

Vosi-is  p  et  rr.aguam  morbi  clepcuere  paiteri.!. 

Le  propre  en  effet  de  la  prudence  est  de 

répandre  dans  l'ame  un  calme  qui  augmente  ses 
lorces  et  diminue  celles  des  passions.  Alors  nous 

avons  imité  ces  généraux  habiles  qui  ,  avant  que 

d'en  venir  aux  mains  avec  un  ennemi  redoutable  , 
ont  établi  dans  leur  armée  une  discipline  sévère  , 

et  essayé  le  courage  de  leurs  soldats  dans  des 

escarmouches  qui  ne  décident  de  rien  ,  mais  qui 

préparent  la  victoire  la  plus  complète. 

La  prudence  des  premiers  législateurs  s'est  fait 
connokro  h.  la  manière  dont  ils  ont  plus  ou 

moins  réussi  à  donner  aux  citoyens  les  princi- 

pales vertus  dont  je  viens  de  vous  parler  ;  et 

qui  ,  par  leur  nature  ^  sent  îes  plus  propres  à 
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servir  de  bouclier  et  de  rempart  contre  les  vices 

les  plus  destructifs  de  la  société.  C'est  par -là 

qu'on  peut  juger  de  leur  plus  ou  de  leur  moins 

d'habileté.  Mais  cette  mani-ie  de  procéder  ,  la 
seule  qui  puisse  réussir  quand  il  est  question  de 

former  le  gouvernement  et  les  mœurs  d  un 

peuple  nouveau  ,  sera-t-elle  également  sûre  et 

salutaire  ,  quand  il  ne  s'agira  plus  de  prévenir 

l'irruption  des  vices  ,  mais  de  les  chasser  d'une 
société  oii  ils  se  seront  naturalisés  ?  non  sans 

doute.  La  prudence  ,  se  repliant  alors  sur  elle- 

même  et  se  déguisant ,  se  garderoit  bien  de  dire 

impérieusement  à  des  hommes  corrompus  :  Soyez 

justes ,  renoncez  à  vos  v  oluptés ,  ayez  du  courage , 

portez  vos  richesses  dans  les  temples  ,  ou 

plutôt  jetez-les  dans  la  mer.  Non  ;  mais  elle 

examinera  alors  s'il  reste  encore  quelque  senti- 

ment d'honneur  dans  les  âmes.  N'y  trouve-t-elîe 

aucune  étincelle  de  l'amour  de  la  gloire  ?  elle  se 

contentera  de  gémir  ,  et  l'espérance  l'abandon- 
nant ,  elle  se  bornera  à  retarder  par  des  palliatifs 

les  malheurs  inévitables  qu'elle  prévoit.  Uen- 
contre-t-elle  cette  précieuse  étincelle  ?  ce  sera 

pour  elle  le  feu  sacré  de  Vesta.  Prenez  garde  , 

dira-t-elle  aux  réformateurs  ,  qu'il  ne  s'éteigne  , 

ménagez-le  avec  soin  ,  et  sur-tout  r.e  l'étouiFeis 
pas  en  lui  touLnissant  des  aîimens  peu  cotive- 

nables  ou  trojj  abondans.  Examinez  quellti  est 

la  vertu  ,  non  pas  la  plus  brillante  ou  U  plu» 

liécessairc  ,  m^ts    celle    dont  les   e'^^priis  ti   les 
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cŒurs    sont    les   moins  éloignés.    Tâchez  aîor$ 

de  la  rendre  plus  aimable  et  plus  chère  ,  en  lui 
accordant    des    distinctions  ;  mais  ,    si   vous  les 

prodiguez ,   elles   perdront    leur  prix.   Sur-tout 

n'oubliez    jamais    que  vous  ne  favorisez    cette 
vertu  ,  que  pour  élever  par  degrés  les  citoyens  à 

celles  qui  sont  d'un   ordre   supérieur.   Que  vos 
récompenses  ne  soient  donc  propres  qu'à  donner 

une  nouvelle  activité  à  l'amour  de  la  gloire.  Si 

elles  pouvoient  flatter   ou  l'avarice  ou  l'intem- 

pérance ,  bientôt    une    foule    d'avares    ou    de 
voluptueux  ,  en  se  déguisant ,  se  présenteroit  pour 

les  obtenir  ,  et  les  obtiendroit  par  ses  intrigues- 

Vous  éprouveriez  alors  que  vos  premiers  progrès 
seroient   suspendus  ;    et  ne  pouvant  plus   vous 

élever  jusqu'aux  vertus  du  premier  ordre ,  vous 
verriez  avorter  tous  vos  projets  de  réforme  ,  et 

jusqu'à  l'espérance  d'avoir  un  meilleur  succès  dans 
une  seconde  entreprise. 

Ah  !  ah  !  dit  Ariste  avec  joie  ,  quelle  carrière 

vous  ouvrez  à  ma  curiosité  !  C'est-à-dire  ,  mon 
cher  Eugène  ,  que  le  terrain  des  François  ,  des 

Italiens ,  des  Anglois ,  des  Allemands  ,  des  Espa- 
gnols ,  des  Suisses  ,  des  Polonois  ,  des  Suédois  y 

des  Russes ,  des  Turcs  étant  différent ,  il  faut  bien 

se  garder  d'y  porter  la  môme  culture.  Tous  ces 
peuples  ,  pour  être  heureux  ,  ont  sans  doute 

besoin  des  mêmes  vertus  ;  mais  les  vices  n'ayant 
pas  fait  par- tout  les  mêmes  progrès  ,  ni  par  les 

mêmes    causes  ,    les    vertus     n'éprouvent    ̂ as 
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par-tout  une  décadence  égale  ;  il  pourroit  donc  se 

faire  qu'un  remède  salutaire  dans  un  pays  aggra- 
veroit  la  maladie  dans  un  autre.  Que  de  balour- 

dises j'entrevois  déjà  dans  les  affaires  de  ce  monde  î 
que  de  charlatans  on  y  rencontre  pour  un  médecin 

raisonnable  !  Mais  je  vous  demande  pardon  ,  mon 

cher  Eugène  ,  de  mon  bavardage  ,  et  je  vous 

prie  ,  reprenez  le  fil  de  vos  réflexions. 

Rien  ,  mon  cher  Ariste  ,  reprit  Eugène  ,  ne 

me  paroît  plus  juste  que  votre  remarqvie.  N'aban- 
donnez pas  les  premières  idées  qui  se  sont  pré- 

sentées à  votre  esprit  ;  j'oserois  vous  assurer  qu'en 
les  approfondissant,  vous  ferez  ,  dans  la  politique 

que  vous  aimez ,  des  découvertes  également  utiles 

et  agréables.  Vous  verrez  que  tous  ces  peuples 

que  vous  venez  de  nommer  ,  étant  plus  ou 

moins  éloignés  du  terme  auquel  ils  devroient 

aspirer  ,  et  s'étant  presque  tous  égarés  dans  des 
sentiers  fort  différens  ,  rien  ne  seroit  plus  dérai- 

sonnable que  de  leur  prescrire  la  même  route.  Il 

faudroit  que  les  uns  revinssent  sur  leurs  pas  ,  et 

que  les  autres  se  détournassent ,  ceux-ci  à  droite, 

ceux-là  à  gauche.  A  tel  peuple  je  voudrois 
inspirer  de  la  patience  ,  à  tel  autre  du  courage. 
Pour  aiguillonner  les  esprits  ,  ici  je  sèmerois  une 

confiance  aveugle.et  presque  téméraire,  et  même 

une  légère  dose  de  colère  ;  là  ,  pour  les  calmer  , 

je  mettrois  principalement  en  honneur  des  vertus 

paisibles  et  tranquilles.  D'un  côté  je  retran- 

cherois  ,    et    de    l'autre   j'ajouterois.    Je   n'en 

V3 
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resterois  pas  îià ,  mon  cher  Ariste  ;  supposant  que 
je  tinsse  clans  une  main  toutes  les  vertus  ,  et  dans 

l'autre  tou-,  les  vices  ,  ne  pensez  pas  que  je 
semasse  toutes  ces  vertus  au  hasard  ,  et  sur-tout 
que  je  ne  laissasse  échapper  aucun  vice.  Ainsi 

qu'un  médecin  habile  emploie  quelquefois  des 
poiîions  dans  ses  remèdes  pour  procu  er  une  crise 

favorable  ,  de  m5me  je  ne  craindrois  point  quel- 
quefois de  distribuer  i  propos  quelque  vice  à 

im  peuple  pour  le  retirer  de  sa  stupeur. 

Vous  voulez  donc  ,  me  dira-t-on  ,  pour  nous 
réformer ,  mélanger  nos  vertus  de  quelques  vices , 

et  nous  empêcher  de  les  posséder  dans  toute  leur 

pureté.  Sans  doine  ,  si  c'est  pour  notre  bonheur  , 
et  que  notre  guérison  ne  puisse  pas  se  faire  autre- 

ment. Heureux   les    temps  où  la  simplicité  des 

mœurs     publiques    n'exposoit    encore    qu'à    des 

égaremens  courts  et  p?!ssagers  !  Ce  temps  n'est  plus, 
rios  vices  accrédités  ont  appris  à  ne  rougir  de 

lien     et  je  ne  sais  quelle  philosophie  ,  qui  s  est 

irise  à  l^urs  gages  .  persuade  à  la  multitude  qu'ils 
nous  son'  nécessaires ,  et  en  compose  un  système 

monstrueux    Nous  voyons  avec  dédain  l'austérité 
et  la   simplicité    ae    nos  p^res  ;   nous  plaignons 

leur  siècle  ,  et  croyons  que  le  n-Jtre  est  préfé- 
rable ,  par  les  erreurs  mêmes  ,  les   préjugés  et 

les  vices   qui  nous  dégradent.  S'il  m'étoit  donné 
de  créer  à  mon  gré  des  hommes  nouveaux  ,  n'en 
doute^  pas    ,  je  leur    offrirois  une    vertu    sans 

mélange.  JNlais  je  serois  bien  stupide  ,  si  ,  sous 
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prétexte  de  l'épurer  et  de  la  readre  aussi  parfaite 

qu'elle  peut  et  doit  lèrre  ,  je  rendois  la  morale 
inutile  et  même  pernicieuse  :  car  elle  doit  encou- 

rager ,  et  en  ne  sachant  ni  temporiser  ni  se 

prêter  aux  conjonctures  ,  elle  ôteroit  toute 

espérance  de  parvenir  au  bien  ,  et  arrêteroit  ainsi 

notre  marche.  Je  pourrois  être  approuvé  par 

quelque  philosophe  austère  qui  définit  parfaite- 
ment chaque  verru  ,  mais  qui  cert::inemerit  ne 

connoîtroit  pas  les  homne-'.  Que  diroit  Socrate  ? 
que  diroit  Platon  ?  que  diroit  Cicéron?  que  diroit. 

Théophraste  ?  lui  qui  ,  dans  un  o  svrage  p.>rîi- 
eu  ier  ,  avoir  examiné  le  cours  et  la  marche 

des  passions  ,  le  caractère  des  republiques  ,  les 

causes  de  leurs  révolutions  ,  et  la  .chaîne  qui  Vie 

les  événemens  dont  l'infîaence  ne  décide  que 
trop  de  nos  vertus  ,  de  nos  vices  ,  de  notra 
bonheur  ou   de  notre  malheur. 

Mais  laissons  la  réforme  des  états ,  cette  affaire 

ne  nous  regarde  pas  ,  et  peut-être  m'y  suis-je 
arrêté  trop  long-temps.  Ce  qui  nous  touche  , 

nous  autres  particuliers ,  c'est  d'être  nos  propres 
législateurs ,  et  de  chercher  a  nous  faire  un  bonheur 

que  les  lois  politiques  ont  trop  nég'igé.  Pour 

commencer  ce  grand  ouvrage ,  il  me  semble  qu'an 
lien  de  m'abandonner  au  torrent  àes  mœurs 

publiques ,  d'où  naissent  (  faudroit-il  me  demander 
ce  mouvement  )  cette  agitation  ,  ces  chutes  , 

ces  tempêtes ,  ces  révolutions  que  j'aperçois  ce 
toute  part?  Voyons  de  loincesrîsctac:e,ob2ervori3 
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ce  qui  se  passe  ;  et ,  si  cette  multitude  me  paroît 

chercher  le  bonheur  où  il  n'est  pas  ,  gardons- 
nous  de  nous  associer  à  sa  folie  ;  et  ne  soyons 

plus  que  spectateurs  dans  ce  monde. 

Je  conviens  que  ce  premier  précepte  de  ma 

philosophie  n'est  fait  que  pour  un  très  -  petit 
nombre  d'hommes ,  à  qui  la  nature  a  donné 

une  raison  capable  de  s'élever  au  -  dessus  des 
sens.  Cette  multitude  innombrable  qui  couvre 

la  terre  ,  qui  n'a  d'autres  pensées  que  celles  qu'on 
jui  donne  en  chargeant  sa  mémoire  ,  et  que 

l'opinion  doit  gouverner  ,  ne  m'entendroit  point. 

N'en  doutons  point  ,  mes  amis  ,  la  providence 

produit  aujourd'hui  ,  et  produira  toujours  un 

nombre  égal  de  ces  hommes  privilégiés  qu'elle 
destine  à  éclairer  et  conduire  les  autres.  Il  suffi- 

roit  encore  à  tous  nos  besoins  ,  si  par  une  suite 

de  la  longue  corruption  des  temps  ,  nous  n'étions 
malheureusement  parvenus  ù  rendre  tant  de  bien- 

faits inutiles.  En  effet ,  combien  de  grands  hommes 

dont  on  ne  sait  pas  profiter  !  combien  de  raison  , 
de  lumières  ,  de  vertus  et  de  talens  sont  étouffés 

dans  ceux  qui  forment  la  dernière  classe  ,  et  pour 

ainsi  dire  ,  la  lie  de  la  société  !  On  trouveroit 

des  Cincinnatus  dans  nos  campagnes ,  des  Miltiade 
dans  nos  villes  ;  mais  ,  nés  sans  éducation  ,  sans 

secours  et  dans  la  misère  ,  ils  sont  condamnés 

par  la  nécessité  à  suivre  cette  allure  nationale 

qui  décide  de  la  bassesse  de  leurs  mœurs  ,  et  qui 

captive  ou  pla::ct  éteint  leur  génie. 
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Pour  les  hommes  que  la  fortune  a  placés  à 

î'autre  extrémité  de  la  société  ,  ne  remarquez- 
vous  |)as  tous  les  jours  combien  le  poids  de 

leur  fortune  ,  en  les  courbant  vers  la  terre  ,  leur 

rend  inutile  tout  ce  que  la  nature  a  fait  en  leur 
faveur  ? 

A  peine  sont-ils  nés  ,  que  la  flatterie  qu'ils 
ne  peuvent  pas  encore  entendre  ,  a  cependant 

déjà  engourdi  ou  endurci  leur  cœur.  Ensuire 
leur  raison  est  retardée  ou  plutôt  arrêtée  par  les 

soins  trop  multipliés  qu'on  prend  pour  la  former 

et  l'étendre.  On  n'ose  point  par  respect  la 
contredire  ;  et  pour  se  rendre  plus  nécessaire  , 

on  ne  lui  permet  pas  d'essayer  ses  forces.  Bientôt , 

en  voyant  que  tout  s'abaiise  devant  lui  ,  un 
enfant  se  croit  supérieur  à  tout.  A  mesure  que 

les  passions  croissent  ,  la  raison  s'obscurcit  , 
les  préjugés  se  multiplient.  A  peine  peut-on 
enfin  suffire  à  toutes  les  folies  de  sa  fortune  ;  et 

comment  soupçonneroit-on  alors  qu'il  y  a  une 

philosophie  ?  C'est  l'opinion  publique  qui  gou- 
verne ces  enfans  de  la  fortune  ;  et  vous  savez  , 

mes  amis  ,  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ses  caprices 
et  de  ses  rêveries. 

C'est  dans  l'état  heureux  de  la  médiocrité 

qu'on  peut  ,  sans  beaucoup  d'efforts ,  se  former 
à  la  philosophie  ,  si  on  est  né  avec  une  raison 

capable  de  se  nourrir  de  ses  propres  réflexions. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  impossible  ,  après 
ia  première  effervescence  de  cette  jeunesse  ,  qui 
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se  gouverne  plutôt  pair  rirTiSgination  que  paf  îe 

Jugement  ,  de  voir  enfin  les  objets  tels  qu'ils 
sont.  Notre  expérience  nous  éclaire  ;  et  si  on 

n'est  pas  gouverné  par  des  passions  aveugles  et 
imprudentes  ,  nos  sottises  nous  apprendront  à 

connoître  le  prix  de  la  sagesse.  Il  suffit  d'observer 
ce  qui  se  passe  éternellement  sous  nos  yeux 

pour  s'en  lasser  ,  rentrer  en  soi-même  avec 
plaisir  ,  juger  que  les  richesses  et  les  grandeurs 

ne  rendent  point  heureux  ,  et  qu'il  est  plus  facile 

de  s'en  passer  ,  que  de  les  acquérir  et  d'en  jouir 
convenablement.  Si  vous  avez  cette  force  d'esprit , 
je  vous  tiens  d/jà  pour  philosophe.  Je  vous 

réponds  que  vous  ferez  des  progrès.  Vous  y  serez 

invité  par  le  plaisir  même  que  vous  goûterez 

à  comparer  votre  philosophie  naissante  avec  la 
folie  consommée  du  reste  des  hommes.  Je 

n'interdis  pas  ce  sentiment  de  l'amour- propre  à 

mon  élève  ;  ce  n'est  pas  vanité  ,  c'est  noble 
orgueil  :  et  cet  orgueil  élève  l'ame  et  la  soutient 
dans  sa  course.  Bientôt  mon  philosophe  ,  sans 

intrigue  ,  sans  faste  ,  sans  songer  à  se  faire 

admirer  ,  content  d'un  bonheur  obscur  qu'oa 
n'envie  point  ,  exercera  autour  de  lui  des  vertus 
simples  comme  son  cœur.  Sa  femme  ,  ses  enfans , 

s'il  a  le  courage  de  donner  le  jour  à  des  citoyens 
dans  un  état  corrompu ,  ses  amis,  ses  domestiques  ; 

voilà  sa  républi  ̂ ue  ,  voilà  son  monde  ;  pour 

se  rendre  heureux  il  s'occupera  de  leur  bonheur  , 
et  pourra  même  servir  la  société  générale  ,  en 
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lui  offrant  le  spectacle  d'un  homme  ce  bien. 
Sentira-t-ll  par  hasard  quelque  inconvénient  clans 
sa  médiocrité  ?  il  jettera  promptement  les  yeux 

sur  tout  ce  que  la  fortune  a  laissé  derrière 
lui.  Il  la  remerciera  ,  il  rira  de  sa  folblesse  , 

et  s'en  corrigera  en  pensant  aux  miscres  qui 
aiiiigent  1  humanité. 

Si  je  ne  me  trompe ,  mon  cher  Arîste  ,  il  esî 

beaucoup  plus  aisé  k  la  philosophie  de  faire  un 

philosophe  heureux  d'un  homme  dont  Tesprit 
est  juste  et  dont  les  passions  ne  sont  p^s  une 

ivresse  frénétiq'îe  ,  qu'à  la  politique  de  former 
une  société  raisonnable  avec  ce  ramas  d'homme? 
sots  ,  stupides  ,  ridicules  et  furieux  ,  qui  entrent 

nécessairement  dans  sa  composition.  Quels  maté- 
riaux pour  former  un  édifice  solide  ,  inébran- 

lable !  Aussi  la  législation  la  plus  parfaite  laisse' 
t-elle  toujours  beaucoup  de  choses  à  désirer  ;  et 

le  mal  qu'elle  n'a  pu  détruire  est  un  levain  qui 
fermente  continuellement ,  et  prépare  souvent , 

sans  qu'on  s'en  aperçoive  ,  les  révolutions  les 
plus  dangereuses.  On  nous  le  disoit  hier ,  il  y 

a  cent  portes  par  où  les  abus  peuvent  s'intro- 
duire ;  la  politique  y  doit  faire  une  sentinelle 

assidue  ;  et  elle  payera  cher  un  mom.ent  de  négli- 
gence ou  de  distraction  ,  quand  il  faudra  proscrire 

un  vice  qui  se  montre  avec  toutes  ses  grâces 

à  un  peuple  incapable  de  résister  à  son  amorce 

et  d'en  prévoir  les  suites  funestes. 

Heureusement    un    homme   seul    n'est  point 
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susceptible  de  tous  les  vices  qu'une  grande  multi- 
tude de  citoyens  réunis  peut  rassembler  et  associer. 

Un  philosophe  n'a  besoin  de  vigilance  que  contre 
une  ou  deux  passions  auxquelles  il  est  le  plus 

enclin  ,  et  dont  sa  propre  expérience  lui  a  appris 

à  se  défier.  Il  peut  quelquefois  se  tromper  ou 

céder  à  un  premier  mouvement  ;  mais  s'aper- 
cevant  toujours  de  son  erreur  avec  plaisir  ,  il  la 

reparera  sans  chagrin  ,  parce  qu'il  a'me  son 
bonheur  ,  et  ne  peut ,  comme  ce  peupla  dont  je 

viens  de  vous  parler  ,  être  la  dupe  des  cajoleries 

des  vices.  Je  ne  le  condamne  point  à  une  sévérité 

triste  et  incommode.  Les  progrès  de  sa  raison 

et  les  succès  qu'il  obtient  lui  donneront  cette 

sérénité  qui  e£t  la  source  des  p'aisirs  les  plus 
purs  et  les  plus  doux.  11  a  éprouvé  ses  forces  , 

il  sait  jusqu'où  il  peut  aller  sans  danger  ;  et 
pourquoi  refuseroit-il  à  ses  sens  quelques  libertés 
légères  qui  ne  laissent  pas  de  traces  profondes 

dans  son  ame  ,  et  dont  il  se  sépare  sans  dégoût 

et  sans  chagrin  ? 

Pour  s'élever  à  cette  philosophie  ,  je  ne 
demande  que  deux  ou  trois  préliminaires  qui  ne 

coûteront  rien  à  un  esprit  que  la  nature  a  fait 

pour  penser.  Je  veux  que  l'amour  de  l'étude  , 
qu'accompagne  toujours  l'amour  de  la  vérité  ,  le 
préserve  de  cette  oisiveté  qui  le  livreroit  au 

pouvoir  des  sens ,  qui  exalte  toutes  les  passions  , 
qui  les  use  toutes  à  la  fois  ,  et  finit  par  abrutir. 

En    acquérant    des    connoissances  ,    la    raison 
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s'étend  ;  et  c'est  un  besoin  pour  elle  d'en  acquérir 
de  nouvelles.  Quels  que  soient  les  objets  qui 

nous  occupent  ,  ils  prennent  un  tel  empire  sur 

nous  ,  qu'ils  nous  rendent  presque  indifFérens 
sur  tout  le  reste.  Par  une  suite  du  principe  qui 

lie  ,  enchaîne  toutes  nos  facultés  ,  et  les  rend 

dépendantes  les  unes  des  autres  ;  l'exactitude  de 

l'esprit  passe  jusqu'au  cœur  et  en  dirige  les  mou- 
vemens.  Je  vous  prie  ,  mes  amis  ,  de  lire  en 
rentrant  chez  vous  ce  que  Cicéron  dit  dans  le 

cinquième  livre  des  fins  ,  du  besoin  que  la  nature 
nous  a  donné  de  nous  éclairer  et  de  nous  instruire  ; 
et  vous  verrez  alors  combien  il  sera  facile  à 

mon  philosophe  d'apprendre  à  se  contenter  de 
sa  fortune  :  grande  science  !  et  sans  laquelle  la 

morale,  toujours  douteuse  et  chancelante  ,  est 

toujours  prête  à  être  vaincue  dans  les  combats 

que  nous  livrent  l'avarice  et  l'ambition. 

La  troisième  chose  que  je  demande  ,  c'est  que 
mon  philosophe  soit  persuadé  que  les  hommes 

sont  égaux  entre  eux  ,  et  qu'il  parvienne  à  aimer 
cette  vérité.  Si  je  tenois  ce  propos  devant  ce 

grand  seigneur  que  j'aperçois  d'ici  dans  l'allée 
voisine  ,  et  qui  se  plaint  toujours  avec  tant  de 

faste  et  d'orgueil  des  incommodités  de  sa  grandeur 

qu'il  aime  plus  que  sa  vie  ;  il  me  faudroit 
perdre  une  semaine  ,  un  mois  ,  une  année  ,  un 

siècle  entier  à  lui  démontrer  que  la  nature  n'a 

pas  pris  la  peine  de  le  pétrir  d'une  pâte  plus 
fine  que  la  mienne  ,  et  que  nous  sortons  tous 
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du  même  limon  :  après  tous  ces  beaux  raisonne* 

inens  il  me  prendroit  encore  pour  le  sot  ou  le 

lat  le  plus  vaniteux  qu'il  y  ait  à  Paris.  Il  ne 

i'agit  pas  entre  nous  de  prouver  cette  trivialité  , 
mais  il  est  important  ,  je  crois  ,  de  faire  voir 

pourquoi  cette  vérité  doit  servir  de  base  à  la 

philosophie. 

Il  me  semble  que  j'en  ai  continuellement  besoin 
pour  me  défendre  contre  une  foule  de  petites 

passions  misérables  que  je  porte  en  moi  ,  qui  se 
déguisent  à  mes  yeux  pour  me  mieux  tromper  , 

et  qui  sont  continuellement  sollicitées  et  irritées 

par  le  commerce  du  monde  qui  me  pré  ente  de 

tous  côtés  des  supérieurs  et  des  inférieurs  :  les 

uns  anoblissent  leurs  vices  ,  les  autres  avi'is::ent 

leurs  vertus.  Si  je  n'ai  pas  accoutumé  ma  raison 
à  me  dire  que  tout  homme  est  mon  frère  et 

mon  égal  ,  je  ne  voudiois  pas  vous  répondre 
que  ;e  ne  ressemblasse  bientôt  à  je  ne  sais  combien 

de  gens  de  notre  état  ,  qui  sont  si  flattés 

d'approcher  les  grands ,  qui  les  citent ,  les  imitent 

mal-à-propos,  et  croient  par  li  s'attirer  une  grande 
considération.  Passe  encore  pour  ce  ridicule 

qui  pourroit  servir  de  sujet  à  une  comédie  et  nous 

faire  rire  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  n'entraîne  à  sa  suite 
une  foule  de  vices  très-contraires  à  la  morale. 

Si  j'ai  tant  de  respect  et  d'admiration  pour  les 
litres,  les  décorations  et  les  honneurs ,  il  sera  bien 

dlificile  que  je  sois  content  de  mon  état  ;  et  ne  ms^ 

permcîaai-je  pas  cent  pttites  libertés  pour  en 
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•sortir?  me  voilà  donc  livré  à  l'ambition  ,  à  l'ambi- 
tion en  petit ,  et  par  conséquent  la  plus  vile  et  la 

plus  dangereuse  des  passions  après  l'avarice.  Ne 
rencontrez-  vous  pas  tous  les  jours  de  ces  sots  qui , 
dans  lear  impatience  de  devenir  des  personnages , 

et  croyant  déjà  posséder  les  dignités  auxquelles 

ils  aspirent ,  se  rengorgent ,  affectent  d'avance  des 
airs  de  grandeur  ,  et  se  rendent  souverainement 

impertinens  ?  Je  crois  ,    sans  me  flatter  ,    que 

j'aurois  assez  d'esprit  pour  me  préserver  de  ce 
ridicule.   Mais  ,  ̂i  je  me  prostitue  aux  pieds  des 

grands  dont  j'admire  la  fortune  ,  ne  m'élèverai-je 
pas  bêtement  au  dessus  de  mes  inférieurs  ?  Pcut- 

ô^re  môme  mettrai-je  dans  leur  classe  mes  égaux  ; 
car  la  vanité  est  bien  aveugle  ,  bien  stupide  et  bien 

injuste-  Avec  quel  dédain  ne  traitera'-je  pas  mon 
domestique  ,  ces  ouvriers  ,  ces  artisans   et  tous 

ces  hommes  qu'on  ne  regarde  communément  que 
comme  les  valets  de  quiconque  peut  les  payer  ? 

N'étant  que  juste  ,  je  me  croirai  cependant  un 
modèle  de  la    plus    parfaite    humanité.    Cette 

première  erreur  peut  mener  bien  loin  ;  je  ferai 

d'abord  de  petites  injustices  de  sang  froid  et  sans 

remords  ;  j'étoufferai  en  moi  le  germe  des  qualités 
sociales  que  la  nature  y    a  placées    pour  mon 

bonheur  ;  et  quels  ravages  enfin  ne  produira  pas 

mon  amour-propre  !  Mes  prétentions  s'augmen- 

teront jusqu'au  point  de  me  rendre  insensé  î  car 
pourquoi  me  préserverois-je  seul  des  vices  que 
cette  aveugle  vanité  a  rendus  si  communs  ? 



3^^  Principes 

Si  l'égalité   au  contraire  est  une  vérité  ponr 
moi  ,  si  elle  est  toujours  présente  h  mon  esprit , 
si  elle  vit  dans  mon  cœur  ;  de  quels  secours  ne 
me  sera-t-eile  pas  pour  combattre  et  réprimer  les 

passions  que  je  dois  le  plus  redouter  ?  L'exemple 
de  m.-^s  supérieurs  ne  me  servira  point  d'apologie 
si  j'ai  la  foiblesse  de  les  imiter.  Au  lieu  de  mé 
laisser  enfler  par  les  barsesses  de  mes  inférieurs  , 

dans  qui  la  misère  de  leur  état  et  des  occupat'ons 
viles  ont  étouffé  tout  sentiment  de  ieur  dignité  ; 

n'éprouverai-je  pas  le  mouvem'^  nt  d'une  sorte 

d'indignation  bienfaisante  que  je  ne  puis  définir, 
et   qui    nous    fait    souiTrir    de    l'abjection    de 

rotre  semblable  ?  J'auri^i  le  courage  de  plaindre 

les  mallieureu::  ,  et  sans  qu'ils  s'en  acerçoivent , 
de  leur  tendre  la  main  pour   les  élever  jusqu'à 

moi  ,  ou  de  descendre  jusqu'à  eux.  N'appréciant 
les  faveurs  et  les    disgrâces  de  la  fortune  que 

ce    qu'elles    valent  ,    il    me    semble    que    sans 
effort  je  serai  plus  juste  et  plus  humain.  J'aurai 
sans  peine  cette  bienveillance  générale  qui  noiis 
concilie  les  hommes  ,  et  qui  en  les  rendant  nos 

amis ,  contribue  tant  à  notre  bonheur. 

Si  par  esprit  de  justice  ,  je  n'abuse  point  de 
la  foiblesse  de  mes  inférieurs  ;  si  à  l'exemple  de 
certains  grands  ,  et  sur  -  tout  de  ces  demi- 

seigneurs  ,  qui  me  paroissent  bien  mal-adroits ,  je 
ne  cherche  point  à  les  écraser  brutalement  du 

poids  de  ma  prétendue  grandeur  ;  ou  si  par  des 

bontés  orgueilleuses  ,  je  ne  les  avertis  [.as  de  se 
ranger 
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^"t  pour   en  revenir  à   notre  morale  ̂    soyons 
i>ien  persuadés  que  nous  ne  pourrons  en  affermit 

les  principes  dans  notre  cœur  ,  qu'en  travaillant 
sans    cesse    à    éclairer   notre    esprit    et    nous 

débarrasser  des  opinions  erronées  que  les  passions 

ont  semées  dans  le  monde ,  et  dont  notre  igno- 

rance seule  conserve  et  soutient  l'empire.  Si  on 

est  capable  de  raisonner  ,  il  n'est  pas  difficile 
tie  se  convaincre  du  néant  de  tout  ce  que  nous 

admirons  davantage.  Connoissons  les  besoins  de 

la  na-ture  ,  et  nous  trouverons  bientôt  dans  une 

fortune  médiocre  un  superflu  immense.  Disons- 
îîous   tous   les    jours ,   avec    Horace  ,  parvum 

parva  ducet.  Cette  vérité  ,  d'abord  un  peu  âpre  , 
deviendra  douce  si  on  se  familiarise  avec  elle. 

Je  m'y  accoutumerai  ,  en  ayant  le  courage  de 
soulever  le  voile  sous  lequel  les  grands  et  les 
riches   cherchent   à    se  cacher  et  à  nous  faire 

illusion.  Dès  que  la  vérité  se  montrera  à  moi , 

^e   connoîtrai    le    prix    de    la    médiocrité.   Le 

bonheur  l'accompagne  ,  parce  qu'il  est  aisé  de 
satisfaire  des  désirs  modérés. 

Licet  sub  paupere  tecto 
Reges  et  regum  vita  praecunere  amicos. 

Puisque  la  corruption  des  mœurs  est  parvenue 

à  étouffer  les  lumières  de  notre  raison  ;  puisque 

îa  morale  a  tant  d'ennemis  à  combattre  ,  je  veux 
dire  tous   les      préjugés  que   nos    passions    onf 

X 
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établis ,  et  qui  ont  en  effet  usurpé  les  droits  de  ?^ 

vérité  ;  je  permets  à  mon  philosophe  ,   que  la 
sagesse  doit  inviter  à  aimer  tous  les  hommes  et 

Jes  plaindre  ,  de  commencer  par  les  mépriser  un 

peu.    Cette    recette    n'est    pas   mauvaise  ,    le-s 
opinions ,  les  exemples  contagieux  auront  moins 

de  poids  sur  notre  esprit.  Cette  sorte  de  vanité 

que  je  permets  donnera  de  la  confiance  ;   psi' 
ses  premiers  succès  on  sera  encouragé  ,  et  on  en 

tentera  de  nouveaux.  A  mesure  qu'on  avancera 
dans  la  carrière  ,   on  verra  mieux  combien   on 

est  encore  éloigné  du  but  qu'on  se  propose  ,  et 

attaché  aux  malheureuses  habitudes  qu'on  a  con- 

tractées ;  la  philosophie  s'adoucira,  et  on  deviendra 
plus   compatissant.   Les    moyens  que  je  propose 

ne  sont  pas  bien  purs ,  bien  nobles  ,  bien  relevés  ; 

j'en  suis  fâché  ,  mais  la  foiblesse  de  notre  tem- 
pérament ne  nous  permet  pas  un  régime  plus 

austère.  Il  me  semble   que  j'aurois  cent  choses 

à  dire  pour  justifier  ma  doctrine  ;  mais  l'heure  de 
la  retraite  approche  ,  le  froid  commence   à  se 

faire  sentir  ,  et  pour  ne  point  manquer  à  la  pru- 

dence dont  nous  avoiîs  fait  tant  d'éloges ,  je  crois 
que  nous  ferons  bien  de  quitter  la  promenade. 

J'en  suis  fâché  ,  dit  alors  Théante  ;  car  je  vous 

écoutois  avec  le  plus  grand  plaisir  ,  et  j'espère 
que  je  mettrai  à  profit  vos  sages  réflexions.  Je 
mêles  rappellerai  souvent  dans  le  cours  de  ma 

vie  ,  et  je  me  flatte  de  les  opposer  avec  succès 
aux  tentations  que  Paris  présente  de  tous  côtés  à  la 
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^u  à  leur  donner  un  même  intérêt.  Que  da 
Vertus  et  de  talens  la  persévérance  des  tribuns 

et  du  peuple  à  vouloir  égaler  les  patriciens  nâ 

fît-elle  pas  naître  dans  la  république  ?  Une  ému- 
lation générale  changea  ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes 

!es  passions  en  autant  de  vertus.  De-là  cette 

sublime  politique  ,  qui  ,  préparant  et  assurant 

le  succès  de  ses  entreprises ,  donnoit  tant  de  supé- 

riorité aux  Romains  sur  tous  les  autres  peuples. 

Voilà  les  fruits  de  l'égalité  ;  mais  les 

patriciens  ,  ne  cherchant  qu'à  distraire  le 
peuple  des  occupations  de  la  place  publique  , 

eurent  la  malheureuse  adresse  d'irriter  sa  fierté 
et  son  courage  contre  les  nations  voisines.  Vous 

le  savez  ,  tout  fut  vaincu  ,  subjugué  et  soumis. 

Mais  tandis  que  la  république  n'est  point  encore 
écrasée  sous  le  poids  de  son  empire  ,  et  continue 

tnême  à  triompher  de  ses  ennemis  ,  j'entrevois 
déjà  un  commencement  de  décadence  qui  m'an- 

nonce une  ruine  certaine.  Pourquoi  ?  c'est  que 

l'égalité  ne  peut  plus  subsister  dans  une  répu- 
blique si  étendue  ,  si  puissante  et  en  apparence 

si  heureuse  ;  c'est  que  les  dépouilles  des  vaincus, 

après  avoir  d'abord  afîoibli  les  mœurs  ,  ne  tarde- 
ront pas  à  détruire  toutes  les  vertus  les  unes  après 

les  autres.  Les  richesses  ayant  ruiné  l'égnlité 
des  fortunes  ,  il  étoit  impossible  de  rapprocher 

les  riches  et  les  pauvres  ,  comme  on  avoit 

autrefois  rapproché  les  patriciens  et  les  plébéiens. 

Autrefois  les  querelles  avoient  servi  à  concilien 

X3 
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ïes  esprits  ;  elles  ne  servirent  désormais  qu'à  le« 

•diviser  davantage  ;  parce  qu'il  ne  peut  y  avoic 
aucun  traité  entre  le  luxe  des  riches  et  la  misère 

des  pauvres. 

N'y  ayant  plus  de  vertus  ,  il  y  eut  encore 
de  grands  talens  ;  mais  des  talens  funestes  qui 

ïie  produisent  que  des  Gracques  ,  des  Marins  , 

des  Scylla  ,  des  Pompée  ,  des  Crassus,  des  César, 

des  Octave  ,  des  Antoine  ,  des  Lepidus.  Mais 

je  m'arrête  ;  et  pour  en  revenir  ,  mon  chec 

Ariste  ,  à  cet  amour  de  l'égalité  dont  je  vous 
parlois  ,  observez  ,  je  vous  prie  ,  combien  les 

âmes  se  dégradent  et  s'avilissent ,  à  mesure  qu'elles 
«ont  moins  sensibles  à  cette  vérité  qui  avoit 

fait  tant  de  héros.  L*avarice  vend  la  patrie  k 
Tambition  des  chefs  ;  on  vend  sa  liberté  ,  on 

vend  sa  famille  :  "  on  combat  follement  pour 

îe  choix  des  tyrans,  jj  Est-on  enfin  rassasié  de  sang 

et  de  proscriptions  ?  le  sort  des  citoyens  est-il 

décidé  par  l'épuisement  de  leurs  forces  et  de 
leur  férocité  ?  les  uns  jouissent-ils  des  prérogatives 

qu'ils  désiroient ,  et  les  autres  sont- ils  accoutumés 
â  leur  humiliation  ?  vous  ne  retrouverez  plus 
à  Rome  la  moindre  étincelle  de  son  ancien 

génie.  On  en  vint  jusqu'à  aimer  Auguste  ,  et 
ÏDienîôt  une  crainte  stupide  avilit  toutes  les 

âmes  ;  et  cette  paresse  léthargique  ,  qui  l'accom- 
|)agne ,  engourdît  tous  les  esprits  sous  le  règne 
d«  Tibère  et  de  ses  successeurs. 

Mais  laissons  la  politique  ,  mon  cher  Ariste  i 
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grossièreté ,  trouvèrent  mauvais ,  par  instinct  , 

qu'on  voulût  les  rabaisser  et  les  mépriser.  De-tà 
des  injures  de  la  part  des  nouveaux  grands  ,  car 

on  ne  se  soucieroit  point  d'être  supérieur  à  ses 

pareils  s'il  falloir  leur  cacher  sa  supériorité  ; 
et  ces  injures  divisèrent  la  république  en  deux 

partis ,  et  substituèrent  des  intérêts  particuliers 

à  l'intérêt  public.  L'unité  du  corps  politique 
fut  détruite  ;  et  les  lois  ,  après  différens  combats 

des  passions  excitées  les  unes  par  les  autres  ,  ne 

furent  enfin  que  l'ouvrage  de  l'ambition  eu  de 
la  vengeance  ,  et  les  citoyens  des  oppresseurs  ou 

des  opprimés. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  »  vous  le  remar- 

querez dans    l'histoire  de  tous  les  peuples  ,  $î 
vous  la  lisez  avec  quelque  attention  ;  et  je  cède 
à  la  tentation  de  vous  parler  des  Romains  ,  dont 
la  fortune  si   florissante    et  ensuite  si  malheu- 

reuse ,  prouve  d'une  manière  plus  particulière 
la  vérité  que  je  vous  présente.  Vous  vous  rappelez 

que  le  caractère  des    Romains    commençoit  à 

s'affoiblir  beaucoup  ,    lorsque  les    chefs  de  la 
conjuration  contre  Tarquin  ,   pour  intéresser  la 

multitude  à  leur  entreprise,  lui  parlèrent  de  n'obéir 

désormais  qu'à    des  lois  qui    dévoient  ramener 
l'égalité.    Quelle    noblesse  ,    quelle    élévation  , 
quelle  force  ne  trouverez  -  vous  pas  alors  dans 

les  âmes  ?  C'est  une  suite  nécessaire  de  la  poli- 
tique des   grands    et  des  espérances  du  peupla 

qui  confondirent  leurs  intérêts  et  leurs  droits, 

X  a 
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Si  ce  nouvel  ordre  de  choses  avoit  été  pnj^ 

posé  de  bonne   foi   par  les  patriciens  ,  Rome  , 

au  lieu  de  devenir  conquérante  et  de  préparer 

ainsi    sa  ruine  ,  seroit  ,  selon  les  apparences  , 

devenue  une  seconde  Lacédémone  ;  car  l'amouc 

de  l'égalité   l'auroit  préparée  à  la  pratique   de 

la  justice  la  plus  exacte  :  et  on  n'est  point  injuste 
envers  les  étrangers  quand  on  est  juste  envers 

ses  concitoyens.  Mais  les  grands  ,  n'ayant  voulu 
que  tromper  les  plébéiens ,  eurent  à  peine  forcé 

Porsenna  à  respecter  le  consulat  naissant  et  appris 

la  mort  de  Tarquin  ,  qu'ils  n'écoutèrent  que  leur 
orgueil    et  abusèrent  de  leur  pouvoir.   Que  la 

fierté  du  peuple  eût  succombé  sous  la  tyrannie 

du  sénat  ;  nous  ignorerions  aujourd'hui  le  nom 
de  Rome  et  des  Romains  ,    et    nous  n'aurions 
peut-être  aucune  des   lumières  que   nous    leur 

devons  ,  ou  nous  ne  les  aurions  acquises  qu'avec 
beaucoup  plus  de  peine. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  vous  voyez  ,  mes  amis  y 

que  y  pendant  la  révolution  qui  s'étoit  faite 
dans  le  gouvernement  ,  le  peuple  acquit  à  la 
fois  assez  de  vertu  et  de  lumière  pour  réaliser 

ses  espérances  ,  et  en  jetant  les  fondemens  de 

l'égalité  ,  pour  créer  des  tribuns  qui  dévoient 
le  protéger  ,  et  renverser  la  barrière  que  les 

grands  avoient  élevée  entre  eux  et  la  mukirude. 
Remarquez  comment  ce  caractère  de  la  grandeur 

romaine  se  développe  au  milieu  des  querelles 

qui  divisent  le  sénat  et  le  peuple ,  et  ne  tendent 
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ïanger  loin  et  au-dessous  de  moi  et  de  m» 

respecter  ;  croyez  que  je  ne  ramperai  point  devant 

mes  supérieurs.  Mon  corps  se  plie  respectueuse- 
ment ,  disoit  Fontenelle  ,  quand  je  salue  un  grand 

seigneur  ,  mais  mon  ame  ne  s'incline  pas.  Parole 

digne  d'un  sage  qui  connoît  la  dignité  de  l'homme , 
qui  se  prête  aux  usages  établis  par  une 
subordination  nécessaire  ,  et  nous  traite  comme 

des  enfans  dont  il  faut  ménager  les  préjugés  et 

la  foiblesse.  Il  n'y  a  point  d'excès  dans  l'égalité  , 
tant  que  ,  naturelle  et  sans  faste  ,  elle  se  confond 

avec  la  bonté  et  la  familiarité  ;  ne  craignez  pas 

de  la  pousser  trop  loin  ,  lorsque  vous  aurez 

affaire  à  des  gens  d'esprit  ,  ils  se  tiendront  à 
leur  place  en  vous  aimant  davantage.  Ménagez 

les  autres  ;  vous  les  embarrasseriez  par  trop 

d'égards  ,  ils  eroiroient  que  vous  les  plaisantez  , 
et  ils  n'oseroient  prendre  la  liberté  de  vous  aimer. 
Contre  quelle  règle  de  la  morale  pécherai-je  ,  si 
à  travers  les  vêtemens  communs  ou  la  pourpre 

dont  ce  pauvre  et  ce  riche  sont  couverts  ,  je 

m'obstine  à  voir  mon  égal  ? 
Mais  passons ,  si  vous  le  voulez  ,  mon  cher 

Ariste  ,  de  notre  petite  morale  privée  et  domes- 

tique à  la  grande  morale  des  sociétés  ;  et  vous' 
verrez  ,  je  crois  ,  que  cette  égalité  ,  dont  je 

me  promets  tant  d'avantages  dans  l'obscurité 
de  ma  condition  ,  ne  sera  pas  moins  utile  aux 

plus  grands  états.  C'est  l'oubli  de  cette  impor- 

tante vérité  qui  a  d'abord  fait  perdre  de  vue  à 
Tome  X>  X 
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3Î0S  pères  l'objet  pour  lequel  ils  avoient  renoncé^ 
à  leur  indépendance ,  en  se  soumettant  à  des^ 

lois  et  en  créant  des  magistrats.  Par  une  suit^ 

de  cette  convoitise  qui  naît  en  nous  ,  avec  nous  > 

et  ne  meurt  jamais  ,  les  citoyens  a  qui  la  nature- 
avoit  accordé  plus  de  pénétration  ,  de  lumière 
et  de  talent  ,  dédaignèrent  ceux  dont  la  raison  y. 

si  je  puis  parler  ainsi  ,  n'étoit  qu'ébauchée  ,  et 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Leur  orgueil  se  faisant 

des  prétentions  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  regarder 
comme  des  droits  incontestables,  ils  se  séparèrent 

de  la  multitude ,  et  la  crurent  destinée  à  leuc 

obéir.  Les  idées  primitives  de  l'égalité  s'effa- 
cèrent. On  ne  comprit  pas  que  la  providence 

ne  nous  avoit  distribué  si  inégalement  ses: 

faveurs  ,  que  pour  nous  unir  et  nous  rendre 

propres  à  remplir  les  devoirs  plus  relevés  oi* 

plus  simples  dont  la  société  ne  peut  se  passer.: 

Les  hommes  les  plus  intelligens  ne  songèrent  pas^ 

que  la  nature  ne  leur  avoit  donné  ce  génie  supé- 

rieur que  pour  suppléer  à  l'incapacité  des  autres  , 

et  les  conduire  ;  de  même  qu'un  père  dirige  et 

conduit  son  enfant  dont  la  raison  n'est  pas  encore 
développée  :  on  trouva  plus  commode  et  plus, 

avantageux  d'en  faire  des  dupes. 
Cette  première  injustice  fut  la  source  de  tour 

nos  maux.  Que  devoit-il  en  effet  en  résulter  ̂  
Tandis  que  les  un;  essayoient  leur  ambition 

j  aissante  ,  qui  faisolt  naître  une  foule  de  passions 

également   injustes  ;   les  autres  y  malgré   ieuc 
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calculer  le  cours  des  astres ,  et  de  sonder  les  secrets, 

de  la  nature  ,  faute  d'instrumens  propres  à  la 
servir  ,  ne  peut  être  encore  occupée  que  des 

puérilités  qui  l'attirent  sans  cesse  de  toute  partj^ 
et  ne  peuvent  fixer  ses  désirs. 

Mais  passons  à  cette  bande  d'enfans  que  vouit 

voyez  d'ici  folâtrer  sur  ce  gazon.  Ils  sont  déjà 
assez  forts   pour  courir  seuls  ,  sauter  ,  bondirw 

Avec  quelle  ardeur  ne  jouent-ils  pas  entre  eux  î 
Voyez  combien  leurs  goûts  sont  déjà  plus  constans  ̂  
voyez    combien     ils    aiment    déjà    de     choses 

différentes.  Le  monde  s'est  agrandi  à  leurs  yeux  ,' 
et  leur  ame  s'est  étendue  avec  leur  mémoire  et 

les  forces  de   leur  corps.  Ils  courent  sans  pré-' 

caution    vers    les    objets    qui    leur    paroissent' 
agréables  ;  ils  fuient  sans  examen  ceux  qui  leuc 

déplaisent.  Combien  de  passions  ne  se  sont  pas 
déjà  développées  ?  Déjà  on  est  jaloux  ,  on  a  de 

î'émulation  ,  on  est  fier  de  ce  qu'on  possède ,  on 
veut  dominer  ses  pareils  ,  on  s'irrite  à  la  moindre 
contradiction  ,  on  est  sensible  à  la  louange  ,  on 

aime  un  rien  avec  la  même  ardeur  qu'on  aimera 
bientôt  sa  maîtresse  ,  et  ensuite  les  honneurs  et 

la  fortune.  Suivez  le  développement  de  la  nature 

dans  ces  enfans  ;  et  vous  verrez  ,  je  crois ,  que 
leurs  passions  enfantines  et  contenues  par  leur 

ignorance  ,  ont  toutes  le  même  caractère  ,  et  se 

succèdent  avec  la  même   inconstance.  Un  peu 

plus  ou  un  peu   moins  d'ardeur    les  distingue  , 
mais  elles  se  manifestent  par  les  mêmes  signes  ; 
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parce  qu'elles  n'ont  point  encore  appris  à  se 
déguiser ,  et  ne  sont  point  mêlées  et  corrompues 
les  unes  par  les  autres  ,  comme  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Quelques  années  s'écoulent ,  l'enfance  se  mûrit , 
la  mémoire  s'est  enrichie  d'une  foule  de  nouvelles 

idées  ;  les  forces  du  corps  donnent  à  l'ame  plus 
de  vigueur  ,  elle  embrasse  un  plus  grand  nombre 

d'objets  ;  elle  agit  à  son  tour  sur  les  organes  ds 
notre  corps  ,  elle  essaye  son  empire  ,  et  les  habi- 

tudes commencent  à  se  contracter.  Avec  des 

passions  plus  caractérisées  et  plus  bruyantes  ,  je 

crois  cependant  retrouver  encore  des  restes  de  la 

même  légèreté  et  de  la  même  inconstance  ,  si 

familières  à  l'âge  précédent  :  c'est  que  la  raison  , 

glors  trop  foible  pour  réfléchir  ,  n'a  que  des 
idées  vagues ,  décousues ,  incertaines  et  flottantes , 

«ju'ellç  ne  peut  encore  ni  combiner  ni  lier  , 
et  qui  lui  impriment  des  mouvemens  contraires. 

C'est  le  temps  seul  et  une  plus  longue  expérience 
tjui  la  mettront  en  état  de  profiter  de  ses  richesses. 
Cependant,  au  milieu  de  ce  nombre  innombrable 

cl'enfans  que  la  nature  destine  à  être  des  hommes 

sans  caractère  ,  que  l'opinion  gouvernera  ,  qui 
aimeront ,  haïront  et  désireront ,  comme  on  leur 

ordonnera  d'aimer  ,  de  haïr  et  de  désirer  ̂   il 

s'élève  quelques  enfans  qui  commenceat  à'  être 
mçins  semblables  aux  autres.  Ce  sont  ceux  qui  , 

dans  leurs  jeux  ,  ne  suivent  point  machinalement 

h  jroutine  commune.  Vous  diriez  que  leur  ame  ̂  

qui 
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îa  tristesse  ,  la  colère  ou  une  certaine  douceuc 

se  font  plus  remarquer  dans  quelques  enfans  que 

dans  d'autres  ;  j'aurois  de  la  peine  à  convenic 
que  ces  différences  indiquassent  déjà  des  passions 

et  des  caractères  différens.  Selon  toute  apparence, 
des  organes  plus  ou  moins  délicats  ,  plus  ou 

moins  propres  à  être  frappés  par  les  objets  qui 

les  entourent  ,  une  santé  plus  ou  moins  forte  , 

les  disposent  à  une  joie  plus  égale  ,  plus  ou 

moins  vive  ,  ou  font  naître  des  cris  plus  oii" 

moins  constans  ,  plus  ou  moins  aigus.  L'enfant  ,' 

qui  n'a  qu'un  besoin  ,  celui  de  se  nourrir  ,  n'aime 
que  le  sein  de  sa  nourrice  ,  qui  peut  le  satisfaire  ; 

voilà  son  seul  besoin ,  et  par  conséquent  sa  seul© 

passion.  Mais  les  événemens  qu'il  éprouve  dans 
cet  âge  tendre  ,  contribueront-ils  à  décider  de 
son  caractère  ?  les  soins  de  la  nourrice  préparent-^ 

ils  déjà  les  sens  d'un  enfant  à  porter  à  l'ame  avec 
plus  de  célérité  ,  de  justesse  et  de  force  ,  les 

impressions  que  feront  sur  eux  les  objets  exté- 

rieurs? ces  soins  pourront-ils  influer  sur  les  organes 
de  son  cerveau  ?  les  disposeront-ils  à  obéir  un 
jour  à  lame  avec  plus  ou  moins  de  docilité  et 

d'exactitude  ?  Les  philosophes ,  je  crois ,  l'ignorent  ; 
et  quand  ils  en  seroient  parfaitement  instruits,  quel 
fruit  retirerions-nous  de  leurs  lumières  ?  com- 

ment pourroit  -  on  faire  passer  leurs  leçons 

jusqu'aux  nourrices ,  si  peu  faites  pour  en  profiter  ? 
Abandonnons  -  nous  à  la  nature  ,  qui  travaille 
sans  cesse  à  développer  et   perfectionner  son 
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iQuvrage  ;  gardons-nous  donc  de  la  gêner  ,  eîîè 
est  plus  habile  que  nous. 

Quand  un  enfant  commence  à  marcher  soutenu 

par  sa  lisière  ,  et  à  balbutier  plutôt  des  mots 

qu'une  pensée  ;  quand  il  connoît  déjà  assez 

d'objets  différens  pour  varier  ses  goûts  et  avoir 
une  espèce  de  volonté  ;  ce  n'est  point  encore  le 
moment  où  ces  passions  mobiles  ,  inconstantes , 

çt  qui  effleurent  à  peine  l'ame  ,  peuvent  prendre 
un  caractère  décidé.  Les  objets  extérieurs  ne 

laissent  encore  dans  la  mémoire  que  des  traces 

légères,  et  qui ,  pendant  long-temps,  seront  encore 

effacées  par  les  sensations  nouvelles  qui  se  suc- 
cèdent. Il  est  vrai  que  quelques  philosophes  ont 

prétendu  que  c'est  dans  ce  premier  âge  que  se 
forment  certains  goûts ,  certains  préjugés,  certaines 

antipathies  qui  durent  quelquefois  toute  la  vie  ,  et 
dont  il  est  impossible  de  découvrir  la  cause.  Je 

l'avoue  ,  j'adopterois  avec  peine  cette  opinion. 
N'est- il  pas  plus  vraisemblable  que  les  organes 
de  notre  corps  sont  alors  trop  mous ,  trop  foibles , 

trop  déliés  ,  trop  mobiles  ,  pour  contracter  des 
habitudes  durables  !  Ils  obéissent  malgré  eux  à 

tout  ce  qui  les  frappe  successivement.  De-là  cette 
inconstance  des  enfans  dans  leurs  goûts  ,  ce 

passage  rapide  de  la  joie  à  la  tristesse  ,  et  ce 
mélange  continuel  du  rire  et  des  pleurs.  Cette 

ame  ,  qui  sera  capable  de  s'élever  un  jour  par 

la  pensée  jusqu'à  Dieu  ,  de  porter  la  lumière 
dans  les  abymes  ténébreux  du  cœur  humain  y,  de 
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LIVRE    TROISIÈME. 

Du  développement  ,  du  cours  ,  de  la  marche 
et  de  la  conduite  des  passions  dans  chaque, 
homme^ 

i-M  OUS  nous  sommes  rendus ,  mon  cher  Cléante  i 

à  notre  promenade  ordinaire ,  et  vous  allez  encore 

iire  un  grand  morceau  de  morale.  Je  vous  l'en- 
verrois  avec  plus  de  confiance  ,  si  je  pouvois 

Jne  flatter  de  faire  passer  dans  ma  lettre  cet 

intérêt  vif  et  touchant  qu'Eugène  et  Théante 

répandent  sur  tout  ce  qu'ils  disent.  Celui-ci 
arriva  le  premier  au  rendez-vous  ,  mais  nous 

ne  le  fîmes  pas  attendre  ;  et  à  peine  eûmes-nous 
le  temps  de  nous  demander  des  nouvelles  de  notre 

santé  ,  qu'Ariste  ,  avec  son  impatience  ordinaire  ,1 
nous  interrompit.  Nous  voyons  tous  ,  dit-il  , 
<3ue  nous  nous  portons  à  merveille  ,  le  temps  est 

précieux  ,  et  je  suis  trop  curieux  d"'apprendre  qq 
que  Théante  doit  nous  dire  des  passions  ,  pour 
nous  arrêter  à  des  complimens  frivoles  ,  comme 

des  gens  qui ,  n'ayant  rien  à  se  dire  ,  ne  savent 

point  de  quoi  ils  vont  s'entretenir.  Nous  sommes 
prêts  à  vous  entendre.  Mon  cher  Ariste  ,  lui 

répondit  Théante  ,  vous  me  faites  peur  par  cet 

empressement.  Ce  que  j'ai  à  dire  n'en  est  pas 
4igQe ,  et  je  serois  moins  intimidé ,  si  la  liberté 
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de  1;*  conversation  et  le  hasard  sembloîent  avoic 

amené  les  observations  dont  je  vais  vous  faire 

part ,  puisque  vous  le  voulez. 

Me  trompé-je  ?  poursuivit  Théante  ,  si  je 
crois  que  ,  pour  connoître  le  développement ,  là 

cours  ,  la  marche  de  nos  passions  ,  et  Tart  de 

les  conduire  et  les  diriger ,  il  faut  prendre  l'homme 
au  moment  de  sa  naissance  ,  et  le  suivre  dans 

toutes  les  révolutions  physiques  qu'il  éprouve 

en  passant  de  l'enfance  à  la  vieillesse.  Ce  n'est 

même  pas  tout  ;  il  faut  encore  l'examiner  et 
l'étudier  dans  les  différentes  positions  ,  dans  les 
différentes  conjonctures  où  il  se  trouve  successi- 

vement ,  et  qui  ont  souvent  (  l'expérience  le 
prouve  )  assez  de  pouvoir  sur  notre  caractère 

pour  l'altérer  ,  le  modifier  et  le  changer  entiè- 
cement. 

Je  suis  fort  porté  à  penser  qu'à  leur  naissance 

tous  les  enfans  se  ressemblent.  N'ayant  encore 
aucune  idée  (  car  personne  ne  croit  plus  aux 

idées  innées  de  Descartes  et  de  Mallebranche) 

et  se  bornant  à  essayer  leurs  sens  mous  ,  délicats 

et  à  peine  formés  .  ils  ne  sentent  encore  en  eux 

le  germe  d'aucune  des  passions  dont  ils  seront 
feientôt  agités.  Ne  souffrent-ils  point  ?  ils  jouissent 

d'un  calme  qui  les  jette  dans  un  sommeil 
profond.  La  lassitude  du  repos  les  réveille-t-elle  ? 
ils  ne  pensent  point  ,  ils  obéissent  au  mouvement 

imprimé  à  leur  machine  ,  et  s'étudient  machina- 
lement à  se  servir  de  leurs  membres.  Si  la  joie  , 
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philosophie.  Peut-être  n'avez-vous  pas  fait  atten- 
tion ,  mes  amis ,  que  dans  nos  deux  promenades 

Vous  avez  embrassé  presque  toute  la  morale.  Il 

tie  s'agit  pas  de  se  plaindre  des  passions  ,  elles 

sont  nécessaires  ;  et  puisque  la  nature  n'est  pas 
notre  marâtre  ,  elles  doivent  nous  être  utiles. 

Elles  servent  en  effet  à  nous  élever  à  ce  point 

de  grandeur  et  de  force  qui  nous  étonne  ,  quand 

nous  avons  appris  à  notre  raison  à  conserver 

son  empire  et  à  les  diriger.  Pour  bien  profiter 

de  la  doctrine  d'Eugène  ,  il  faudroit  être  déjà 

familiarisé  jusqu'à  un  certain  point  avec  les 
vérités  philosophiques ,  du  moins  ne  pas  porter 

im  cœur  gâté  et  distrait  par  les  mœurs  et  les 

préjugés  du  temps.  Malgré  tout  ce  qaon  nous 

dit  sur  la  .nature  des  passions ,  la  matière  n'est 
point  épuisée.  Puisqu'elles  sont  parvenues  à  gou- 

verner impérieusement  le  monde  ,  on  ne  peut 

Irop  les  étudier.  Pour  nous  apprendre  à  nous 

en  rendre  plus  aisément  les  maîtres ,  et  nous  pré- 

parer aux  principes  d'Eugène  ,  il  me  semble 

qu'il  faudroit  considérer  l'homme  à  sa  naissance  , 
dans  ce  moment  011  il  n'a  encore  qu'un  instinct 
grossier.  Il  faudroit  examiner  comment  nos 
sensations  éclairent  lentement  notre  raison  ,  tandis 

qu'elles  se  hâtent  de  faire  naître  des  passions  dont 
rous  sommes  encore  long-temps  incapables  de 
connoître  les  ruses  et  les  dangers.  En  les  suivant 

ainsi  dans  leur  développement ,  leur  cours  ,  leur 

marche  ,  leur  conduite  ,  on  pourroit  peut-être  , 
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ajouta  Théante  ,  espérer  d'en  voir  résulter  un* 
génération  moins  vicieuse  ;  ou  du  moins  les 

cnfans  nés  pour  chercher  un  jour  la  vérité  et 

i'aimer ,  n'éprouveroient  pas  les  mêmes  obstacles 

qui  les  rebutent  aujourd'hui.  Vous  devriez , 

poursuivit  Théante  en  m 'adressant  la  parole  , 

nous  faire  part  d'une  foule  d'observations  qui 
seroient  utiles  aux  personnes  qui  désirent  de 

faire  le  bien  ,  qui  aiment  sincèrement  la  vertu  ; 

mais  qui ,  distraites  par  leurs  occupations  ,  et 

Tie  sachant  quelle  méthode  suivre  ,  s'égarent  de 
ïa  meilleure  foi  du  monde.  Promettez-moi  donc 

que ,  nous  rendant  demain  dans  cette  même  allée , 

vous....  Non  ,  mon  cher  Théante  ,  je  ne  pro- 

mets rien  ;  c'est  de  vous  ,  ajoutai-je  ,  que  nous 
attendons  ce  dernier  traité  de  morale.  Vous  vous 

défendriez  inutilement.  A  demain  donc  ,  nous 
nous  trouverons  à  la  même  heure  dans  cette  allée. 

Eugène  et  Ariste  tinrent  le  même  langage  ,  et 

^Théante  consentit  à  ce  que  nous  demandions. 
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«[oi  s'est  ,  pour  ainsi  dire  ,  un  peu  concentrée 
en  elle-nrême ,  est  sujette  à  moins  de  distractions 

et  d'inconstance.  Elle  pense  ,  elle  imagine  de 
-nouveaux  jeux  ,  ou  perfectionne  ceux  qui  lui 

plaisent.  Voilà  les  germes  d'un  caractère  ;  et 

ces  enfans  annoncent  ce  qu'ils  seront  un  jour  , 

si  des  instituteurs  mal-adroits  n'arrêtent  pas  leurs 
pro^^rès. 

Que  de  sagesse  ,  mes  amis  ,  dans  cette  lenteur 

que  nous   avons  la  témérité  de  reprocher  à  la 

nature  !  Pourquoi ,  dit-on  tous  les  jours,  l'homiiTe, 
de  tous   les  animaux  le  plus  parfait  ,  jouit^il  si 

tard  de  sa  raison  ?  Pourquoi  ses  facultés  intellec- 

tuelles se  développent-elles  avec  tant  de  peine , 
tandis  que  les  animaux, jouissent  en  naissant  de 

t'out  l'instinct  qui  doit  leur  suffire  ?  c'est  que  la 
nature  nous  a  donné  une  ame  faite  pour  penser  , 

propre  à  se  dégager  de  ses  sens  pour  nous  élever 

,  jusqu'aux  vérités   les  plus    sublimes  ,    et    nous 
rapprocher  des  substances  purement  spirituelles. 

,  L'instinct  des  animaux  n'est  susceptible  d'aucune 
perfectibilité  ,  et  tout  est  achevé  pour  eux  quand 
Hs  peuvent  suffire  à  leurs  besoins.  La  nature  nous 

traite  au  contraire  comme  des  êtres  d'un  ordre 
^  infiniment  supérieur  ,  et  destinés  par  la  raison 

dont .  élie  nous  a   doués ,  à  élever  nous-mêmes 

■  l'édifice  de  nos  connojssances  et  de  notre  bonheur. 
Elle  a  voulu  que  nous  vécussions  en  société  pour 
nous  aider  mutuellement  de  nos  méditations ,  de 

DPs  lumières  et  de  nos  çonnoissances.  Comme  on 
TomcX.  Y 
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n'en  peut  douter  ,  si  telle  est  notre  fin ,  nous  avons 

besoin  d'une  longue  enfance  pour  y  parvenir.  Il 
falloit  que  nwtre  reison  s^éclairât  par  degrés  ,  et 

qu'aune  éducation  de  plusieurs  années  nous  pré- 
parât à  remplir  nos  devoirs.  Quels  êtres  bizarres  , 

-méprisables  ,  ou  plutôt  monstrueux  ne  seraient 

-pas  les  hommes ,  si  les  passions  nécessaires  au 
développement  de  notre  intelligence  se  fussent 

■^montrées  avec  toute  leur  force  ,  avant  que  notre 

raison  fût  éclaire  par  l'expérience  ?  Comment 
»  aurions-nous  été  disciplinables  ?  par  quelle  édu- 

*  cation  auroit  ̂   on  pu  prévenir  ou  suspendre  les 

-TnaMieurs  dont  nos^îassîons  nousauroient  accablés  ? 

Notre  raison  a'ayant  pas  «eu  le  temps  d'acquérir 
^  les  lumières  néces«aîres  à  notre  bonheur  y  ou  de 

-contracter  dans  une  longue  enfance  des  habitudes 

qui^ont  le  fruit  de  l'expérience  et  de»la  sagesse  de 
nos  pères  ,  elle  auroit  été  l'esclave  des  passions 
avant  que  de  pouvoir,  se  développer  ,  jet  seroit 

restée  dans  l'abrutissement. 
Mais ,  sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  ces- 

questions  abstraites  ,  revenons  à  nos  enfans  ,  et 

n'exigez  pas ,  je  vous  prie ,  que  j'essaye.de  recher- 
cher la  cause  de  ces  différences  que  je  commence 

à  apercevoir  entre  eux.  Vraisemblablement  il  ne 

faut  s'en  prendre  qu'à  la  différence  même  des 
organes  intérieurs  de  notre  corps  ,  et  sur-tout  de 

notre  cerveau  ,  qui  sont  peut-être  aussi  difîerena 
dans  les  hommes  que  les  traits  mêmes  de  leur 

physionomie.  Chez  moi  ils  seront  moins  disposés 
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1  recevoir  telles    ou  telles   impressions  par  les 

objets  extérieurs.  Mon  sang  circulera  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité  ;  les  esprits  animaux  ,  plus 

rares  ou  plus  abondans  ,  se  porteront  aux  organes 

de  mon  cerveau  qui   ne  seront  pas  disposés  à 

recevoir  des  traces  assez  profondes  pour  frapper 
Tame  avec  force  et  fixer  son  attention.  Chez  vous 

au    contraire    les  sens    auront    un    succès  plus 

heureux.  Quelques  philosophes  attribuent  cette 
différence  des  caractères  aux  seules  causes  mor3!â5. 

Je  me  serai  trouvé  dans  des  circonstances  à-peu- 
près  égales ,  presque  uniformes ,  et  par  conséquent 

peu  piquantes, qui,  ne  pouvant  m'intéresser  vive- 

ment ,  m'auront  abandonné  k  ma  légèreté  natu- 
relle. Je  continue  à  être  enfant  ,  c'est-à-dire  ,   à 

être  dominé  successivement  par  tous  les  objets 

qui  se  pré-^entent  à  moi  ;  tandis  que  des  hasards 
favorables ,  en  vous  offrant  une  scène  toujours 
nouvelle  et  variée  ,  vous  ont  appris  à  avoir  des 

préférences  et  des   goûts   que   l'habitude   et  la 
réflexion  vont  augmenter  et  vous  rendre  de  jour 

en  jour  plus  chers.  Peut-être  aussi ,  mes  amis ,  que 
ces  causes  ,  soit  physiques ,  soit  morales  ,  con^ 
courent  à  la  fois  à  former  la  différence  de  nos 

caractères  ;  et  cette  opinion  me  paroît  la  plus 

probable. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  nous  ne  sommes  nous- 
mêmes  que  de  vieux  enfans  ,  quand  nL>iis  rions 
de  ces  passions  naissantes.  Sans  doute  je  les  dois 

yoir  éclojre  avec  plaisir  ,  puisqu'elles  ssrviront 
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au  progrès  de  la  raison  ;  mais  au  lieu  de  veilîer 

à  leur  marche  ,  pour  commencer  à  les  diriger  par 

une  morale  enfantine  qui  donneroit  de  l'essor  à 

l'esprit  ,  pourquoi  les  agaçons-nous  imprudem- 
ment? pourquoi  applaudissons- nous  à  des  malices 

qui  nous  réjouissçnt  ?  c'est  instruire  la  raison  d'un 

enfant  à  être  la  complice  et  bientôt  l'esclave  de 
ses  passions.  Ces  espiègleries  annoncent  ,  dit-on  , 

de  l'esprit  et  des  talens.  Rien  n'est  moins  vrai  ; 

les  sots  n'ont-ils  pas  leurs  passions  comme  les 

gens  d'esprit  ?  Ne  se  proposant  ,  ajoute-t-on  , 
que  des  objets  frivoles  ,  elles  ne  peuvent  produire 

aucun  mal  dans  le  monde.  D'accord  ;  mais  ne 

devrions -nous  pas  trembler  pour  l'avenir  ?  ne 
devrions  -  nous  pas  voir  que  ces  passions  se 
forment  dans  un  être  qui  acquiert  tous  les  jours  de 

nouvelles  forces?  et  qu'étant  destiné  à  être  citoyen, 
père  de  famille  ,  et  peut-être  même  à  se  voir 

bientôt  revêtu  d'une  magistrature  et  d'un  grand 
pouvoir ,  notre  ridicule  complaisance  prépare  son 
malheur  et  celui  de  tous  ceux  avec  lesquels  il 

aura  des  relations.  Nous  est-il  permis  d'ignoref  , 
puisque  nous  nous  mêlons  de  morale  ,  que  son 

premier  principe ,  son  principe  le  plus  nécessaire , 

c'est  de  conduire  l'enfance  de  façon  qu'elle  nous 
prépare  à  une  adolescence  honnête  ,  afin  que 
cette  adolescence  si  dangereuse  nous  rende  faciles 

les  vertus  de  l'âge  viril  ,  et  nous  mène  ainsi  par 
degrés  à  une  vieillesse  heureuse  et  honorable. 

Ces  cnfans ,  au  contraire  ,  qui  obéissent  sans 
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fé^istance  à  tout  ce  qui  les  entoure  ,  dont  la  viva- 

cité est  toute  dans  leurs  jambes  et  dans  leurs  bras , 

et  qui  ne  laissent  échapper  aucun  trait  d'imagi- 
nation ou  de  réflexion  ;  ils  sont  destinés  à  passer 

éternellement  de  préjugés  en  préjugés ,  d'erreurs 

en  erreurs  ,  d'engouement  en  engouement.  Pour 
prévenir  ce  malheur  ,   que  ne  tâchons-nous  de 
leur  donner  un  caractère  ,  au  lieu  de  louer  bête- 

ment leur  douceur  et  leur  docilité  ?  11  y  a   te! 

enfant  que  je  voudrois  rendre  hargneux ,  opiniâtre, 

colère  ,    jaloux  ,    envieux    ou  taquin  ;   on    lui 

reprochera  quelque  jour  un  de  ces  défauts  ;  mais 

parce  qu'on   ne  saura  pas  de  quels  vices  il  l'a 
préservé.  Cette  espèce  de  création  que  je  demande 

n'est  pas  impossible  ;  mais  elle  exige  un  philosophe, 

et   l'instituteur    habile  qui    l'emploieroit  seroit 
regardé  comme  un  fou  presque  par  tous  les  pères , 

et  sûrement  par  toutes  les  mères.  Que  ne  tâchez- 
vous  du  moins  de  prémunir  votre  élève  contre 

les  dangers  auxquels  l'expose  ,  si  je  puis  parler 
ainsi  ,  la  nullité  de  son  caractère.  Susceptible  de 

tous  les  vices  qu'il  rencontrera  sur  son  chemin  , 
ne  seroit-ce  pas  beaucoup  gagner  que  de  lui  ett 
donner  un  qui  le  préserveroit  de  tous  les  autres  ? 

Sondez  son  cœur ,  étudiez  ses  premiers  mouve- 
mens.   Ne  trouvez  -  vous  rien  dans  cette  ame 

toujours  indécise  et  incapable  de  penser  par  elle- 
même  ?  Profitez  de  cette  mollesse  de  votre  élève 

pour  lui  faire  contracter  des  habitudes  ;  faites-lui 
aimer  la  vertu  dont  la  pratique  lui  paroîtra  plus 

Y3 
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facile.  Peut-être  qu'avec  ce  secours  i!  seroît  moÎRg 
îe  jouet  de  sa  foiblesse  naturelle  ;  il  résisteroit 

plus  aisément  aux  tentations  ,  et  l'habitude  qu'il 
auroit  contractée  d'une  vertu  le  préserveroit  de 
plusieurs  vices. 

Si  un  enfant  a  un  caractère  décidé  ,  n'espérée 
pas  de  le  changer  ;  la  nature  résistera  à  tous 
Vos  efforts  :  mais  des  soins  vigilans  peuvent 

augmenter  le  bien  que  vous  espérez  ou  diminuer 
le  mal  que  vous  craignez.  Plus  je  songe  à  ce 

que  j'exige  d'un  instituteur  ,  plus  je  suis  persuadé 
qu'Eugène  avoit  raison  de  mettre  hier  la  pru- 

dence à  la  tête  de  toutes  les  vertus.  Sans  soti 

secours  ,  la  morale  ne  saura  ni  modifier  à  propos 

les  principes  généraux  qu'elle  se  sera  faits  pour 
les  rendre  plus  praticables  ,  ni  aller  à  son  but 

par  des  routes  détournées  quand  le  chemin  le  plus 

droit  lui  paroîtra  embarrassé.  Ne  croyez  pas 

cependant ,  mes  amis ,  que  par  amour  pour  une 

Sagesse  prématurée ,  je  veuille  faire  de  mes  élève» 

autant  de  petits  Catons.  La  prudence  n'est  pas 
faite  pour  eux  ,  mais  elle  doit  présider  à  leur 

éducation.  Les  efforts  qu'on  feroit  pour  leur  faire 

comprendre  ce  que  c'est  que  cette  vertu  sublime 

qui  est  étrangère  à  leur  âge  ,  ne  serviroient  qu'à 
î-endre  plus  timides  ,  et  par  conséquent  plus 

înous  ,  ceux  qui  n'ont  point  de  caractère  ;  et 
les  autres ,  encore  incapables  de  voir  les  rapports 

des  choses ,  et  de  juger  de  leurs  causes  et  de  leurs, 

effets  j  ne  prodteroient  de  vos  leçons  que  pour 



to  ï    M  OR^A  I  fi.  54^ 
apprendre  à  dissinluler  leurs  vices.  En  v(fblant 

les  fotmer  à  la  prudence  ,  vous  ne  les  instruiriez 

qu'à  être  indécis ,  soupçonneux ,  faux  et  menteurs. 

Je  voudrois  qu'un  enfant  se  donnât  à  lui-même 
des  leçons  de  prudence.  Il  le  fera  certainement  si 

vous  ave4  quelquefois  l'art  dft  ménager  de  teîl« 
sorte  les  évéhemens ,  que  ses  sottises  lui  attirent , 

cofnme  par  hasard  »  quelque  mortification,  e» 

ses  actions  honnêtes  quelque  plaisir.  Son  expé- 

rience sera  l'ouvrage  de  sa  raisot»,  elle  l'éclairera 
mieux  que  toutes  vos  moralités  et  ces  châtimens. 

d'étiquette  dont  on  use  à  leur  égard  ,  et  par 
ane  espèce  de  tarif.  Heureux  si  en  entrant 

dans  le  monde  ,  ces  premiers  germes  de  prudence 

n'étoient  pas  étouffés  par  le  spect2w:le  du  vice 
honoré  et  de  la  vertu  négligée  ! 

Que  les  enfans  ayent  un  caractère  ou  non  ,' 
leur  première  venu  ,  c'est  le  respect  pour  lear& 
parens  et  leurs  instituteurs  ;  de-là  doivent  naître^ 

Ja  confiance  et  l'amitié  ,  sans  lesquelles  toute 
éducation  est  nécessairement  vicieuse.  La  maisoa 

paternelle  est  toute  leur  république  ;  qu'ils  y 
apprennent  de  bonne  heure  à  aimer  ,  comme  pac 

routirte  ,  l'ordre  et  la  subordinawon  qui  les  pré- 
pareront insensiblement  à  aimer  et  respecter  les 

lois  et  les  magistrats  civils  auxquels  ils  seront 
bientôt  soumis.  Ici ,  mes  amis  ,  toute  ma  morale 

s'évanouit  ,  et ,  si  iepui--  parler  ainsi  ,  je  ne  sais 
plus   à  quel  saint  m-e  vouer.  Songez  que  nous 

Y;4 
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sommes  à  Par?s.  En  inspirant  à  un  enfant  uni- 
grand  respect  pour  ses  parens ,  ne  seroit-ce  pas 
verser  dans  son  cœur  un  poison  mortel  ?  Que  de 

vices  résulteront  de  cette  vertu  qui  doit  servir 
de  base  à  la  morale  des  enfans.  Au  lieu  de  se 

façonner  à  la  modestie  des  mœurs ,  à  l'union  ,  à 
la  justice,  à  la  tempérance,  à  la  modération  ,  etc. 

Tous  les  vices  seront  en  quelque  sorte  justifiés 
à  leurs  yeux  ;  des  exemples  contagieux  rendront 

inutiles  les  leçons  les  plus  salutaires.  Il  n'y  a 
pas  à  délibérer  ,  enlevons  mon  élève  à  la  maison 

paternelle  ;  et  malgré  les  inconvéniens  de  notre 

éducation  publique  ,  envoyons-le  dans  un  collège. 
Ses  camarades  le  corrigeront  mieux  que  ses 
parens  et  ses  maîtres.  Vivant  avec  des  enfans 

qui  n'ont  encore  ni  arrière-vues  ni  politique  ,  il 

s'accoutumera  à  l'égalité  ,  sentiment  précieux  , 
on  nous  le  disoit  hier  ,  et  qui ,  ne  devant  jamais 

r.ous  abandonner  ,  ne  peut  jamais  trop  tôt  com- 
mencer. Ses  qualités  morales  se  montreront  avec 

plus  de  franchise  ,  et  ses  talens  se  développer-ont 

plus  librement.  N'attendez  rien  de  pareil  dans 
l'éducation  domestique.  Les  flatteries  des  valets 

et  les  caresses  indiscrètes  d'un  père  ou  d'une 
mère  corrompent  un  enfant.  Entouré  toujours 

de  gens  beaucoup  plus  âgés  que  lui  ,  et  qui 

n'ont  point  l'habileté  ou  la  complaisance  de  se 

mêler  à  ses  jeux  pour  l'évertuer  ,  son  esprit 
s'endort  ,  il  n'ose  se  livrer  k  aucun  élan  ,  et  je 

ne  sais  quelle  contenance  d'ennui  et  de  gravité 
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qu'on  prend  pour  de  la  sagœse  ,  prolongera  sa 
sottise  et  son  enfance. 

Nous  touchons  à  l'âge  de  puberté  ;  et  les 

personnes  qui  ont  été  chargées  de  l'éducatiori 
des  enfans  ont  remarqué  qu'il  se  fait  u'ne  révo- 

lution singulière  dans  ce  passage  de  l'enfance  à 
la  jeunesse.  Souvent ,  dit-on  ,  le  caractère  d'un 
efifant  est  entièrement  changé  ,  ordinairement 

toutes  les  passions  prennent  une  marche  et  une 

route  nouvelles.  Je  ne  sais  quelle  chaleur  du 

sang  nous  crée  en  quelque  sorte  des  sens  nou- 

veaux. L'ame  ,  étonnée  ,  enivrée  et  inquiète  , 

est  emportée  hors  d'elle-même  par  des  besoins 
inconnus ,  et  trouve  dans  les  organes  du  corps 

des  ministres  qui ,  en  l'irritant ,  sont  plus  disposés 

à  lui  obéir.  Dans  ce  moment  où  l'enfant  disparoît , 
le  jeune  homme  quelquefois  ne  se  fait  point 

apercevoir.  L'esprit  qui  devroit  dans  son  inquié- 

tude prendre  plus  de  force  s'appesantit  ;  et  aux  jeux 

de  l'enfance  succède  brusquement  une  maturité 

précoce  que  j'admire  et  dont  je  me  détie.  Que 
je  vous  plains  !  Je  crains  beaucoup  que  vous 

ne  fassiez  que  des  efforts  inutiles  pour  taire  un 

homme  de  cet  automate  ;  je  crains  bien  qu'en 

louant  cette  prétendue  sagesse  ,  vous  n'ayez  loué 

qu'une  sottise  incorrigible.  Examinez  avec  soin 
votre  nouveau  sage  ,  et  vous  verrez  à  la  fia 

que  ses  organes ,  dérangés  par  la  révolution  qu'ils 
viennent  d'éprouver  ,  et  moins  libres  dans  leurs 

opérations ,   au  lieu   d'obéir  à  l'ame   et  de  la 
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servir  avec  la  même  facilité  ,  l'éteignent  ,  Ven* 
veloppent  et  la  rendent  prisonnière.  Poar  ceux 

qui  ont  éprouvé   un  plus  heureux  changement, 
concevez  des  espérances ,  mais  ayez  des  alarmes , 

et  soyez  plus  acrentîf  et  plus  vigilant  que  jamais. 

Heureux  les  jeunes  gens  qui  ignorent  le  grand 

miracle    que  la  nature  vient  d'opérer  en  eux  , 

igui  n'éprouvent,  aucune  convulsion  ,  ou  qui  n'en 

abuseront   pas.   Mais    je    l'avoue  ,    je    tremble 
pour  cette  adolecence  ,  qui  doit  décider  de  toute 

la  vie  d'un  homme  ,  quand  je  songe  au  misérable 

système  d'éducation  qui  s'est    mis    à    la   mode 
parmi  nous.  Ne  contraignez  point  ,  dit- on  ,  un 

enfant  ;  je  veux  qu'il  soit  heureux  ,  je  l'aban- 
donne à  ses  fantaisies  ;  je  veux  qu'il  s'amuse  ; 

Je  veux    qu'il    ne    s'instruise    qu'à    varier   ses 
jeux.  Fort  bien  ,  il  est  sage  sans  doute  de  sacrifier 
un  avenir  incertain  au  moment  présent  dont  on 

peut  jouir  ;  et  puisque  la  vie  est  semée  de  tant 

de  peines ,  de  chagrins  et  d'amertume  ,  il  est  juste 
de  les  épargner  à  l'enfance.  Votre  méthode  est 
excellente  ,  si  vous    êtes  sur  que  votre  enfant 

mourra  avant  que  de  parvenir  à  l'âge  de  puberté. 
Mais ,  si  vous  espérez  de  le  conserver,  par  quelle 

inhumanité  voulez  -  vous  qu'il   arrive  sans  pré- 

caution ,  sans  préservatif,  à  l'âge  le  plus  exposé 
au'X  illusions  et  au»  erreurs  des  sens  ?  Qu'espèrez- 
vous  en  donnant  ime  amorce  à  toutes  ses  pnsAons , 

et  en  retardant  les  progrès  de  sa  raison  ?  Songez 

que  tous  ces  caprices  inconstans ,  ces  niaiseries , 
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'ces  amusemens  perpétuels ,  ces  misères  dont  vous 
•avez  besoin  pour  vous  soulager  dts  vices  stupides , 
au  milieu  desquels  vous  végétez  ,  ne  sont  point 

nécessaires  à  l'enfance.  Profitez  de  son  innocence. 
Un  enfant  sera  content  de  vous  ,  il  sera  heureux 

si  vous  savez  varfer  ses  occtapations  »  et  tour- 

à-tour  exercer  son  esprit  et  son  corps  pour 

prévenir  l'ennui  et  le  dégoût  ;  mais  j'insiste  ,  et 
je  vous  demande  par  quel  prodige  ̂ esprit  de 
cet  enfant  ,  que  vous  avez  débauché  et  détraqué 

par  une  lâche  et  ridicule  condescendance  ,  sera 

tout  d'un  coup  susceptible  de  l'attention  k 
laquelle  il  faut  l'exercer  à  la  naissance  de  la 
jeunesse  ,  et  sans  laqjielle  votre  jeune  libertin 
tombera  nécessairement  dans  les  vices  qui  lui 

prépareront  une  virilité  ridicule  et  une  vieillesse 
infâme. 

Si  un  jeune  homme  ne  s'est  pas  accoutumé 
à  une  certaine  règle  ,  à  un  certain  travail ,  à 
une  certaine  méditation  ,  tandis  que  ses  passions  , 

encore  foibles  et  dociles ,  pouvoient  obéir  à 

un  iastituteur  ;  comment  s'y  prendra-t-on  pour 
réprimer  et  diriger  des  passions  désormais  bouil- 

lantes et  téméraires  qui  troublent  sa  raison  ?  Vous 

viendrez  ,  dites-vous  ,  à  soh  secours  ;  mais  je? 
vous  prédis  que  tous  vos  efforts  seront  inutiles  ̂  

car  on  nous  a  appris  avant-hier  combien  les 
passions  sont  rusées ,  adroites  et  dissimulées;  Vous 
parviendrez  seulement  à  forcer  votre  élève  de 

se  cacher  ;   il  vous   trompera  ,  vous  serez  «a 
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dupe ,  parce  qu'il  aura  plus  d'adresse  que  vcmi 

n'aurez  de  vigilance  :  et  s'il  a  lieu  une  fois  de 
se  moquer  de  votre  bonhommie  ,  vous  ne  con- 

serverez aucun  crédit  sur  son  esprit.  Ce  ne  sont 

pas  de   belles   réflexions  morales  que  vous  lui 

débiterez  sur  le  danger  des  passions  ,  qui  le  pré- 

serveront de  leur  délire.  Il  n'entendra  pas  votre 

Froide  raison  :  l'expérience  lui  manque  ,  son  cœur 
sera   plus  éloquent   que  vous  ;    et  parce    que 

vous  le  gênez  ,  il  vous  refusera  sa   confiance. 

Il   vous    prendra    tour-à-tour   pour    un  insensé 

ou  pour  un  homme  qui  veut  le  tromper  ,  sur- 
tout  si    vous    vous   trouvez    dans    une    nation 

corrompue  :  car  il  est  trop  intéressé  à  se  justitier 

à  ses    yeux   pour  ne   pas    deviner    ce    qui    se 

passe  dans  le  monde.    11  remarquera  très-bien 

qu'on  y  rît  des  vices  dont  vous  voulez  lui  faire 

peur  ,  et  qu'on  y  honore  même  tout  ce  que  vous 
voulez  lui  faire  mépriser. 

Je  soutiens  que  notre  jeune  homme  aura  une 

conduite  déplorable  ,  s^il  ne  trouve  pas  en  lui- 
même  des  armes  pour  combattre  ses  passions; 

Il  faut  donc  qu'au  lieu  de  ces  jeux  éternels  qui 

paroissent  si  sages  ,  on  n'ait  perdu  aucune 
occasion  de  semer  dans  son  ame  tendre  des  vérités 

qui  jetteront  de  profondes  racines  ;  il  faut  qu'il 
ait  appris  de  bonne  heure  à  se  recueillir  en  lui- 

même  ,  à  se  rendre  maître  sans  trop  d'effort 
de  son  attention  ,  et  que  les  premiers  progrès 

de  son  esprit  lui  fassent  aimer  ses  études.  Les 
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passions  alors  peuvent  être  vives  et  même  impé- 
tueuses impunément.  La  chaleur  du  sang  et  da 

cctur  se  communiquera  à  l'esprit  ,  qui  ,  de 
son  côté  ,  sera  plus  capable  de  ces  élans  qui 
multiplient  sa  force  et  lui  rendent  plus  douces 
et  plus  chères  ses  opérations  les  plus  pénibles. 
Mon  jeune  homme  tombera  sans  doute  ,  mais 
il  se  relèvera  promptement.  Bientôt  sa  marche 
sera  plus  sûre  ;  car  notre  raison  est  aussi  insa- 

tiable au  milieu  des  plaisirs  qui  lui  sont  propres  , 
que  nos  sens  sont  promptement  rassasiés  et 

même  fat'gués  des  voluptés  qu'ils  désix-ent  avec 

tant  d'ardeur.  Peu-à-peu  il  s'établira  un  équilibre 
entre  la  raison  et  les  passions  ;  et  les  années  , 

en  s'écoulant ,  donneront  enfin  à  mon  philosophe 
cet  empire  sur  lui-même  qui  est  la  source  du 
bonheur. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  ,  mes  amis  ,  reprît 
Théante  ,  «de  vous  débiter  une  morale  beaucoup 
plus  magnifique  ;  mais  elle  seroit  fausse  ,  et 

n'étant  point  proportionnée  à  la  foiblesse  de 

notre  nature  ,  je  n'obtiendrois  rien  pour  avoir 

trop  exigé.  Je  vous  l'avouerai  franchement ,  il 
y  a  même  des  vertus  que  je  ne  me  soucierois 

pas  trop  de  voir  de  si  bonne  heure  dans  un 

jeune  homme-  Qu'en  ferois-je  ,  si  par  hasard  , 
il  avoit  à  dix-huit  ou  vingt  ans  cette  modé- 

ration ,  cette  égalité  ,  cette  exactitude  ,  que  je 

louerois  dans  un  homme  parvenu  à  la  maturité 

de  l'âge  ?  Il  est  évident ,  je  crois ,  que  ces  vertus^ 
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■ne  pouvant^  être  le  fruit  de  son  expérience  et 

de  ses  réflexions  ,  il  ne  les  devroit  qu'à  une 
mollesse  de  caractère ,  qui ,  en  le  préservant  des 

sottises  de  son  âge  ,  ne  lui  permettra  pas  dans  la 

suite  de  s'élever  jusqu'aux  verrus  qui  demandent 
du  courage  ,  ̂e  la  force  ,  de  la  magnanimité  , 
et  sans  lesquelles  on  manque  nécessairement  à 

ses  devoirs  les  plus  indispensables.  Une  écenomiô 

trop  exacte  ,  trop  de  patience  ,  trop  de 

prud^ce  ,  me  feroient  craindre  pour  l'avenir- 

J'ai  vu  un  de  ces  Catons  prématurés  qu'on  vantoit 

en  toute  occasion  et  sans  retenue.  C'étoit  Tçspé- 
Tance  de  sa  famille  ,  ses  vertus  ,  ornées  par  une 

extrême  douceur  et  une  grande  modestie ,  dévoient 

le  porter  à  tout  ,  et  on  précJifoit  qu'il  seroit 
toujours  supérieur  à  ses  emplois.  Las  un  jour 

de  toutes  ces  fadeurs  insipides  :  Votre  héros  , 

dis-je  à  ses  flatteurs  ,  est  sans  doute  un  prodige  ; 

mais  ses  ijertus  ,  trop  compassées  ,  n'ont  point 

l'empreinte  et  le  caractère  de  son  âge.  Dé  jour 
en  4vur  il  déchoira  ,  et  vous  serez  enfin  bien 

étonnés  de  le  trouver  dans  douze  ou  quinze  ans, 

si  peu  digne  des  éloges  que  vous  lui  prodiguez 

aujourd'hui.  Malheureusement  je  ne  me  suis  point 
trompé  ,  et  sous  cette  enveloppe  de  sagesse  .  on 

a  vu  pulluler  tous  les  vices  qui  tiennent  à  une 
ame  foible. 

N'exigeons  point  d'im   jeune    homme  ,   qui 
doit   avoir    des    passions  vives    pour  valoir  un 

jogr   queltjue   chose  ,    qu'il    ait  beaucoup  d^ 
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prudence  ,  de  modération  dans  ̂ es  flaisîrs ,  et 

qu'il  se  tienne  scrupuleusement  dans  les  limites 

étroites  d'une  exacte  justice.  Quelques  écarts 

m'efîrayeroient  moins  que  tant  de  circonspection, 

à  moins  qu'ils  ne  décèlent  une  ame  maligne  , 
envieuse  ,  basse  ou  pusillanime.  îl  a  des  ençemis , 

il  est  dans  l'âge  des  combats  ,  il  faut  qu'il 
en  livre  pour  apprendre  à  vaincre  ;  les  plus 

grands  capitaines  n'ont-ils  pas  été  quelquefois 

vaincus  sans  perdre  leur  réputation  ?  C'est  un 

spectacle  bien  agréable  que  celui  d'un  jeune 
homme  qui  se  défend  et  lutte  contre  lui-même  ̂  
et  qui ,  après  avoir  été  terrassé  par  une  passion  , 
est  honteux  de  son  erreur  ,  ou  avec  jin  rire 

amer ,  voit  la  surprise  qu'elle  lui  a,faite.  Attends- 
vous  à  voir  bientôt  un  homme  d'un  mérite 
supérieur.  Ma  prédiction  est  sûre;  sur-tout  si, 

ne  cl»erch«nt  point  à  se  fuir  lui-même  ,  il  ne 
se  livre  aux  distractions  de  son  âge  ,  que  pour 
se  retrouver  avec  plus  de  plaisir  dans  le  calme 

de  sa  raison  ,  qu'il  faut  craindre  d'ennuyer  oa 

de  fatiguer.  S'il  emploie  d'abord  quelques  momens 
à  la  lecture  des  ouvrages  plus  propres  à  formée 

sa  raison  qu'à  débaucher  son  imagination  , 

soyez  sûr  qu'il  y  consacrera  bientôt  des  heures 

entières.  En  sentant  avec  plaisir  qu'il  vaut  mieux 
que  ses  camarades  ,  leurs  exemples  seront  moins 

contagieux.  Dés-lors  ses  propres  passions  seront 
moins  séduisantes  et  moins  impérieuses.  Il  recher- 

çkQKfi.h^oçi^é  des  gens  .âgés et recommandabies 
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par  leur  mérite  ,  non  pas  pour  se  faire  prôner, 

mais  pour  s'instruire.  ;  et  leur  sagesse  passera 
insensiblement  dans  son  ame. 

L'écueil  le  plus  dangereux  pour  cet  âge  ,  c'est 
la  volupté  ,  la  mollesse  et  le  luxe  ,  qui  ,  en 

flattant  nos  sens ,  les  énervent.  Quand  l'ame  ne 
ée  dépraveroit  pas  de  même  ,  quand  elle  conser- 
veroit  toute  sa  noblesse  et  sa  dignité  ,  que 

pourroit-elle  alors  exécuter  de  grand  ,  de  difncile  , 
de  généreux  ?  elle  ne  trouveroit  que  des  instrumens 

incapables  de  lui  obéir  :  hbidinosa  et  intempe- 

rans  adolescentia  ejfcctum  corpus  tradit  senectuti: 

elle  succomberoit  sous  leur  paresse.  J'aime  ces 

Spartiates  et  ces  Romains  qui ,  dans  l'exercice 

d'une  vie  dure  ,  laborieuse  et  frugale  ,  s'accou- 
tumoient  à  ne  rien  trouver  d'impossible.  Pro- 

posez-leur les  plus  longues  fatigues  pour  aller 
sacrifier  leur  vie  au  bien  de  la  patrie  ,  leur  ame 

se  prête  avec  joie  à  un  sentiment  héroïque  ,  parce 

que  leur  corps  n'est  point  efféminé  par  les  plaisirs. 
Pourquoi  nous  hâterons  -  nous  donc  de  détruire 
la  force  et  la  vigueur  des  jeunes  gens  par  une 

éducation  molle  qui  les  anéantit  ?  Ils  seront  à 

leur  tour  pères  de  familles  ;  et  peut- on  penser , 

sans  ime  sorte  de  terreur  ,  à  la  dégradation  qu^ils 

préparent  à  leur  postérité  ?  Vous  êtes  d'autant 

plus  coupables  ,  qu'ils  pourroient  se  passer  de 
tout  ce  que  votre  faste  et  votre  ennui  ont 

imaginé  avec  tant  de  peine  ,  de  recherche  et  de 

eonstance.  Leur  impatience  les  dispose  à  ne  pas 
haïe 
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hik  une  vie  un  peu  dure  et  pénible  ,  et  les 
plaisirs  les  plus  communs  leur  plairont  sans  leun 
EuJre. 

Il  ne  faut  pas  se  le  déguiser  ,  les  jeunes  gens 

paroissent   n'avoir    qu'un    sens  ,    ils    paroissenc 

n'avoir   qu'une  passion  ;    et  cette   passion  c'est 
l'amour  ,  qui  traîne  à  sa  suite  une  foule  de  vices  ̂  
et  dont  il  est  si  important  et  si    difficile  de  se 

préserver.   Dans  quel  abandon    d  eux-mêmes  „ 

dans    tiuel    anéantissement  l'amour   n'a-r-il  pas 
précipité  des  hommes  que  la  nature  destinoit  ît 

avoir  ,  dans  un  degré  assez  élevé  ,   les   princi- 
pales vertus  dont  Eugène  nous  parloit  hier  ?  îl 

me  semble  que  je  rencontre  assez   souvent  de 

ces  gens  qui   auroient  pu  se  distinguer  dans  ht 

société  et  s'y    rendre  même    très-utiles  ,    s'ils 
avolent  su  de  bonne  heure  se  rendre  les  maître? 

de  leur    cœur  ,  et  ne   pas  se   familiariser  avec 

ces  niaiseries  ,  ces    scrupules  ,    ces   délicatesses 

quintescentiées  ,  qu'ils  regardent  enfin   comms 
des    sentimens  héroïques.   J'aime   à   étudier  ce 

qu'ils  auroient  été  ,  s'ils  ne  s'étoient   pas  laisse 
emporter  par  les  meurs  de  leur  siècle  ,  ou  qu'i 

force  de  se  sacrifier  à  l'objet  de  leur  passion  ,' 
ils  n^eussent  point  pris    des  vices    qui   ne  leut: 
étoient  pas  naturels.   Aux   éclairs    de  raison   et 

môme  de  force  qui  leur  échappent  quelquefois , 

je  juge  des  qualités  qu'ils  ont  malheureusement 
étouffées  ,  et  dont  les  restes  Janguissan';  ne  servent 

Tome  X.  Z 
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qvi'à  les  rendre  ridicules  ,  en  les  mettant  en  coîï^ 
tradiction  avec  eux-mêmes. 

On  croiroit  que  la  plupart  des  gens  qui  écrivent 

sur  la  morale  n'ont  jamais  réfléchi  sur  l'actiorv 
de  notre  esprix  et  les  mouvemens  de  notre 

cœur.  Les  uns  ,  comme  les  stoïciens  ,  demandent 

trop  et  n'obtiennent  rien»^  Leur  humeur  est 
chagrine ,  et  ils  croient  avoir  embelli  nos  vertus 

quand  ils  les  ont  défigurées  en  les  poussant 

au-delà  des  bornes  que  la  nature  leur  prescrit. 
Les  autres  ,  pour  nous  corriger  ,  se  rendent 

trop  indulgens.  C'est  sans  doute  bien  fait  de 

se  prêter  à  notre  foiblesse  ,  et  de  savoir  qu'il 

nous  est  impossible  d'être  parfaits  ;  mais  pouc 
ne  nous  point  égarer  en  voulant  nous  conduire , 
ii  faut  connoître  la  source  de  nos  vertus  ,  celle 

de  nos  vices  ,  et  les  liens  presque  imperceptibles- 

qui  les  rapprochent ,  les  unissent  et  quelquefois; 
hs  confondent. 

Pour  nous,  mes  amis  ,  qui  sommes  un  peu 

philosophes  ,  raisonnons  de  sang-froid  sur  tout 

eeci.  Etudions  l'homme  tel  qu'il  est  ,  pour  lui 

apprendre  à  devenir  ce  qu'il  doit  être.  Songeons 
au  temps  où  nous  vivons  ,  avec  quelle  patience 

et  quelle  adresse,  il  faut  aujourd'hui  négocier 
avec  les  passions  »  et  leur  accorder  quelque  chose 

pour  les  rendre  plus  dociles  et  moins  impérieuses. 
1!  ne  nous  reste  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  choisi;? 

entre  les  vices  les  moins  pernicieux. 

En  voyant  le   besoin  que   la  nature  aous  ̂  
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D'ôfirié  d'aimer  ,  en  voyant  l'attrait  ,  ou  plutôt 

l'espèce  d'ivresse  et  d'étourdissement  qu'elle  a 

joints  au  plaisir  de  l'amour  ;  il  est  évident  ,  sî 
je  ne  me  trompe  ,  que  ,  loin  de  blâmer  un  amouc 

honnête  et  soumis  aux  règles  du  devoir  ,  là  pro- 

vidence nous  y  invite  pour  perpétuer  l'ouvrage 

de  la  création.  Croissez  et  multipliez  ;  c'est  le 
premier  précepte  donné  au  genre  humain.  Je 

voudrois  qu'on  me  dît  en  quoi  cet  homme  oit 
Cette  femme  qui  se  sont  dévoués  au  célibat  ̂  

valent  mieux  que  ce  père  ou  cette  mère  dé 

famille  qui  élèvent  des  enfans  à  la  république. 

Les  gens  du  monde  ne  voient  guère  aujour- 

d'hui dans  le  célibat  que  le  mérite  de  la  difficulté 

surmontée.  Ils  ont  tort  ;  c'est  une  vertu  d'un 

ordre  supérieur  ;  c'est  un  don  particulier  qiie  la 
providence  dispense  à  son  gré.  Pour  en  parler  ,' 
il  faudroit  être  théologien  ,  et  je  ne  le  suis  pas;' 

M'en  tenant  donc  aux  vertus  sociales  qui  appar- 
tiennent à  totis  les  hommes ,  je  dis  que  la  conti- 

îience  et  la  chasteté  sont  des  vertus  du  plus  grand 

prix  ;  parce  qu'elles  servent  de  base  aux  mœurs 
domestiques  qui  préparent  les  mœurs  publiques  , 

et  procurent  ainsi  les  plus  grands  avantages  à 
la  société  et  à  ceux  qui  les  pratiquent. 

Ayant  tant  de  vices  à  vaincre  ,  ce  seroit  être 
un  mauvais  économe  des  forces  que  la  nature 

flous  a  données  pour  combattre  nos  passions  j 

que  de  les  employer  à  acquérir  une  vertu  qu'elle 
ne  nous  ordonne   pas.  Les  efforts  qu'on  feroîf Z  1 
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pour  se  vaincre  pourroient  faire  confracter  une 

dureté  trop  peu  compatissante  pour  la  foiblesse 

humaine  ,  et  contraire  à  l'indulgence  prudente 

que  demande  la  morale.  Peut-être  que  l'ame , 
lassée  de  ses  combats ,  se  laisseroit  alors  entraîner 

par  quelque  autre  passion  ,  et  s'y  livreroit  sans 
retenue.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  célibat  des 

gens  du  monde  ,  il  ressemble  terriblement  à  celui 

àes  Romains  dans  le  temps  de  leur  extrême 

corruption  ,  et  lorsque  les  personnes  sensées 

ii'osoient  plus  s'exposer  aux  monstrueux  incon- 
véniens  du  mariage. 

Je  dis  que  les  plaisirs  de  l'amour  sont  permis , 
et  chez  tous  les  peuples  ,  les  lois  mêmes  de  la 
religion  les  ont  rendus  honnêtes  et  sacrés  ;  mais 

je  compare  ce  besoin  de  l'amour  à  celui  de 

manger  :  s'il  est  permis  de  manger ,  il  est  ordonné 

d^étre  sobre.  Que  penseriez-vous  d'un  gourmand 
qui ,  faisant  son  dieu  de  son  gosier  et  de  son 

ventre  ,  ne  s'occuperoit  que  des  mets  dont  il 
veut  se  gorger  ;  qui  auroit  de  longues  conférences 

avec  son  maître-d'hôtel  ,  et  tracasseroit  ses  chefs 
de  cuisine  et  d'oiîice  ?  Vous  auriez  sans  doute 

pour  ce  pourceau  d'Epicure  le  plus  souverain 
mépris.  Je  regarderai  du  même  œil  ces  hommes 

dont  l'ame  paroît  être  toute  entière  dans  leurs 
sens  ;  le  temps  les  corrigera  sans  doute  :  mais  que 

peut-on  espérer  de  ces  céladons  parfaits  dont 
les  femmes  estiment  tant  la  délicatesse  et  la  seni- 

•sibilité  ,  et  qui  prennent  pour  quelque  chose  de 
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fort  beau  ces  misères  ,  ces  subtilités  de  sènti- 
jnent  ,  ces  folies  dont  les  romanciers  embellissent 

leurs  ridicules  ouvrages?  Pour  moi  ,  qui  suis  trop 

grossier  pour  sentir  ce  mérite  ,  je  croirois  que 

Tamour  conjugal  même  a  ses  règles  ,  ses  bornes 

et  ses  devoirs  ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis 
de  perdre  sa  raison  avec  sa  femme  qu'avec  celle 
de  son  voisin.  Le  mariage  a  sa  crapule  ;  et  quelque 

légitime  que  soit  l'amour  qui  doit  l'accompagner  , 
il  devient  condamnable  dès  que  ,  dégénérant  en 

mollesse  ,  en  foiblesse  ,  en  sottise  ,  il  prive 

nécessairement  un  mari  des  vertus  les  plus  indis- 
pensables pour  un  homme. 

Que   je  vous  plains  ,    pauvres  parens  ,   qui  , 

n'ayant  pas  eu  l'art  de  préparer ,  par  une  bonne 
éducation  ,  une  jeunesse  vertueuse  à  vos  enfans  ; 

réparez  cette  première  faute  par  une  seconde  ,  et 
les  unissez  par  les  liens  du  mariage  avant  que 

d'avoir  étudié  leur  caractère  ,  et  qu'ils  puissent 
eux-mêmes   connoître  la    dignité    de   leur  état. 

Paurquoi  les  abandonner  à  eux-mêmes  dans  le 
moment  le  plus  critique  de  leur  vie  ?  ce  que  vous 

avez  vu  ne  devroit-il   pas   vous  instruire  de  ce 
que  vous  devez  craindre  ?  Vous  êtes  assez    peu 

sensés  pour  vous  applaudir  de  l'extase  où  vous 
voyez  ces   deux  jeunes  époux.  Vous   ne  sente» 

donc  pas  qu'ils  abusent  du  mariage.   Pour  moi  , 

je  prévois  ,  par  Poubli  où  ils  sont  d'eux-mêmes 
et  de  leur  raison  ,  que  cet   amour   peu    ménagé 

dîsparoîtra  bientôt  pour  faire  place  à  une  autre 
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passion.  Dans  quelques  mois ,  le  mari  ira  grossir 
Ja  liste  des  hommes  à  bonne  fortune  ;  et  la  femme , 

après  avoir  eu   de  l'humeur  et    hésité  encore 
pendant  quelque  temps ,  comme  sept  ou  huit  mois , 
se  vengera  enfin  des  infidélités  dont  on  lui  donne 

3'exemple.  C'est  alors  que  je    chercherai  inuti- 
lement dans  ce  ménage  quelques  vertus  qui  en 

<îevroient  faire  l'ornement  et  le  bonheur.  Je  vois 
vne  maison  mal  gouvernée  ,  la  confiance  en  est 

isannie  ,  tout  devient  secret ,  mystère  ,  chucho- 

terie.  L'espionnage  est  établi ,  et  des  domestiques, 
corrompus ,  qui  vendent  indifféremment  le  men-, 
songe  et  la    vérité  ,   dominent  dans  la  maison. 

Cette  situation  est  trop  gênante  pour  durer  long- 
temps :  on  prend  son  parti  ;  et  la  plus  parfaite, 

indifférence  succède  à  l'humeur.  La  prudence  du 
mari  consiste  alors  à  feindre  de  ne  pas  voir  ce 

qui  lui  saute  aux  yeux  ;  son  courage  à  braver 

les  lois  de  l'iionneur  ,  et  sa  patience  à  ne  pas 

s'indigner  ,    et   même   quelquefois    à  rire  pour 
le  bien  de  la  paix  ,  de  ce  qui  devroit  le  révolter. 

C'est  ainsi  que  l'ame  se  flétrit  et  se  familiarise 
avec  toutes  sortes  de  lâchetés.  Cet  homme  ,  qui 

pe  sait  pas  exercer  sa  magistrature,  domestique  , 

qui  néglige  ses  enfans  et  l'économie  de  sa  fortune , 
exercera  cependant  des  fonctions  publiques  dans 

l'état  ;  et  vous  devez  sans  doute  vous  attendre  à 
une  administration  bien  sage. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'amour  est  îa  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  passions  pour  les  jeunes  gens 
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«âont  les  mœurs  ont  été  négligées  ,  et  qui  n'ont 

pas  assez  d'esprit  pour  continuer  eux-mêmes  leur 
éducation  ,  ou  plutôt  comme  on  dit,  la  reprendre 

sous  œuvre.  C'est  à  la  manière  dont  ils  se  livrent 

à  l'ivresse  de  leurs  sens ,  qu'on  peut  j'Jger  de 
ce  qu'ils  seront  un  jour.  Aime-t-on  ce  qu'on 
appelle  communément  une  fiile  ?  voilà  un  homme 

perdu.  Il  devient  inutile  à  tout  ;  il  a  pris  les 

sentimens  d'une  courtisane  :  car  el'e  a  usurpé 
iur  lui  un  empire  absolu.  Mille  vices  ,  encore 

cachés  au  fond  de  son  cœur  ,  qu^il  ignoroit ,  ec 

^u'il  auEoit  peut-être  toujours  ignorés  ,  vont  s'y 
développer.  Bientôt  incapable  de  rougir  de  ses 

lâchetés ,  il  croira  qu'on  est  justifié  ,  si  on  a 

assez  d'effronterie  pour  en  plaisanter. 
Mais  si  je  suis  sans  pitié  pour  ces  ménages 

de  crapule  qui  ne  sont  aujourd'hui  que  trop 

cjmmuns  ,  j'avoue  que  j'aurois  quelque  peine  à 
condamner  rigoureusement ,  et  regarder  comme 

un  sujet  dont  on  ne  doit  rien  espérer  ,  un  jeuniï 

homme  qui  occupe  son  esprit  de  connoissances 

utiles  et  sérieuses  ;  mais  qui ,  sentant  cependant 

en  lui  je  ne  sais  quelle  effervescence  qui  le  distrait 

et  le  persécute  dans  ses  occupations  ,  iroit  s'en 
débarrasser  auprès  d'une  courtisane  qu'il  mépri- 

seroit  ,  et  à  laquelle  il  n'accorderoit  que  les 
momens  nécessaires  pour  recouvrer  le  calme  de 

sa  raison.  Vous  le  verrez  sortir  de-là  sans  souillure , 
sans  foiblesse  ,  sans  erreur  et  sans  préjugé. 

Pourquoi  ?  c'est  que  la  volupté  n'a  point  amolli 
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son  corps,  et  n'a  pas  passé  jusqu'à  son  cœur; 
il  conserve  sa  lifcerré  ;  il  paye  à  la  faiblesse  de 

Ja  nature  et  à  l'exemple  des  mauvaises  mœurs 
Je  moindre  tribut  possible  ;  il  attend  avec  impa- 
lience  <]ue  le  temps  diminue  son  infirmité  ,  il 

«espère  que  sa  philosophie  l'en  délivrera  ,  et  par 
?iine  heureuse  diversion  ,  l'étude  chaque  jour 
/diminue  le  pouvoir  de  ses  sens.  Quelques  erreurs 
peuvent  ternir ,  mais  non  pas  détruire  une  vertu 

tjui  travaille  sans  cesse  à  faire  de  nouveaux 

progrès.  Peut-être  qu'en  voulant ,  à  cet  âge  , 
triompher  de  soi-même  avec  plus  de  courage  y 
on  ne  se  donneroit  beaucoup  de  peine  que  pour 

effaroucher  une  passion  qui  n'a  qu'un  temps  ,  et 

<{nï\  faut  se  garder  d'irriter  par  un  régime 
irop  dur.  .  ^ 

Fort  bien  ,  mon  cher  Théante  ,  dit  alors  Ariste 
en  badinant  ;  vous  avez  tant  mis  de  restrictions 

aux  petites  échappées  de  votre  jeune  homme  y. 

<]ue  je  ne  crois  pas  que  les  personnes  les  plus 
austères  et  qui  pensent  puissent  vous  blâmer. 

Mais  prenez-y  garde  ;  avec  votre  doctrine  vous 
soulèveriez  contre  vous  tous  ces  hommes  du  bon 

air  et  amis  des  bienséanses  ,  qui  sont  persuadés 

^ue  rien  n'esc  plus  heureux  pour  un  jeune 
îiotnme  que  de  se  mettre  sous  la  direction  d'une 

femme  un  peu  rompue  dans  l'usage  du  monde  , 

ou  de  s'attacher  à  une  jeune  personne  qui  a  de 
!a  vertu.  Et  puis  ,  quelles  clabauderies  de  la 

jiart  des  femmes  I  ei  l'on  sait  bien  pourquoi  oa 
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aûroit  tant  d'humeur  contre  vous  ;  elles  combat- 
troient  pro  izris  et  focis.  En  effet  ,  que  devien- 
droient-elles  ,  si  nos  jeunes  gens  prenoient  le 
parti  philosophique  de  les  abandonner  ?  Il  me 

semble  qu'on  s'ennuie  dans  le  monde  avec  de 

l'aniour;  que  deviendroit-on  donc  sans  amant? 
Végéter  tristement  dans  les  occupations  de  son 

;nénage  et  de  ses  devoirs  !  qui  pourroit  y  tenir  ? 

A  merveille  ,  reprit  Théante  ;  mais  ces  cen- 
seurs redoutables  dont  vous  me  menacez ,  pensez- 

vous  ,  mon  cher  Ariste  ,  qu'on  ne  puisse  rien 
leur  répondre  ?  Vous  ne  trouvez  pas  mauvais , 

leur  dirois-je  ;  vous  approuvez  même  que  j'aye 
traité  avec  indulgence  les  enfans  ,  et  que  je  n'en 

aye  pas  exigé  des  vertus  qui  n'appartiennent 
point  encore  à  leur  âge.  Pourquoi  voulez-vous 
donc  que  ,  négligeant  les  différens  passages  par 
lesquels  la  nature  nous  conduit  pas  à  pas  à 

notre  maturité  ,  je  condamne  les  jeunes  gens  à 

une  vertu  qui  ne  doit  appartenir  qu'à  l'âge  de 

virilité  ?  Un  enfant  me  paroît  aussi  parfait  qu'il 
doit  l'être  ,  quand  ses  qualités  morales  le 
préparent  h  une  jeunesse  honnête  et  capable 

d'acquérir  les  connoissances  qui  nous  sont 

nécessaires  ;  de  même  je  serai  content  d'un  jeune 

homme  ,  quand  il  m'annonce  le  germe  des  vertus 
qui  doivent  bientôt  contribuer  à  son  bonheur 

et  le  rendre  recommandable.  Jusqu'à  l'âge  de 

virilité  l'homme  n'est  en  quelque  sorte  qu'ébauché, 
et  je  ne  juge  encore  de  lui  que  par  les  espérances 
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jqu'il  me  donne.  C'est  alors  qu'il  aura  besoin 
de  toutes  les  vertus  dont  on  nous  entretenoit 

îiier  ,  pour  remplir  ses  devoirs  de  simple  citoyen  , 

de  père  de  famille  et  de  magistrat. 

C'est  ici  que  je  reprendrai  toute  ma  sévérité. 
Ne  forcerai-je  pas ,  mon  cher  Ariste  ,  mes  cen- 

seurs à  se  taire  ,  en  leur  représentant  que  , 

tandis  qu'ils  condamnent  quelque  libertinage 

passager  ,  ils  autorisent  l'adultère  ,  qui  est  un 
-des  plus  grands  fléaux  de  la  société. 

Fœcunda  culpœ  secula  ,  nuptias 

Primùm  inquinavere ,  et  genus  ,  et  clomos ,  etc. 

Quoi  !  tandis  que  les  jeunes  gens  doivent 

éclairer  leur  raison  pour  connoître  et  pratiquer 

pins  aisément  leurs  devoirs  ,  vous  n'êtes  pas 

fâché ,  parce  que  la  nature  les  invite  à  l'amour  » 

qu'ils  apprennent  l'art  de  faire  la  guerre  à  la 
pudeur  àes  femmes  ;  voilà  donc  ce  qui  doit 
mettre  la  dernière  main  à  leur  éducation  ,  et 

les  préparer  à  remplir  avec  plus  d'exactitude 
et  de  dignité  les  devoirs  de  l'âge  mûr.  Je  prierois 
ensuite  mes  censeurs  de  se  rappeler  comment 

Cicéron  ,  en  plaidant  pour  Cslius  ,  excuse  sqs 

galanteries  avec  Claudia.  Ce  sage  consulaire  , 
si  savant  dans  la  connoissance  du  cœur  humain 

et  de  ce  qu'il  faut  successivement  en  attendre  , 

n'avoit  pas  sans  doute  une  morale  relâchée,. 
«  Si  les  hommes ,  dit-il ,  pouvoient  3tteindr«e  à 
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\%r\£  vertu  sans  tache ,  si  nous  pouvions  encore 

nous  flatter  de  revoir  des  Camilie  ,  des  Fabri- 

cius  ,  des  Cnrius  ,  je  condamnerois  la  moindre 

foiblesse  comme  un  grand  mal  ;  mais  ces  mœurs 

pures  et  austères  nous  sont  aujourd'hui  absolu- 
pient  étrangères  :  k  peine  y  croit-on  quand  on 
en  retrouve  la  peinture  dans  les  livres  ;  et  pour 

0tre  utile  ,  il  faut ,  à  l'exemple  des  hommes  les 

plus  sages  de  la  Grèce  ,  se  contenter  d'une  vertu 
moins  sauvage  et  plus  accommodée  à  notre  temps. 

Accordons  quelque  chose  à  Tâge  ,  pourvu  que 

l'erreur  n'ait  que  des  momens.  «  Il  ex'cuse  Ca:lius  , 
non  pas  en  disant  que  Claudia  est  une  grande 

dame  dont  le  nom  remplit  les  fastes  de  la  répu- 

blique ,  mais  en  prouvant  que  ce  n'est  qu'une  cour- 
tisane vile  et  débauchée.  Voilà  mon  cher  Ariste  , 

quoi  qu'en  puissent  dire  vos  censeurs ,  les  prin- 
cipes d'une  morale  qui  veut  tirer  quelque  parti  de 

nos  vices  pour  nous  corriger.  Ces  senseurs  du 

bon  air  auroient-ils  le  front  de  vouloir  être  plus 

sages  que  Caton  ?  Cet  homme  ,  que  tous  les 

siècles  admireront  ,  approuvoit  fort  un  jeune 

homme  qui  préféroit  d'aller  dans  un  lieu  peu 
honnête  ,  à  notre  prétendue  gloire  de  séduire 

une  citoyenne  et  de  troub'er  l'ordre  et  la  paix 
d'un  m.énage  vertueux.  Horace  nous  l'apprend  ; 
et  ce  jugement  de  Caton  lui  paroît  le  jugement 

4'un  Dieu  :  Dij  sentuntia  Catonis. 

A  l'égard  de  la  clabauderie  des  femmes,  prenez 
garde  ,  leur  dirai- je  avec  respect ,  que  nous  traitons; 
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une  question  philosophique  ;  et  qu'en  y  mettant 

de  l'aigreur  ,  vous  feriez  soupçonner  que  v^ous 
avez  quelque  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité. 

Je  sais  bien  que  vous  n'avez  aucun  goût  pour 
nos  jeunes  gens ,  et  que  par  leurs  assiduités  et 
leurs  complaisances  ,  ils  ne  parviendront  jamais 

à  vous  séduire.  Pourquoi  donc  condamneriez- 
vous  tant  une  doctrine  qui  vous  débarrasseroit 

de  ces  farfadets  qui  vous  importunent,  et  ne  vous 
seront  jamais  bons  à  rien  ?  On  croit  remarquer 

que  les  plus  aimables ,  c'est-à-dire  ,  les  plus  com- 
plaisans  ,  les  mieux  faits  et  les  plus  jolis  ,  sont 

ceux  dont  l'éducation  vous  tient  le  plus  au  cœur  ; 

et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  la  médi- 

sance conçoive  d'étranges  soupçons.  Si  c'est  en 
effet  pour  leur  bien  que  vous  leur  accorde/z  votre 

familiarité  ,  je  vous  conseille  très-sérieusement 

de  les  renvoyer  ;  car  je  vous  avertis  qu'ils  ont 
des  projets  ridicules  ec  très-ofFensans  pour  votre 
honneur.  Je  vous  en  prie  ,  ce  dessein  téméraire 

de  vous  séduire  et  de  corrompre  une  vertu  comme 

îa  vôtre  ,  n'est-il  pas  plus  criminel  que  quelques 
plaisirs  pris  à  la  dérobée  ,  sans  conséquence  , 

à  la  manière  de  Caton  ,  et  qui  les  rendroient 

plus  respectueux  devant  vous  ! 

Laissons-là  les  femmes.  Tant  que ,  livrées 

à  l'ennui  qui  les  dévore  ,  et  qui  est  le  fruit  de 
leur  mollesse  ,  de  leur  luxe  et  de  leur  oisiveté  , 

îl  sera  impossible  de  les  forcer  à  aimer  la  retraite , 

à  se  suSre  à  elles-mêmes  ,   ttre   modestes  et 
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n'avoir  d'yeux  que  pour  leur  mari  ,  je  défendrai 

leur  commerce  à  mes  jeunes  élèves-  M'accusera- 
t-on  ,  mes  amis ,  de  voir  mal  ce  que  je  vois  ,  et 

de  m'abandonner  à   des    jugemens  téméraires  î 
Veut-on    que   toutes    les    femmes    soient    des 

dragons  de  vertu  ?  j'y  consens  de  tout  mon  cŒur- 
Mais  ,    en    ce    cas  ,  vous  condamnez  un   jeune 

homme  qui  n'a  encore  aucune  expérience  ,  et 
dont  le  cœur  s'enflamme  nécessairement  dès  qu'il 
se  développe  ,  à  adorer  une  femme  précisément 

pour  ses   beaux  yeux.    Que  voulez  -  vous    que 

j'augure  de  cet  insipide   amant  ?  vous  en  faites 
un  sigisbé  ,    un   sot    qui    n'aura   jamais    aucun 

mérite  ;  on  n'est  point  esclave  pour  rien  ,  quand 

on  a  assez  d'élévation  dans  l'esprit  pour  connoître 
le  prix  du  temps  et  de  la  liberté: 

Mais  sans  parler  plus  long-temps  de  ce  ridicule 
sigisbéisme ,  qui  ne  se  trouve  nulle  part ,  et  auquei 

on  fait  semblant  de  croire  pour  mettre  la  galan- 
terie plus  à  son  aise  ;  convenons  de  bonne  foi , 

entre  nous  ,    que   les  plaisirs    de  l'amour  sont 
l'ame  de  tous  ces  commerces  que  nous  voyons 

dans  le  monde.  A  l'exception  d'un  certain  nombre 
de  femmes  dont  la  malignité  du  public  a  toujours 

respecté  la  vertu  ,  qui  se  sont  respectées  elles- 
mêmes  ,  mais  qui  plairont  peu  aux  jeunes  gens  ; 

et  de  quelques  femmes  perdues  qu'on  devroit 
appeler  par  honneur  femmes  à  bonnes  fortunes  , 
€t  dont    les  bontés  sont   si  propres  à  dégoûtée 

de  l'amour  ;    on    dit    que   les    autres  fo^nt   la 
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défense  la  plus,  vigoureuse  ;  mais  c'est  préci- 
sément cette  belle  défense  que  je  loue  de  tout 

mon  cœur  ,  que  je  redoute  pour  un  jeune 

Jionîme.  il  se  piquera  au  jeu  ,  et  sa  vanité 

augmentera  son  amour.  Par  quelles  assiduités,  par 

quelles  complaisances  ,  par  quelles  épreuves  ,  par 

iixiel  esclavage  ,  ne  doit-il  pas  alors  mériter  le 

Sacrifice  qu'on  va  lui  faire  de  tous  ses  devoirs  ? 

Oh  !  l'excellente  école  pour  former  un  homme 

aux  grandes  vertus  qu'on  lui  demande  !  Une! 
femme  qui  va  se  déshonorer  j  dont  le  cœur 

est  déjà  adultère  ,  et  dont  la  galanterie  ,  comme 

Ta  dit  un  grand  homme  ,  sera  bientôt  le  moindre 

défaut  ,  y  préside  ;  et  le  disciple  ,  ivre  de  sa 

jpassion  ,  prendra  pour  autant  de  lois  les  caprices 
les  plus  déraisonnables  de  sa  maîtresse. 

Ce  n'est  point  ici  un  égarement  passager.  Aii 

tnilieu  des  plaisirs  ,  de  l'oisiveté  ,  de  la  mollesse 

et  des  misères  que  l'amour  ne  voit  que  trop  comme 

des  affaires  importantes  ̂   l'habitude  de  l'escla- 

vage est  contractée ,  et  l'ame  a  perdu  son  ressort. 
Si  l'ennui  de  la  jouissance  ou  l'inconstance  dé 

sa  maîtresse  rompt  aujourd'hui  ses  chaînes  ,  ce 
ne  sera  que  pour  en  reprendre  demain  dé  nou- 

velles. Que  je  le  plains  ,  s'il  aime  toujours  dé 
bonne  foi  !  que  je  le  méprise  ,  si  ,  désabusé 

enfin  des  femmes  ,  mais  n'ayant  rien  à  mettre 
à  leur  place ,  parce  que  sa  raison  ,  dont  il  n  a 

jamais  appris  à  faire  usage  ,  lui  est  inutile  ,  ii 

fte  feint  de  les  aimer  encore  que  pour  se  faire 
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me  occupation  et  les  tromper  !  L'âge  viril  sera 
nécessairement  déshonoré  par  les  vices  con- 

tractés dans  les  galanteries  de  la  jeunesse.  Les 

années  cependant  s'écoulent  et  s'accumulent  ; 
mais  toujours  esclave  des  premières  habitudes  , 

l'imagination  échauffée  courra  encore  après  de» 

plaisirs  que  les  sens  refroidis  n'exigent  plus. 
Moins  vous  deviendrez  propre  à  plaire ,  plus  iî 
faudra  de  jour  en  jour  suppléer  par  de  lâches 

complaisances  aux  grâces  fugitives  qui  vous 

abandonnent.  Un  vieillard  céladon  et  qui  a 

encore  des  prétentions ,  est  la  dernière  opprobre 

de  la  nature.  Quelle  foiblesse  de  ne  pouvoir  pas 

vaincre  l'amour  ,  quand  l'âge  lui  a  été  ses 
forces  !  Il  est  honteuK  de  ne  pas  cacher  ses 

désirs  si  on  ne  peut  plus  en  inspirer  ,  et 

d'être  la  dupe  d'une  coquette  intéressée  qui 
feint  de  vous  aimer  pour  vous  vendre  des  faveurs 
que  vous  achèterez  en  trahissant  vos  devoirs 

les  plus  sacrés. 

Je  vous  demande  pardon  ,  mes  amis  ,  d'être 
si  long  sur  la  passion  favorite  des  jeunes  gens  * 

mais  il  est  très-important  pour  la  morale  d'en 
faire  connoître  les  suites.  C^est  dans  la  jeunesse 

qu'il  faut  considérer  et  étudier  avec  plus  de 

soin  les  hommes  ;  car  c'est  dans  cet  âge  que 
se  développe  ou  qu'est  étouffé  le  germe  des  vertus 

et  des  talens.  L'amour  ,  qui  n'est  qu'un  besoin 
de  la  nature  ,  peut  causer  quelques  distractions 

pass^âè^res ,  et  ne  laiîse  point  de  longues  traces^ 
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mais  l'amour  ,  passion  sérieuse  et  ornée  dôs 
folles  et  scrupuleuses  délicatesses  des  romans , 

pénètre  jusqu'au  fond  du  cœur  et  séduit  l'ima- 
gination. Tout  le  monde  sait  combien  les 

premières  affections  que  nous  éprouvons  ont 

d'empire  sur  nous.  Que  les  femtnes  ,  en  nous 
rendant  galans  et  damerets  ,  se  sont  bien  vengées 
des  lois  de  la  nature  et  des  lois  civiles  qui  les 
soumettent  aux  hommes  ! 

Pensez-vous  que  ,  dans  ces  siècles  heureux: 
où  la  Grèce  et  Rome  avoient  tant  de  probité 

et  de  taléns  ,  on  ait  vu  régner  rotre  galanterie  ? 
Mais  pour  sortir  enfin  de  cette  matière  ,  je 

vous  prie  de  bien  remarquer  que  je  n'ai  rien 
exagéré  en  disant  que  les  passions  et  les  habi- 

tudes de  la  jeunesse  se  prolongent  au-delà  de 
la  jeunesse ,  et  donnent  leur  teinte ,  leur  couleur , 

à  tout  le  reste  de  la  vie.  L'âge  nous  mûrit  , 
les  passions  qui  tiennent  plus  immédiatement 
aux  sens  perdent  de  leur  force  y  mais  nous 

conservons  encore  le  caractère  qu'elles  nous  ont 
donné.  Si  cet  âge  a  été  consacré  au  travail , 

à  l'étude  ,  à  la  réflexion  ,  il  en  résultera  une 
virilité  courageuse  ,  ferme  ,  tempérante  ,  amie 

de  la  justice  ,  et  ornée  de  tous  les  talens  qui 

peuvent  être  utiles  à  la  patrie.  Qu'un  jeune 
homme  ,  au  contraire  ,  ait  été  livré  à 

l'oisiveté  ,  à  la  mollesse  d'un  amour  efféminé  et 
langoureux  ,  il  croupira  éternellement  dans  les 

mêmes  vices  ;  à  moins  que  quelque  événement 
imprévu , 
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Imprévu  ,  important  ,  et  qu'il  seroit  imprudent 

ti'attendre  ,  ne  l'arrache  à  lui-même  ,  et  ne  lui 
donne  une  ame  nouvelle.  Dans  ce  cas-là  même  ̂  

si  vous  y  faites  bien  attention  ,  vous  verrez  qu'il 
traîne  encore  après  lui  une  partie  de  la  chaîne 

qu'il  a  rompue.  Les  anciens  conn-jissoient  cette 
vérité  importante  ,  et  les  maisons  des  vieillards 

distingués  par  leur  niérire  et  les  se-vices.  qu'ils 
avoient  rendus  à  la  république  ,  étoient  les  écoles 

où  les  jeunes  gens  alloient  s'instruire  de  leurs 
devoirs.   Nous  avons  pris  une  autre  route  ;  ce 

sont  les  jeunes  femmes  que  nous  avons  établies 

les    précepteurs    et    les    pédagogues    de    notre 

jeunesse.   Ne   soyons  donc  plus  étonnés  ,   mes 

amis ,  de  ce  que  nous  voyons.  Profitant  de  notre 

foiblesse  ,  elles  nous  ont  appris  par  leurs  leçons  et 
par  le  prix  que  leur  coquetterie  a  mis  à  leurs 

faveurs  ,   non-seulement  à  leur  obéir  ,   mais  "îi 
deviner  même  ce    qui   peut    leur   plaire.   C'est 

ainsi  qu'elles  ont  repris  sur   nous  l'empire  que 
des  lois  prudentes  nous  avoient  donné  sur  elles» 

L'ordre  de  la  société  en  est  bouleversé  ,  et  les 
hommes  de  la    république  ne   seront   plus  que 

leurs  commis  ou  leurs  prête-noms. 

La  jeunesse  s'écoule  enfin  ,  et  fait  place  à 
l'âge  viril.  Autrefois  on  ne  songeoit  qu'au 
mom.ent  présent  ,  actuellement  on  commence  à 

porter  ses  regards  et  sur  le  passé  et  sur  l'avenir. 
Nous  sommes  éclairés  par  notre  expérience  , 

il  s'établit  un  nouvel  ordre  de  choses  ,  et  une 
2  orne  X,  A  a 
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relation  plus  fréquente  entre  notre  cœur  et 

notre  raison.  Nos  passions ,  moins  actives  ,  et 

par  conséquent  moins  propres  à  nous  subjuguer  , 

pourroient  s'associer  avec  la  prudence  et  la 
sagesse  ;  mais  je  retrouve  par-tout  les  fruits 
de  notre  première  éducation.  A-t-on  cultivé  sa 

raison  ?  on  verra  alors  le  monde  tel  qu'il  est. 
On  ne  sera  point  la  dupe  des  erreurs  que- 

l'opinion  publique  accrédite.  On  saura  qu'au  lien 
de  courir  après  un  vain  fantôme  qui  fuit  devant' 
nous  et  nous  trompe  ,  nous  devons  chercher  et 

trouver  notre  bonheur  en  nous-mêmes  et  daOs 

la  pratique  du  bien.  Si  on  a  échappé'  aux  séduc- 
tions de  l'amour  ,  on  pourra  échapper  à  celles- 

de  l'ambition  et  de  l'avarice.  Car  ces  passions  ont 
eîle»-mêmes ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  leur  enfance  ; 
et  elles  ne  deviennent  enfin  indomptabres  ,  que 

parce  qu'on  a  d'abord  négligé  de  les  domprer. 
Mais  ù  l'égard  des  hommes  élevés  dans  ces- 
mauvâii^es  écoles  dont  je^  vous  parlois  ,  que- 

trouverez  -  vous  ?  de  grands  enfans  qui  ne  se- 

délieront  pas  plus  de  l'avarice  et  de  l'ambirion 

qu'ils  ne  se  sont  défiés  de  l'amour.  S'ils  ont  peu- 
d'esprit  ,  leur  nouvelle  passion  \qs  dégradera  ,  et 
ils  achèteront  les  faveurs  de  la  fortune  par  les. 

mêmes  complaisances  et  ks  mêmes  foiblesses 

qu'ils  ont  mérité  celles  de  leurs  maîtresses.  Ont-ils 

quelque  chaleur  dans  l'ame  ,  quelque  étendus» 

dans  l'esprit  ?  vous  verrez  que  ,  n'étant  retenus 
par  aucun    principe  de  morale  »  ils  abusercmt 
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Nécessairement  de  leurs  talens.  La  prudence  dont 

ils  sont  capables  ,  et  .qui  auroit  pu  faire  leur 

bonheur  ,  ne  sera  que  l'art  de  favoriser  leurs 

liassions  ;  d'en  faciliter  les  succès  ,  et  de  se  rendre 

rnépr  Sables  s'ils  échouent  dans  leurs  entreprises  , 
ou  odieux  si  leur  prudence  intrigante  réussit  ; 

L'alliUitas  ptruersê  imicatur prudenaam. 
En  voyant  un  vieillard  ,  mes  amis  ,  je  gagéroi3 

•presque,  de   vous  faire  l'histoire  de  sa  jeunésse. 
Ces  hommes  qui  semblent  rentrer  dans  le  néant  à 

mesure  que  leurs  iens  s'affoiblissent ,  n'est-il  pas 

évident    qu'ils    ne    doivent   leur  radotage   qu'i 

riiabitude  qu'ils  ont  contractée  de  bonne  heure  dé 

n'obéir  qii'à  leurs  sens?  Leurs  passions   sont  eit 
silence  ;  mais  ce  silence  est  en  eux  limage  dé  là 

irjort  :  ils  n'en  ont  pas  triomphé  ̂   elles  les  ont 
abandonnés.   Inutiles  à  eux-mêmes  et  k  charsré 

aux  autres  ,  ils  sont  déplacés  dans  un  monde  quî 

•se  Livre  sans  cesse  à  de  nouveaux  caprices ,  tandii 

.qu'ils  ̂ -estent  attachés  à  leurs  premiers  préjugés; 
ï}e-îà  cette  inquiétude  qui  les  tourmente ,  et  cette 

iiameur  chagrine  qui  se  plaint  du  présent ,  qui  se' 

plainclroit  également  du  passé  s'il  pouvoit  renaître; 
Un   homme  formé    par  une  bonne  éducation  f 

et  que  sa  philosophie  a  instruit  à  ne  pas  s'étonrieF 
des  folies  humaines ,  semble  au  contraire  acquérir 

par  rles  années  d<?  nouvelles  forces.  Les  passions 

qui  formulent  une  espèce  de  brouillard  autour  de 

sa    raison    sont   presque   dissipées.   La  vérité  se 

Jnontre  à  ses  yeux  avec  plus  d'éclat  ,  il  raim*' 
A  a  i 



encore  avec  plus  d'ardeur  ,  et  à  mesure  que  se^ 

sens  ont  moins  d'empire  sur  lui ,  son  intelligence  , 
la  partie  la  plus  noble  de  nous-mêmes  ,  paroîÉ 

s'étendre  et  s'agrandir.  La  prudence ,  la  première 
des  vertus  ,  est  la  vertu  favorite  de  cet  âge.  lî 

s'attend  à  tout ,  et  ne  craint  rien.  Comme  Caton  , 
le  censeur  ,  il  se  fait  des  plaisirs  dignes  de  sa 

raison  :  loin  de  regretter  ceux  de  sa  jeunesse  ,  il  se 

félicite  d'être  délivré  de  ces  tyrans  incommodes , 
et  sa  sagesse  est  indulgente. 

De  ces  vérités  dont  je  viens  de  vous  entretenit , 

mais  malheureusement  trop  contraires  à  nos 

moeurs  ,  il  me  semble ,  mes  amis  ,  qu'on  peut  tirer 
les  conséquences  les  plus  utiles  pour  la  morale. 

Puisque  ce  n'est  point  notre  raison  qui  nous- 
conduit  dans  notre  enfance  ,  et  que  bornée  à  ses 

propres  forces ,  elle  ne  seroit  dans  la  plupart  des 

lîommes  qu'un  instinct  machinal^  et  dans  les  autres 
îie  feroit  que  des  progrès  extrêmement  lents  et 

presque  insensibles  ;  nous  avons  besoin  que  l'édu- 
cation vienne  à  notre  secours  et  hâte  nos  lumières 

en  nous  enrichissant  des  vérités  connues ,  et  profite 

de  la  foiblesse  des  passions  de  l'enfance  pour  nous 

prémunir  contre  celles  que  l'adolescence  va  faire 
naître.  Mais  vous  voj'ez  ce  qui  se  passe  dans  le 

monde  à  cet  égard.  Au  lieu  d'aider  le  développe- 
ment de  la  raison  ,  combien  de  fois  ne  la  retarde- 

t-on  pas  ,  en  chargeant  la  mémoire  d'un  enfanî 

de  mots  qu'il  ne  comprend  pas?  Plus  souvent  encore 

jpn-nous  remplit  de  préjugés  et  d'erreurs,  et  on  nous 
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ëgare  en  nous  laissant  contracter  de  mauvaises 

habitudes  que  la  force  de  l'âge  rendra  de  grands 
vices.  Je  me  demande  souvent  quelle  est  la  vertu 

dont  les  enfans  peuvent  prendre  l'idée  la  plus 
vraie  ;  et  j'admire  alors  la  bonté  de  la  providence , 
qui  a  voulu  que  la  justice  dont  nous  aurons 

besoin  tous  les  jours  de  notre  vie  ,  et  plus  propre 

que  toute  autre  vertu  à  régler  et  tempérer  les 

mouvemens  de  notre  cœur  ,  fût  à  la  portée  de 

notre  raison,  dès  qu'elle  est  capable  de  lier  et  de 

comparer  deux  idées.  Je  m'étudierois  donc  de 
bonne  heure  à  faire  contracter  aux  enfans  l'habi- 

tude d'être  justes  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Le 
motde  justice  retentiroit  sans  cesse  à  leurs  oreilles. 

Pourquoi  dirois  -  je  ,  avez  -  vous  offensé  votre 

camarade  ?  voudriez-vous  qu'il  vous  en  eût  fait 
autant  ?  quel  droit  avez-vous  sur  lui  ?  Rien  n'est 
plus  capable ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  faire  perdre 

à  l'amour-propre  ce  ton  farouche  et  brutal  qui 
lui  est  en  quelque  sorte  naturel.  Dès  que  des 

enfans  sont  en  société  ,  il  doit  y  avoir  un  tribunal 
où  leurs  querelles  enfantines  soient  discutées  et 

jugées  avec  gravité  par  les  maîtres  ,  et  même  par 

quelques-uns  de  leurs  disciples  qui  se  seront 

distingués  par  leur  sagesse.  Dès-lors  l'ame  d'un 
enfant  s'accoutumera  sans  effort  à  une  certaine 
rectitude  qui  la  disposera  à  être  plus  modérée 

dans  un  âge  plus  avancé  ,  ou  du  moins  à  réparer 
sans  chagrin  les  premiers  mouvemens  de  son 

amour-propre, 

Aa3 



t7^  Principes 

Voyez  combien  notre  éducation  est  raîson- 
riabie.  Elle  cesse  dans  îe  moment  même  que  les 

jeunes  gens  ont  le  pîiis  grand  besoin  des  conseiU 
de  leur  gouverneur.  On  a  même  i  imprudence 

^e  ne  les  point  prévenir  sur  les  dangers  où  ils 

vont  être  exposés  ,  soit  par  leurs  passions  ,  soit 

par  celles  de  la  société  ,  que  leur  inexpérience 

rend  encore  plus  dangereuses.  Pourquoi  laisser 

un  jeune  homme  dans  son  ignorance  ?  ne  voudriez- 
vous  pas  ,  mes  amis  ,  que  la  dernière  année  âa 

l'éducation  fât  consacrée  à  lui  faire  une  peinture 
fidelle  de  ce  qu'il  va  voir  et  éprouver  en  lui- 
même  et  dans  le  monde  oii  on  le  jette  ?  iMon 

enfant ,  mon  cher  entant ,  dirols-je  à  mon  élève 

en  Tembrassant  ,  j'ai  combattu  et  dirigé  vos 

passions  autant  que  je  l'ai  pu  ;  j'ai  tâché  de  vous 
faire  contracter  de  bonnes  habitudes ,  et  cherché 

h  vous  apprendre  à  ne  point  vous  être  à  charge 

à  vous-même.  Ce  que  je  vous  ai  dit  dans  votre 
enfance  a  sufh  pour  vous  préserver  des  vices  de  cet 

Age.  Mais ,  n'en  doutez  pas ,  une  nouvelle  vie  va 
commencer  pour  vous  j  un  spectacle  tout  nouveau 

va  se  ptésenrer  à  vos  yeux  ;  et  votre  raisori 

t.mide  et  peu  affermie  encore  dans  ses  principes , 

recevra  peut-être  la  plus  violente  secousse  que  VOU5 
éprouverez  daris  tout  le  cours  de  votre  vie.  Je  vous 

ai  appris  quelle  est  la  digmté  de  l'homme  ,  je  vous 
ai  dit  en  quoi  consistoit  le  bien  et  en  quoi  consistoit 

Iç  mal.  j'en  atteste  Dieu  ,  qui  m'entend  et  qui  lit 
au  tGpd  de  mon   cœur  ,   je  vous  ai  expoié  la 
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vérité  sans  mensonge  et  sans  fard.  Vous  con- 

noissez  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  ; 
je  vous  ai  mis  pour  ainsi  dire  en  société  avec 

eux.  Vous  les  avez  admirés  ;  vous  avez  aimé 

leur  courage  ,  leur  tempérance  ,  leur  justice  ,  leur 

mépris  pour  les  richesses  ;  et  souvent  j'ai  tressailli 
de  joie  en  voyant  que  votre  cœur  ,  né  pour 

la  vertu  ,  s'enflammoit  d'une  noble  émulation  au 
récit  de  leur  histoire.  Eh  bien  î  mon  cher  enfant, 

tous  ces  hommes  ont  disparu  ,  et  n'ont  point 
laissé  de  successeurs  sur  la  terre.  En  sortant  de 

cette  retraite  ,  vous  verrez  dans  le  monde  le 

vice  honoré  et  la  vertu  méprisée.  Si  vous  n'avez 
pas  un  grand  courage  ,  vous  me  prendrez  pour  un 

imposteur  qui  n'a  cherché  qu'à  vous  tromper. 
Si  la  confiance  que  vous  avez  en  moi  diminue  ; 

je  vous  en  avertis ,  vous  ne  tarderez  pas  à  tomber 
dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses.  Ce  sera 

une  preuve  certaine  que  ,  commençant  à  vous 
familiariser  avec  les  objets  qui  devroient  vous 

épouvanter,  un  vice  agréable  trouve  grâce  devant 

vos  yeux.  Livrez- vous  à  cette  illusion  ,  et  bientôt 

la  vertu  la  plus  simple  vous  paroîtra  gigantesque 

et  trop  austère.  Tout  l'intervalle  'qui  sépare 
les  vices  ,  vous  le  franchirez  avec  une  extrême 

célérité.  Si  vous  avilissez  votre  raison  au  point 

cle  croire  que  le  bon  sens  n'habite  point  dans  les 
collèges  avec  les  pédans  ,  et  que  le  monde  bien 

perfectionné  ne  se  gouverne  plus  par  les  préjugés 

et  les  sottises  d'autrefois  ;  je  ne  puis  que  you-i 
A  a  4. 
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prédire  l'avenir  'e  plus  funeste  ,  parce  que  vm 

craintes  et  vos  remords  disparoissant ,  vous  n'aurez 
que  les  préjugés  publics  pour  règle  de  votre 

conduite  Si  vous  voulez  persévérer  dans  le  bien 
en  entrant  dans  le  monde  ,  vous  aurez  plusieurs 

ennemis  à  combattre.  Je  crains  pour  vous  les 
femmes  ,  je  crains  et  leur  modestie  et  leur 

coquetterie  ,  également  propres  à  faire  naître  en 
vous  le  sentiment  de  la  volupté.  Tandis  que  votre 

cœur  ne  sera  que  trop  violemment  attaqué  ,  je 

tremble  pour  votre  raison.  Résistera-t-elle  aux 
plaisanteries  de  vos  camarades  qui ,  vous  appelant 

un  sage  précoce,  un  troisième  Caton  tombé  du  ciel , 

vous  feront  entendre  que  vous  n'êtes  qu'un  sot  , 
parce  que  vous  avez  le  bon  esprit  de  ne  leur  pas; 
ressembler  ?  Mais  ce  qui  me  paroît  bien  plus 

redoutable  ,  ce  sont  ces  personnages  graves  qu'on 
ne  rencontre  que  trop  souvent  ;  et  qui  y  sous  leur 

âge  ,  leur  nom  ,  leur  dignité  et  les  respects  qu'on 

leur  témoigne  ,  cachent  leur  néant  ,  et  n'ont 

(d'autre  manière  de  penser  que  la  routine  du  monde. 
Avec  une  bonté  dédaigneuse  ,  ils  excuseront  votre 

candeur  comme  le  fruit  de  votre  ignorance.  Si 

vous  êtes  assez  foible  pour  en  rougir  ,  vous  ne 

tarderez  pas  à  vous  corriger  de  vos  vertus  et  vous 
glorifier  de  vos  vices. 

Mais  je  m'arrête  ,  et  vous  devinez  aisément  , 
mes  amis  ,  tout  ce  que  je  devrois  ajouter  à  ce 

discours  ;  afin  que  faisant  connoître  à  mon  élève 
les  écueils  dont  il  va  se  trouver  entouré  ,  une 
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rfainte  salutaire  le  rende  plus  précautionné  ,  et 

commence  à  le  former  à  cette  prudence  dont 

Eugène  nous  a  parlé.  Ce  flambeau  nous  est 

d'autant  plus  nécessaire  ,  qu'au  milieu  des  hasards , 
ides  circonstances  et  des  événemens  toujours  variés, 

qu'il  ne  nous  est  permis  ni  d'éviter  ni  de  changer  , 
nous  sommes  naturellement  disposés  ,  par  les 

qualités  de  notre  cœur  et  de  notre  esprit  ,  à 

prendre  sans  cesse  de  nouvelles  passions  et  de 
nouvelles  idées.  La  fortune  en  effet  semble  se 

jouer  de  nous  ,  pour  nous  soumettre  à  ses  caprices  : 

hxc  ita  multa  ,  quasi  fata  ,  impendenc  moribus. 

C'est  ce  pouvoir  que  les  objets  extérieurs 
exercent  sur  notre  ame  qu'il  est  important 

d'étudier ,  si  on  veut  travailler  avec  quelque  succès 
à  se  donner  un  caractère.  Heureux  les  hommes 

qu'on  a  accoutumés  dans  leur  jeunesse  à  se  pro- 
curer :^us  les  jours  quelques  heures  de  retraite  pour 

se  dérober  à  la  contagion  ,  rentrer  en  eux-mêmes , 

et  juger  de  sang-froid  tout  ce  qui  a  ému  leurs 
sens  ou  séduit  leur  imagination  !  Plus  heureux 

encore  sont  les  hommes  nés  dans  ces  pays  oh.  les 

mœurs  publiques  sont  la  sauve- garde  de  la  vertu 

des  citoyens  !  Par  exemple  ,  qu'arrivoit-il  à  un 
jeune  Lacédémonien  ,  quand  les  passions ,  com- 

mençant à  s'élever  dans  son  cœur  ,  réveilloienc 
sa  raison  ,  et  la  mettoient  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ?  il  regardoit  autour  de  lui  ,  et  dans 

son  ignorance  et  son  incertitude  ,  le  jugement  du 

p'^blic  venoit  à  son  secours ,  tempéroit  ses  passions 
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et  fîxoît  ses  idées.  Le  Spartiate  élevé  durement  , 
et  préparé  en  naissant  à  devenir  un  homme  , 

ne  pouvoit  être  ni  tenté  ni  distrait  par  les  vices 

qui  ,  par-tout  ailleurs  ,  réussissent  si  bien  à 

s'emparer  de  nous. 
A  Athènes ,  au  contraire  ,  des  lois  trop  indul- 

gentes ,  une  discipline  molle  ,  des  mœurs 

inconstantes  et  volages  qui  en  étoient  le  fruit  ,  ne 

gênèrent  point  rim.agination  vive  et  délicate  des 

citoyens.  Tandis  que  les  Spartiates  ,  toujours 

occupés  de  leur  gloire  et  de  l'avenir  ,  se  trans- 
mettent ,  pour  ainsi  dire  ,  de  main  en  main  la 

sagesse  qu'ils  ont  reçue  de  Lycurgue  ;  les  Athé- 
niens ,  dans  une  fluctuation  continuelle  de  leur 

raison  et  de  leurs  passions  ,  prennent  ,  quittent  , 

reprennent  tour-à-tour  leurs  vices  et  leurs  vertus  > 
et  ne  peuvent  parvenir  à  se  former  un  caractère 

au  mîiieu  des  nouveautés  qui  les  séduii  «nt  et 
les  entraînent. 

La  fortune  ,  dit-on  ,  est  aveugle  ;  je  le  crois  : 
mais  ce  qui  est  bien  plus  sûr  ,  elle  aveugle  ceux 

qu'elle  persécute  ou  qu'elle  favorise  trop.  La 
prospérité  et  l'adversité  semblent  dénaturer  notre 
raison  et  nos  passions.  Nous  ne  voyons  plus  îe^ 

objets  tels  qu'ils  sont ,  et  nous  extravaguons  dans 
nos  espérances  ,  ou  nous  sommes  abrutis  dans 
nos  craintes.  Placez  le  même  homme  dans  des 

circonstances  différentes,  et ,  si  je  ne  me  trompe , 
vous  en  verrez  résulter  deux  hommes  différens. 

Que  César  f^it  né  dans  le  siècle  de  Fabricius ,  ej 
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le  )nge  par  les  vertus  dont  ii  tempéra  sa  tyrannie 

^ans  nn  siècle  très-corrompu  ,  que  tous  ses  talens 

puroient  été  errrployés  à  la  gloire  et  à  la  liberté 

de  sa  patrie.  Fabricius  ,  au  contraire  ,  oserai-je 

dire  ce  blasphème  ?  auroit  peut-être  été  un  César , 

s'il  fût  né  dans  les  mêmes  circonstances  que  ce: 
oppresseur  de  la  république.  Je  ne  le  crois  pas  ; 

car  il  y  a  des  âmes  privilégiées  et  d'une  trempe 
assez  forte  pour  rester  vertueuses  au  milieu  de  la 

plus  infâme  corriiption.  J'aime  à  croire  que 
Fabricius  auroit  été  Caton  ,  et  que  Thorr^ur  du 
vice  lui  auroir  fait  chercher  un  asile  dans  le 

stoïcisme  le  plus  rigoureux  ;  mais  je  n'ai  rapproché 
ces  deux  hommes  ,  ou  plutôt  je  ne  les  ai  placés 
dans  des  circonstances  si  diiFérentes  de  celles  où 

ils  Ont  vécu ,  que  pour  vous  faire  mieux  entendre 

ma  pensée. 

Pour  vous  le  dire  en  passant  ,  mes  amis  , 

j'aim^e  assez  à  faire  de  ces  rapprochemens ,  et  il 

me  semble  eue  j'y  trouve  des  lumières  utiles  à 
la  connoissance  des  mœurs ,  et  qui  peuvent  servir 

^  nous  faire  en  morale  des  principes  plus  sûrs  , 

c'est-à-dire  ,  plus  proportionnés  à  notre  foiblesse. 
Je  transporte  quelquefois  nos  hommes  les  plus 

célèbres  ;  nos  Cuise  ,  notre  Coligny  ,  Sully  , 

Richelieu  ,  Mazarin  ,  Condé  ,  Tu  renne  ,  Luxem- 

bourg ,  Catinat  ,  dans  les  plus  beaux  siècles. de 

la  Grèce  et  de  Pvome;  ce  n'est  point  sans  plaisir 

que  j'entrevois  ce  qu  ils  auroient  été  en  respirant 
le  mêine  air  qui  a  rendu  les  Gxecs  et  les  Romains 
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si  illustres  ;  et  je  crois  les  voir  s'agrandir.  J'amène 
ensuite  à  Paris   u:\  Aristide  ,  un  Thémistocle  , 

Epaminondas  ,    Plîocion   ,    Camille  ,    Fabius  , 

Marcellus  ,  les  Scipion  ,  Paul-Emile  et  César.  Jô 

m'occupe  à  imaginer  ce  que  nous  tarions  de  tous 
ces  grands  personnages  ,  et  comment  ils  obéiroient 

aux    circonstances    et    se    façonneroient  à    nos 

manières     pour    ne    nous    pas     paroître    tropi 

étrangers  ;  il  me  semble  qu'ils  perdroient  quelque 

chose.  Souvent  je  m'occupe  encore  à  rechercher 
dans  les  hommes  que  je  rencontre  dans  le  monde  , 

C£  qu'ils  auroient  été  dans  des  circonstances  toutes 
diiierentes  de  celles  où  la  fortune  les  a  tenus , 

et  souvent  je  ne  trouve  rien.  J'ai  beau  ,  au  gré 
de  mon   imagination  ,    les   placer  ̂   tantôt  haut , 

tantôt  bas  ,  il  n'en  résulte  jamais  que  les  mêmes. 
hommes  ;  et  sans  doute  la  nature  ne  les  a  fait 

naître  que  pour  les  faire   végéter.  Quelquefois  , 

au  contraire  ,  je  crois  voir  ,  je  crois  sentir  que 

les  disgrâces  de  la  fortune  ont  étouffé  et  rendu 
inutiles  les  bienfaits  de  la  nature.  A  travers  la 

draperie  dont  chacun  se  couvre  de  son  mieux  , 

j'aime,  si  je  puis  parler  ainsi,  à  voir  le  nu.  Plusieurs 

de  mes  héros  disparoissent  :  mais  je  m'en  console  ; 

il  en  naît  d'autres  sous  mes  mains  que  je  n'aurois 
pas  soupçonnés. 

Veut  -  on  connoître  comment  les  passions 

s'étendent ,  se  resserrent  et  ,  suivant  les  circons- 
tances ,  prennent  un  caractère  différent  ?  il  suffit 

d'être  un  peu  attentif  à   ce    qui  se  passe  dans 
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le  monde  ,    on    de   lire  l'histoire   comme  elîe 
doit  être  lue.  Par  exeuipîe  ,  jetez  les  yeux  sur  la 
fortune  de  Cromwel.  Cet  homme  né  dans  nn  état 

médiocre  ,  mais  avec  tous  les  talens  du   génie 

que  la  nature  rassemble  si  rarement  j  ne  pouvoit 

ni  se  méconnoitre  lui-même  ,  ni  se  laisser  ignorer 

par  ses  compatriotes.  Supposez  que  l'Angleterre  , 

au  lieu  d'être  agitée  par  des  disputes  et  des  querelles 

de    religion   qui   dégénèrent  en   guerre  civile  ,' 
eût  joui  de  1.^  paix  et  conservé  sous  les  Stuarts 

les  mœurs  qu'elle  avoit  contractées  sous  les  règnes 

précédens  ;  vous  sentez  sans  doute  que  l'excessive 
ambition  de  CromTs^el ,  qui  ,  pendant  toute  sa 
vie  ,    a  été  si   bien    raisonnée  ,   ne   lui  auroit 

toutefois  permis  que  d'aspirer  à  la  {ortune  qu'un 

citoyen  pouvoit  faire.  Il  se  seroit  contenté  d'être 
député  de  quelque   canton  au  parlement ,  comme 

il  se  contenta  d'un  grade  subalterne  dans  l'armée  ; 

et  voyant  dans  ses  premiers  succès  tout  ce  qu'il 
pouvoit  espérer  ,  son  génie  lui  auroit  fourni  les 

moyens  les  plus  propres  à  réussir.  Il  auroit  dominé 

sa  fiation  par  sa  politique  profonde  et  l'enthou- 
siasme   de  son  éloquence.  On  ne  l'auroit  po;r>t 

corrompu  par  des  pensions  ou  une  pairie  ,  parce 

qu'il   n'avoit  ni  l'ambition   d'un    courtisan  ,    ni 

l'ambition  d'un  bourgeois.  Trop  porté  au  grand 

malgré  lui  ,  pour  s'occuper  d'objets  médiocres  , 

s'il  ne  pouvoit  s'emparer   du  trône  ,   il   devoit 

détruire  l'autorité  que  les  princes  avoient  acquise 
depuis  le  règne  de  Henri  VIII.  Je  le  vois  donc 
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occupé  à  diminuer  la  prérogative  royal;;  j  f>ê 

laisser  à  Chsrles  I^'  que  la  puissance  exécutrice  ̂  
et  remettre  entre  les  mains  de  la  nation  le  pouvoir 

tout  entier  de  faire  et  d'abroger  ses  lois, 
Crcmwel  se  seroit  vraisemblablement  eontenté 

de  cette  sorte  d'empire.  Retenu  par  l'estime  « 
l'amour  et  l'admiration  de  ses  concitoyens  ,  il 
se  seroit  borné  à  être  le  défenseur  de  la  liberté- 

Quelque  violentes  ,  en  effet  ,  que  soient  le$ 

commotions  d'un  état  qui  réforme  et  change 
son  gouvernement  sans  employer  la  force  ,  eiieS 

n'excitent  point  assez  l'ambition  d'un  homme  ds 
génie ,  qui  calcule  avec  prudence  ses  entreprises^ 

pour  le  porter  brusquement  aux  dernières  extré- 

mités. Tout  l'invite  et  le  force  ,  au  contraire  ,  à 

n'employer  que  des  moyens  doux  et  tempérés. 
Il  connoît  le  pouvoir  des  habitudes  et  des 

préjugés  populaires  ;  il  se  défie  de  ces  émeutes 

que  l'iemportement  fait  naître  ,  et  auxquelles 
succèdent  promptement  la  crainte  et  le  repentir  ; 

pour  cheminer  sûrement  ,  il  chemine  avec 

lenteur  ;  il  n'a  recours  à  la  violence  que  dnns.  ces 
ruoraens  terribles. où  la  prudence  est  condamnée' 
à  être  téméraire. 

Le  génie  et  l'ambition  de  Crom\rel  se  déve- 
loppèrent au  contraire  au  milieu  du  tumulte 

des  armes  ;  et  la  guerre  civile  égale  toutes  les 

conditions.  Je  crois  voir  un  nouveau  Marius  qui 

se  croit  digne  de  tout  par  ses  taîens.  Il  se  distingue' 
£t  se    fait  remarq_uei-    eu    toute    occasion.    Etv 
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Se  sentant  déjà  supérieur  à  ses  généraux  ,  son 

ambition  s'enfîamme  ,  tci-t  s'abaisse  devant  lui  ; 
il  commande  enfin  ,  et  la  victoire  le  rend  bientôt 

assez  piîissant  pour  oser  mépriser  un  prince  sur 

lequel  il  sent  sa  supériorité  ,  et  un  parlement 

qui  ne  pouvoit  plus  lui  opposer  que  des  lois 

inutiles.  C'est  en  se  nourrissam  de  ces  idées  , 

c'est  en  se  familiarisant  avec  une  ambition  que 

ses  premiers  succès  avoient  justifiée  ,  qu'il  croit 
tout  possible  ,  et  exécute  enfin  le  projet  de  perdre 

Charles  l.  Chef  alors  d'une  armée  ivre  de  fana- 

tisme et  de  liberté  ,  Cromweî  ne  voit  plus  qu'une 
anarchie  générale  qui  rend  son  usurpation  facile 

et  nécessaire.  Il  règne  enfin  sur  l'Angleterre  plus 

impérieusement  que  n'avoit  fait  aucun  roi  :  mais 
pour  ménager  les  préjugés  publics  j  il  se  contente 
du  titre  modeste  de  protecteur  ,  et  affermit  son 

em.pire  en  faisant  respecter  sa  fortune  ,  sa  poli- 
tique et  sa  nation  par  toutes  les  puissances  de 

l'Europe. 
Fort  bien  ,  mon  cher  Théante  ,  dit  alors 

Ariste ,  et  ce  que  vous  venez  de  dire  de  Cromwel , 

on  peut  l'appliquer  à  tous  les  hommes  extraordi- 
naires dont  les  passions  et  les  talens  sont  destinés 

à  faire  des  révolutions  et  bouleverser  les  sociétés. 

Je  promets  de  profiter  de  vos  réflexions  ,  et 

désormais  en  lisant  l'histoire ,  J'étudierai  le  pouvoir 
des  circonstances  qui  développent ,  retiennent , 

excitent  ou  captivent  si  souvent  le  génie  , 

et   lui    donnent  une   détermination    diiTérente. 
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3'auraî  sans  doute  quelque  plaisir  à  m'aperce^ 
voir  qu'il  y  a  souvent  moins  de  différence  qu'on 
ne  croit  entre  des  hommes  qui  nous  paroissent 

très-différens  ;  et  sans  doute  ma  morale  en  tirera 

quelque  profit.  C'est  encore  bien  fait ,  dans  le 

train  ordinaire  de  la  société  ,  de  s'instruire  de 
ses  devoirs  en  étudiant  les  caprices  de  nos 

passions ,  de  notre  raison  et  de  la  fortune  ,  qui  , 
se  mêlant  et  se  confondant  ensemble  ,  nous 

empêchent  si  souvent  de  nous  connoître  nous- 

mêmes.  En  vérité  ce.  monde-ci  n'est  quune  œuvre 
comique  ,  où  chacun  prend  au  hasard  le  rôle  qui 

lui  tombe  sous  la  main  ;  et  je  ne  suis  plus  surpris 

qu'au  milieu  de  ces  événemens  contraires  qui 
changent  sans  cesse  la  situation  et  les  intérêts  dé 

la  scène ,  il  y  ait  si  peu  de  personnages  qui  sachent 
conserver  un  caractère  et  conduire  la  comédie  à 

un  dénouement  raisonnable. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  ,  je  me 

le  suis  appliqué.  Vous  m'avez  fait  apercevoir 
combien  je  suis  quelquefois  différent  de  moi- 
même.  Je  ne  puis  me  déguiser  combien  le  temps 

et  les  événemens  ont  d'empire  sur  ma  faculté  de 
sentir  et  de  penser.  Fe  vais  devenir  plus  indulgent  ; 
et  de  tel  homme  dont  je  haïssois  la  fausseté  ,  en 

le  voyant  se  prêter  à  toutes  les  circonstances  ,  je 

me  contenterai  désormais  de  plaindre  sa  foiblesse. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  l'espèce  humaine  ,  more 
cher  Théante  ? 

•Esclaves  et  jouets  éternels  de  tout  ce  qui  nous 
environne  ̂  
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environne  ,  la  morale  ne  me  paroît  plus  faite 

pour  nous.  Dans  cette  tourmente  des  passions  , 

n'ayant  point  une  raison  qui  puisse  nous  servir 

d'ancre  ,  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  nous 
abandonner  aux  vagues  et  aux  vents  qui  nous 

entraînent?  Je  vous  en  prie  ,  mon  cher  Théante, 

à  quel  sort  est  donc  condamné  le  genre  humain  , 

en  général  si  incapable  de  penser  ;  puisque  votre 

Fabricius  et  votre  César  déplacés ,  nos  François 
transportés  à  Lacédémone  ou  à  Rome  ,  et  les 
Grecs  et  les  Romains  à  Paris  ,  auroient  été  si 

différens  de  ce  qu'ils  ont  été  ?  Je  vous  le  demande 
encore,  quelle  règle  de  morale  peut-on  désor- 

mais établir?  Une  aveugle  fatalité  semble  déci- 
der de  notre  sort  et  de  nos  mœurs.  Au  lieu  de  rai- 

sonner sur  la  dignité  et  l'ordre  des  vertus,  sur  les 
dangers  auxquels  les  passions  nous  exposent , 
et  la  nécessité  de  les  guider  et  de  les  réprimer  ; 

ne  devons-nous  pas  nous  contenter  de  nous 

applaudir  ou  de  nous  plaindre  de  la  place  heu- 
reuse ou  malheureuse  que  la  fortune  nous  assigne  ? 

Non  ,  mon  cher  Aiiste  ,  répondit  Théante  , 
en  nous  donnant  une  raison  capable  de  connoître 
les  vertus  dont  nous  avons  besoin ,  et  les  vices 

contre  lesquels  nous  devons  nous  prémunir,  la  Pro- 
vidence nous  a  donné  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 

pour  nous  rendre  heureux;  consultons  cette  raison, 
elle  ne  nous  trompera  jamais.  Mais ,  1  éprit  Ariste 

avec  une  sorte  de  dépit  ,  suis-je  toujours  le 
Tome   X.  Bb 
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maître  de  la  consulter ,  et  souvent  une  passioa 

ne  s'empare-t-elle  pas  de  moi  avant  que  je 

m'en  aperçoive  ?  Sur  quelle  base  voulez-vous 
donc  établir  notra  morale  et  notre  bonheur  ? 

Après  ce  que  j'entends  depuis  trois  jours  ,  du 

pouvoir  ,  des  ruses  ,  de  l'artifice  et  de  la  marche 
constante  des  passions,  vous  aurez  de  la  peine 

à  me  persuader  que  notre  foible  raison  puisse 

suffire  pour  nous  rendre  heureux.  Je  la  consulterai 

si  vous  voulez  ;  mais  toujours  dupes  des  passions 

qui  la  mettent  en  mouvement  et  la  gouvernent , 

ce  n^est  qu'un  sophiste  qui  est  à  leurs  gages.  L'ex- 
périence le  prouve  ;  les  hommes  ne  sont  jamais 

corrigés  ;  et  les  siècles ,  en  se  succédant ,  n'ont 
fait  que  changer  de  vices  ou  les  accumuler  les 

uns  sur  les  autres.  Vous-même  ,  mon  cher 
Théante ,  qui  venez  de  nous  parler  de  ces  hommes 

dun  génie  supérieur  ,  qui  ,  dans  d'auties  cir- 
constances ,  auroient  été  si  différens  de  ce  qu'ils 

ont  été  ,  ne  serez  vous  pas  forcé  de  convenir 

de  toute  l'impuissance  ,  de  toute  la  foi|)lesse  de 

la  raison  ,  qui  se  dégrade  au  point  de  n'être  , 

comme  dans  Cromwel  même  et  ses  pareils ,  c'est- 
à-dire  ,  dans  les  hommes  du  plus  grand  génie  et 
qui  ont  Tame  la  plus  forte,  que  le  ministre  de 

leurs  passions  ? 
Un  moment,  reprit  Théante  en  interrompant 

Ariste  avec  t-ivacité  :  tout  occupé  de  distrac- 
Hons  j  des  préjugés  et  des  erreurs  de  notre  raison. 
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vous  avez  fait  peu  d'attention  à  la  doctrine  qu^on 
nous  exposa  avant-hier  sur  Faction  de  nos  passions, 
qwi  est  nécessaire  pour  préserver  notre  intelli- 

gence de  l'engourdissement  ou  de  l'espèce  de 
sommeil  où  elle  tomberoit  sans  leur  secours , 

mais  qui  ne  sont  jamais  assez  emportées  à  leun 

naissance  pour  nous  aveugler  sur  nos  vrais  inté- 

rêts ;  vous  avez  perdu  de  vue  les  ressources  de 

notre  raison  ,  et  tout  ce  quelle  associe  de  grand 

et  de  sublime  aux  vices  que  vous  lui  reprochez.' 

N'est-ce  pas  elle  qui ,  démêlant  dans  notre  cœuc 
le  germe  de  nos  qualités  sociales  ,  nous  a  retirés 

des  forêts  pour  nous  rassembler  dans  des  hameaux,' 
et  apprendre  à  notre  amour  propre  que  le  bien 

public  ne  lui  est  point  étranger  ?  C'est  elle 
qui  ,  par  ces  lois  sages  et  salutaires  que  nous 
admirons  ,  achevant  ,  si  je  puis  parler  ainsi  , 

l'ouvrage  de  la  Providence  ,  nous  a  créés  une 
seconde  fois.  Quoi  donc  !  cette  intelligence  su- 

blime k  laquelle  nous  devons  toutes  nos  sciences 

et  nos  arts ,  seroit  incapable  de  nous  apprendre 

à  nous  connoîîre  nous-mêmes  ,  et  de  nous  mon- 
trer la  route  qui  doit  nous  conduire  au  bonheur 

qui  nous  est  destiné  !  Ouvrez  ,  mon  cher  Ariste  , 

les  écrits  des  philosophes  qui  méritent  ce  nom 

respectable  ,  et  vous  y  trouverez  toutes  les  vérités 

dont  nous  avons  besoin.  Par  quelle  audace  crimi- 
nelle osons  -  nous  donc  reprocher  à  la  Provi- 
dence de  nous  avoir  faits  les  jouets  éternels  des 

Bh  z 
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passions  ,  et  l'abus   que  nous  faisons  de  notre 
liberté  ? 

Les  passions ,  j'en  conviens  ,  sont  parvenues  à 

se  rendre  les  maîtresses  du  monde  ;  c'est  que,  loin 
de  vouloir  nous  en  défier  et  leur  résister  ,  nous  nous 

sommes  précipités  sous  le  joug  couvert  de  fleurs 

qu'elles  nous  présentoient.  Mais  ,  dans  les  temps 

même  les  plus  corrompus ,  n'y  a-t-il  pas  toujours 

eu  des  sages  qui  n'ont  point  été  trompés  pat 

leur  séduction  ?  S'ils  se  sont  égarés  par  distrac- 
tion ,  ne  se  sont-ils  pas  promptement  aperçus 

de  leur  erreur ,  et  ne  l'ontils  pas  réparée  ?  En 
commençant  à  céder  à  une  passion  nous  sommes 

toujours  avertis  par  les  reproches  que  nous  fait 

notre  raison  et  une  sorte  de  mal-aise  ,  que  nous 
nous  écartons  du  chemin  qui  conduit  au  bonheur. 

Avant  qu'une  passion  ait  établi  sur  nous  sa 

tyrannie  ,  l'expérience  a  dû  nous  ouvrir  les 
yeux  ;  et  com.bien  ne  nous  a-t-il  pas  été  facile 

de  nous  apercevoir  de  ses  prestiges  ?  L'avarice  , 
l'ambition  et  la  volupté  sont  nos  principales 
ennemies  ;  et  il  me  semble  qu'à  leur  naissance 
notre  raison  n'a  besoin  ni  de  beaucoup  de  courage, 
ni  de  beaucoup  d'habileté  pour  nous  convaincre 
qu'il  est  insensé  d'amasser  des  richesses  dont  on 
ne  veut  pas  jouir ,  de  courir  après  des  honneurs 

et  une  autorité  qui  nous  fatigueront ,  qu'on  veut 

toujours  augmenter,  qu'on  craint  de  perdre,  ou 

àe  se  livrer  à  des  plaisirs  qu'accompagnent  les 
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erinuîs  de  la  satiété.  Au  milieu  même  de  nos 

plus  grands  désordres  ,  et  quand  les  passions 

ont  établi  leur  empire  sur  notre  raison  vaincue, 

la  Providence  ne  vient-elle  pas  encore  à  notre 

secours  ?  Par  l'ordre  qu'elle  a  établi ,  le  vice 

n'est-il  pas  suivi  de  remords  ?  S'il  parvient  quel- 
quefois à  les  étouffer  ,  peut-il  faire  taire  les 

craintes  ,  les  alarmes  ,  les  inquiétudes ,  qui  le 
troublent  et  le  déchirent  ? 

Voilà  les  avertissemens  salutaires  par  lesquels 
notre  raison  nous  invite  sans  cesse  de  revenir 

à  elle  ;  souvent  elle  a  réussi ,  souvent  elle  a 

dégagé  de  leurs  liens  ,  je  ne  dis  pas  de  simples 

particuliers ,  mais  des  riches  ,  des  grands ,  des 

princes  ,  que  les  erreurs  de  leur  éducation  et 

les  préjugés  de  leur  fortune  avoient  asservis  à 

leurs  passions.  C'est  dans  ces  momens  de  calme 
qui  succèdent  par  intervalle  au  trouble  et  à  la 
lassitude  des  vices  ,  que  la  raison  se  fait  encore 
entendre  et  réclame  ses  droits.  Sans  ces  traits 

de  lumière  qui  percent  la  nuit  ou  nous  somm.es 

plongés  ,  que  deviendroit  la  société  ?  Nous 
rejetons  les  bienfaits  de  la  Providence ,  nous 
sommes  parvenus  à  les  craindre  et  nous  lui 

reprochons  de  nous  les  refuser. 
A  la  naissance  des  choses ,  mon  cher  Arîste , 

le  germe  des  passions  que  nous  portons  dans 
notre  cœur  ,  les  objets  qui  nous  entourent  et 

nous  tîrappent  aujourd'hui  avec  tant  de  force, Bb   3 
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auroient  çu  infiniment  moins  d'empire  sÈr  nos 
pères  dont  nous  avons  successivement  rassemblé 

tous  les  vices ,  s'ils  avoient  profité  des  premières 
lumières  que  leur,  donnoit  la  société  naissante  t 

pour  imiter  ceux  qui  Tavoient  fait  naître  :  la  raison 

n'étant  point  encore  exposée  aux  secousses  violen- 
tes des  passions  que  nous  nous  sommes  faites  à  nous- 

mêmes  ,  auroit  établi  ses  droits  sans  être  obligée 

de  livrer  de  grands  combats.  Mais  dans  l'extrême 
corruption  où  nous  sommes  enfin  tombés  ,  quelle 

est  aujourd'hui  notre  ressource  ?  Les  mœurs  publi- 
ques ont  étouffé  la  voix  de  la  raison  ;  et  la  seule 

espérance  raisonnable  que  peut  avoir  la  morale  , 

c'est  d'aider  quelques  citoyens ,  plus  heureuse- 
ment nés  que  les  autres ,  à  se  sauver  du  naufrage 

général.  Se  proportionnant  à  notre  foiblesse 
actuelle  ,  elle  doit  être  indulgente  ,  et  ne  pas  trop 

demander  pour  ne  pas  effaroucher  les  esprits. 

11  n^est  plus  question  de  faire  des  Aristide  et  des 

Fabricius  ;  c'est  dans  cette  vue  que  ,  me  bornant 
à  éclairer  la  raison  de  mon  élève  et  l'accoutumer 
à  réfléchir  pour  le  familiariser  avec  les  vertus 

les  plus  nécessaires  ,  je  lui  ai  permis  quelques 
foiblesses  pour  rendre  ses  passions  moins  actives 

et  moins  séduisantes.  J'ai  voulu  l'instruire  des 

écuéils  qui  l'attendent ,  et  lui  apprendre  à  percer 

l'enveloppe  agréable  dont  le  vice  ne  cherche  que 

trop  souvent  à  cacher  sa  difformité  ,  et  qu'il  n'est 

dangereux  que  quand  on  ne  le  voit  pas  tel  qu'il 
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*si ,  ou  qu'on  n'en  découvre  pas  les  suites  funestes. 
Alors  la  raison  ,  accoutumée  à  se  défier  d'elle- 
même  et  à  tout  examiner  ,  ne  recevra  des  objets 

étrangers  que  des  secousses  légères  ,  et  pourra  , 

comme  Aréthuse  ,  traverser  les  mers  sans  que 
ses  eaux  en  soient  altérées. 

Je  sens ,  reprit  Ariste  ,  toute  la  force  de  Vos 

raisonnemens  ,  et  je  ne  nie  pas  que  nous  ne 

soyons  capables  de  pénétrer  dans  tous  les  secrets 

de  la  morale.  Les  siècles  mêmes  les  plus  corrom- 

pus ont  vu  ,  j'en  conviens ,  des  sages  qui  se  sont 
préservés  des  passions  les  plus  accréditées ,  les 

plus  séduisantes  et  les  plus  actives  ;  mais  à  quoi 
a  servi  leur  sagesse  ?  ils  parloient  à  des  sourds 

qui  ne  pouvoient  pas  les  entendre.  De  quoi  me 

plains-je  donc  ?  c'est  de  la  rareté  de  cette  intelli- 
gence ,  de  ces  lumières  dont  vous  faites  si  bien 

valoir  les  droits  ;  tandis  que  la  raison  n'est  en 

efFet  dans  la  plupart  de  nous  qu'une  misérable 
routine  de  mémoire  ,  un  instinct  grossier  et  peu 

différent  de  celui  des  animaux.  Songer,  je  vous 

prie ,  à  cette  multitude  innombrable  d'hommes 

dont  l'ame  est  toute  dans  leurs  sens,  qui  ne  peu- 
vent ni  lier  ni  combiner  deux  ou  trois  idées  , 

qui  sont  trompés  par  tout  ce  qui  les  flatte  ;  de-là 

l'impuissance  ou  ils  se  trouvent  de  se  défier  du 

moment  présent ,  et  de  s'instruire  par  le  passé 
de  ce  qu'ils  devroient  craindre  pour  l'avenir.  Ce 
sont  des  inibécilles  q,ui  par  leur,  nombre  ,  la  sot- Bb  4 
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tise  de  leur  instinct  brutal  et  la  force  de  leur^ 

bras  font  trembler  la  raison ,   et  exercent  dans 

le  monde  la  plus  aveugle   et    la  plus    violente 
tyrannie.  Il  faut  ménager  leurs  préjugés  ,  il  faut 

craindre  de  les  irriter.  C'est  cette  stupidité  géné- 
rale  qui  arrête  éternellement  les  projets  de  la 

raison  ,  et  fera  éternellement  échouer  ses  entre- 

prises les  plus  heureuses  ,  dont  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  me  plaindre.  Ne  conviendrez-vous  pas 

avec  moi  ,  mon  cher  Théante ,  qu'elle  expose  à 
une  tentation  aussi  constante  que  dangereuse  les 

hommes  que  la  nature  a  naités  plus  favorablement  ? 
Ces  hommes ,  dont  la  raison  exercée  est  capable 

d'acquérir  des  lumières  supérieures ,  ont  aussi  des 

passions  ;  et  je  crains  que  la  facilité  qu'ils  trou- 
veront à  faire  des  dupes  ne  les  invite  à  devenir 

des  fripons.  Qu'en  pensez- vous?  n'est-ce  pas  là  , 
en  deux  mots  ,  l'histoire  de  l'univers  entier  ?  Il 
me  semble  que  je  ne  vois  dans  tous  les  temps  que 

des  ambitic  u:c  ou  des,  intrigans^  qui,  loin  de  corri- 

ger les  vices  de  la  société  ,  ne  s'occupent  qu'à 
en  profiter  pour  leur  avantage  particulier.  Con- 

venez donc  que  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je 
voudrois    que  la  nature  eût   établi  un  peu   plus 

d'équilibre  entre    notre   raison  et  nos  passions. 
Sans  doute  elle  auroit  prévenu  les  malheurs  dont 

je  vous  parle  ,  en   prodiguant  aux  hommes  les 

dons  de  l'intelligence  qu'elle  n'a  distribués  qu'avec 
la  plus    extrême   économie  ,  et   sur-tout    avec 

tant   d'inégalité. 
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Non,  mon  cher  Ariste,  répliqua  Théante;  mais 

d'abord  permettez-moi  de  vous  demander  si  vous 
oseriez  nous  dire  que  la  nature  a  été  barbare  à 

l'égard  des  enfans  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pour- 
voir à  leurs  besoins ,  et  que  leur  esprit  existe 

comme  n'existant  pas  encore  ?  Non  sans  doute  ; 
car  vous  avez  remarqué  que  la  raison  du  père  et 

de  la  mère  supplée  à  celle  de  leur  enfant,  La  Prc- 
vidence  qui  embrasse  tout ,  a  pourvu  à  tout ,  en 

plaçant  dans  le  cœur  des  parens  un  instinct  secret 

qui  les  invite  par  la  voix  du  plaisir  à  aimer, 

chérir  et  choyer  un  être  qui  ne  peut  se  suffire. 

De  même  ,  mon  cher  Ariste  ,  si  la  nature  a  des- 
tiné la  plus  grande  partie  des  hommes  à  vieillir 

dans  une  éternelle  enfance  de  leur  raison  ,  ne  nous 

en  plaignons  pas  ;  elle  leur  a  donné  des  pères  ou 
des  tuteurs  pour  les  instruire  des  connoissances 

simples  dont  ils  ont  besoin ,  et  les  façonner  à  la 

pratique  de  leurs  devoirs.  Ces  pères  ou  ces  tuteurs, 

c'est  le  gouvernement  qui  veille  à  la  sûreté  et  au 
bonheur  des  citoyens  ,  non-seulement  en  leur 

apprenant  ce  que  la  société  attend  d'eux  ,  m.ais 
encore  en  les  disposant  par  de  sages  lois  à  aimer 
leur  condition  et  leur  patrie. 

S'il  nous  étoit  permis  d'oser  scruter  les  vues  de  la 
nature  ,  je  vous  prierois  de  remarquer  que  dès 

qu'elle  vouloir  créer  un  être  aussi  extraordinaire 

et  cependant  aussi  merveilleux  que  l'homme,  cet 
assemblage  de  tant  de  grandeur  et  de  tant  de  bas- 
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sesse ,  de  tant  de  force  et  de  tant  de  fôiblesse ,  parce 

qu'il  est  composé  d'une  ame  et  d'un  corps  ;  elle 
devoit  pour  son  bien  le  condamner  à  une  longue 

enfance.  Je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  cette  vérité  est  si 

irapoitante  qu'on  ne  peut  trop  la  répéter.  Cette 
longue  enfance  dont  nous  nous  plaignons  étoit 

cependant  le  seul  moyen  de  nous  rendre  discipli- 
nables  ,  de  nous  armer  contre  les, passions  qui 

doivent  nous  assaillir  de  toute  part ,  de  les  émous- 
ser  et  de  prémunir  notre  raison  contre  le  vice , 
en  nous  faisant  contracter  des  habitudes  honnêtes. 

Remarquez  que  par  les  qualités  sociales  dont  la 
nature  nous  a  doués  ,  elle  nous  sollicite  ,  nous 

presse  et  nous  contraint  de  nous  unir  par  les  liens 

d'une  société  ,  qui  par  la  communication  de  nos 
idées  ,  de  nos  doutes  et  de  nos  erreurs  mêmes , 

jpeut  seul  développer  toutes  les  facultés  de  notre 

entendement  et  nous  donner  les  vertus  qui  doi- 

vent et  peuvent  nous  rendre  heureux.  Mais 

dites-moi ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  Ariste  ,  si  elle 
auroit  pu  nous  conduire  à  cette  fin  désirée  ,  en 
donnant  à  tous  les  hommes  la  même  raison  ,  les 

mêmes  passions  dans  le  même  degré  d'étendue  et 

de  force.  Je  ne  le  crois  pas.  Plus  j'y  réfléchis  , 

p'us  je  suis  persuadé  que  jamais  l'amour-propre 
îi'auroit  permis  à  des  hommes  égaux  en  lumières  ̂  
en  prudence  ,  en  courage  ,  en  talens ,  de  faire 

des  capitaines ,  des  magistrats ,  ni  d'établir  une 
subordination  sans  laquelle  il   ne  peut   point  y 
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avoir  de  société.  Pourquoi  tout  fier  de  ma  liberté 

et  de  mon  indépendance  ,  aurois-je  pu  reconnoî- 
tre  pour  mon  supérieur  ,  un  homme  dont  les 

qualités  supérieures  ne  m'auroient  pas  inspiré 

pour  lui  cette  sorte  d^estime  ,  de  considération  , 

de  respect  et  d'amour  ,  à  laquelle  la  nature  nous 
prépare  en  voyant  des  vertus  et  des  talens  que 

nous  admirons  ?  Des  passions  également  vives  , 

également  impétueuses  et  conduites  par  des  con- 

noissances  égales  n'auroient  pas  alors  permis  de 
convenir  des  lois  nécessaires  pour  régler  les 

droits  et  le  sort  des  citoyens  ;  et  l'anarchie  ,  qui 
a  perdu  tant  de  sociétés  ,  auroit  été  un  obstacle 
insurmontable  à  leur  formation. 

Mais  ,  supposons  des  villes  bâties  ,  des  places 

publiques  pour  délibérer  de  ce  qui  importe  au 

public  ,  un  sénat  pour  faire  observer  les  lois  , 

des  tribunaux  pour  terminer  les  différends  àes 

citoyens  ,  des  capitaines  ,  des  soldats  pour  défen- 
dre la  cit^  contre  des  voisins  jaloux  ,  envieux  et 

ennemis  ,  etc.  n'est-il  pas  sensible  que  cette 
société  exige  dans  les  citoyens  des  lumières ,  des 

connoissances  et  des  talens  différens ,  parce  qu'elle 
'a  des  besoins  différens  ?  La  nature  se  seroit  donc 

contredite  elle-même  dans  ses  vues ,  si  par  une 

bienfaisance  aveugle  et  cruelle  que  vous  de- 
mandez ,  elle  eût  distribué  avec  égalité  ses  faveurs 

à  tous  les  hommes.  La  société  ,  il  est  vrai ,  ne 

peut  prospérer  et  fleurir  sans  de  grandes  lumières 
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et  des  vues  étendues  ;  mais  ne  faut-il  pas  égale- 

ment à  son  bonheur  des  bras  patiens  ,  forts  et 

vigoureux  ,  c'est  à  dire  ,  des  espèces  d'automates 

qui  n'aient  qu'un  instinct  propre  à  se  laisser 

discipliner  et  à  obéir  avec  exactitude  ?  C'est 
par  ce  mélange  que  la  république  pourvoit  à  la 

fois  à  tous  ses  besoins  ,  établit  ses  mœurs  ,  affer- 

mit l'ordre  ,  contracte  des  habitudes  qui  forment 
enfin  ce  caractère  national  qui  rend  chaque  citoyen 

content  dans  sa  coudiiion  ,  qui  assure  l'em-pire 
des  lois ,  et  en  mettant  un  frein  aux  passions  ; 

arrête  notre  goût  pour  les  nouveautés  et  prévient 

les  révolutions.  * 
Voyez  ,  en  effet,  mon  cher  Ariste  ,  quel  parti 

quelques  états  ,  formés  et  dirigés  par  des  légis- 
lateurs assez  habiles  pour  étudier  et  démêler  tout 

ce  dont  nous  sommes  capables ,  ont  tiré  de  cette 

bêtise  presque  générale  dont  vous  vous  plaignez. 

Tant  que  leurs  lois ,  puisées  dans  la  nature  du 

cœur  humain  ou  de  nos  passions ,  ont  été  pro- 

pres à  développer  les  talens  et  faire  germer  les 
vertus  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer  ;  ces 

républiques  ,  renfermées  dans  une  seule  ville  et 

nn  petit  territoire  qui  ne  pouvoit  nourrir  que 

peu  de  citoyens  ,  ont-elles  manqué  des  vertus  qui 

augmentent  et  multiplient  à  l'infini  la  force  des 
hommes?  n'ont-elles  pas  eu  tous  les  talens  néces- 

saires pour  pourvoir  à  leurs  besoins  ,  exécuter 

les  entreprises  les  plus  difFiciies  ,  et  perpétuer 
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ïeur  bonheur  ?  Cette  multitude  imbécille  et  inca-- 

pable  de  tout  dans  une  autre  contrée  ,  vous  la 

voyez  s'élever  ,    comme   par  instinct ,    jusqu'à 
devenir  le  digne  instrument  des  grands  hommes 

qui  la  font  agir.  Elle  a  pris  leur  catactère  ,  elle 

imite  machinalement  leur  courage  et  même  leur 

sagesse  ,  et  semble  inspirée  par  leur  génie.  Vous 

ne  penserez  pas  ,  sans  doute  ,  que  la  nature  ait 

regardé  avec  une  sorte  de  prédilection  les  ancien- 

nes villes  de  Lacédémone  ,  d'Athènes  et  de  Rome,' 

et  leur  ait  prodigué  des  faveurs  qu'elle  refusoit 
à   leurs  voisins  et  à  leurs  ennemis.   Vous  êtes 

trop  savant  en  politique  pour  ne  pas  voir  que 

ces  républiques  n'ont  dû.  leur  prospérité  et  leur 

gloire  qu'aux  sages  législateurs  qui  avoient  anobli 
l'espèce  humaine  ;  tandis  qu'ailleurs  des  lois  gros- 

sières ,  c'est  à  dire  ,  peu  proportionnées  à  nos 
facultés  et  à  nos  besoins  ,  la  laissoient  tomber  ou 

la  précipitoient  dans  le  dernier  avilissement. 
Nous  voilà  revenus  ,  mon  cher  Ariste  ,  à  cette 

politique  que  vous  aimez  ;  mais  je  suis  trop  peu 
instrut  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ,  des 
intérêts  des  nations  et  de  la  manière  dont  elles 

manient  leurs  affaires  pour  oser  en  parler.  Je 

vois  en  gros  que  ,  la  société  n'étant  composée 

que  d'hommes  qui  ont  tous  besoin  les  uns  des 

autres  ,  elle  doit  veiller  à  leur  avantage  com- 

mun ,  et  ne  peut  par  conséquent  être  florissante 

que  par  la  pratique  des  vertus  dont  on  nous  a 

entretenus ,  çt  qui  §ont  les  plus  propres  à  rendre 



39^  Principes 
chacun  de  nous  plus  heureux.  Cette  vérité  me 

paroît  bien  simple  ;  il  n'est  besoin  ni  de  lon- 

gues ni  de  subtiles  réflexions  pour  en  sentir  l'évi- 
dence. Pourroit-on  donc  accuser  la  Providence  de 

nous  avoir  refusé  les  lumières  nécessaires  pour 

affermir  solidement  la  fortune  des  états  ?  L'histoire 
ne  nous  offriroit  point  le  spectacle  de  ces  révo- 

lutions terribles  qui  ont  fait  disparoître  les  empires 

les  plus  puissans  et  destinés  à  subsister  éternel- 
lement ;  si  la  politique  ,  distraite  de  ses  devoirs  , 

n'eût  oublié  ses  principes ,  et  ne  se  fût  abandon- 

née elle-même  aux  passions  qu'elle  devoit  répri- 
mer. Puisque  notre  corps  est  condamné  par  la 

nature  à  travailler  continuellement  pour  arra- 

cher à  la  terre  les  richesses  qui  nous  font  sub- 
sister ,  et  que  nous  ne  nous  en  plaignons  point, 

pourquoi  voudrions-nous  que  notre  raison  ,  faite 

pour  nous  conduire  ,  ne  fût  pas  obligée  d'agir 
sans  cesse  pour  conserver  ses  droits  ,  et  veiller 

sans  distraction  à  la  culture  des  vertus  ,  la  plus 

noble  et  la  plus  précieuse  de  ses  productions? 
Mais  il  commence  à  se  faire  tard  ,  finissons  ce 

triste  entretien  ,  et  gardons-nous  d'entrer  dans  le 
détail  de  nos  erreurs.  Quoique  notre  raison 

dégradée  ait  abandonné  l'empire  du  monde  aux 
passions  ,  songeons  ,  pour  notre  consolation  ̂  

que  la  Providence  leur  a  prescrit  des  bornes 

comme  aux  vagues  de  la  mer.  Tel  est  l'ordre 

admirable  qu'elle  a  suivi  dans  la  composition  de 

l'homme ,   que  nos  passions  ,    faites  pour  con- 
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tribuer  à  notre  bonheur  quand  elles  obéissent  k 
la  raison  ,  sont  toutes  ennemies  les  unes  des  autres 

quand  elles  ne  connoissent  plus  de  frein.  Elles 

se  combattent ,  se  heurtent ,  se  choquent  mutuel- 

lement ;  et  dans  l'anarchie  qui  les  tourmente  »' 
elles  implorent  le  secours  des  lois  et  de  la  raison.' 
De-là  les  plaintes  ,  les  murmures  ,  les  émeutes; 

et  ce  sont  autant  d'avertissemens  pour  retirer  la 
politique  de  son  sommeil  ou  de  ses  erreurs.  Voilà,' 
mon  cher  Ariste  ,  une  vaste  carrière  ouverte  à 

vos  réflexions.  Si  vous  avez  présent  à  l'esprit 

ce  qu'on  nous  disoit  avant-hier  sur  l'empire  que 
les  passions  les  plus  basses  prennent  enfin  sur  les 
aiures  ,  il  vous  sera  aisé  de  juger  du  moment 

où  les  états  n'ont  plus  rien  à  espérer  ,  et  doivent 
enfin  subir  le  sort  des  Assyriens  ,  des  Perses  , 
des  Macédoniens  ,  des  Grecs  et  des  Romains. 

Popr  moi  ,  que  ces  grands  objets  effraient ,  je 
me  borne  de  tout  mon  cœur  à  ma  politique 

domestique  ,  c'est  à  dire  ,  à  la  morale  dont  j'aî 
besoin  pour  me  rendre  heureux  dans  le  point 

imperceptible  que  j^occupe  dans  le  monde. 
Dans  tous  les  temps  ,  mon  cher  Ariste  ,  il 

naîtra  de  ces  hommes  privilégiés  que  leur  rai- 

son réveillée  et  non  pas  gouvernée  par  les  pas- 
sions ,  prépare  à  trouver  le  bonheur  en  aimant 

la  vérité  et  en  pratiquant  la  justice.  Ces  philo- 

sophes sont  moins  rares  qu'on  ne  croit.  On  ne 
les  remarque  pas  ,  parce  que  leur  sagesse  est 

sans  faste,  sans  intrigue  et  sans  ostentation.  Voilà 
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les  modèles    que  nous  devons  imiter.  Pourquoi 

désespérerois-je  de  me  faire  avouer  pour  un  de 

leurs  disciples ,  et  de  trouver  le  bonheur  en  mar- 
chant sur  leurs  traces  ?  Débarrassé  ,  par  la  plus 

grande  faveur  de  la  fortune  ,   de  la  pauvreté  et 
des   richesses    qui  exercent  sur    notre    ame  un 

empire  si  despotique  ,    je  dois   travailler  à  me 

prémunir  contre  la  vanité  et  la  cupidité  ,  pas- 
sions   qui    peuvent    nous    mener  si    loin  ,    que 

ma   grande  étude   soit  de  m'apprendre  à   être 
content  de  ma  situation   Desideranti  quod  sans 

estpauca  siifflciunt.   11  me  semble  que  je  n'aurai 
pas  besoin  d'une  raison  bien  sublime  pour  négli- 

ger   les   grandeurs  et   les   richesses  ,  si  je   suis 

attentif  à  examiner  comment  elles  s'acquièrent 

dans  le  monde.  Horace  m'a  déjà  instruit  combien 

il  est  doux  et  commode  de  n'être  pas  un  grand 
personnage  ,  et  Eugène  acheva  hier  de  me  con- 

vaincre.  Quand  on  se  sera  prouvé  ,   ce  qui  n'est 

pas    impossible  ,    qu'il  manque  toujours  quelque 

chose  à  l'avarice  et  à  l'ambition  ,  et  que  leurs 
possessions  ne  consolent  point    de    ce  qui  leur 

échappe  ,  j'imagine  qu'on  ne  doit  pas  avoir  beau- 
coup de  peine  à  modérer  ses  désirs.  Je  me  per- 

suaderai qu'on  peut  être  heureux  à  meilleur  mar- 
ché que  ne  le  croient  les  passions.   Je  penserai 

sans  effort  qu'on  a  fait  la  fortune  la  plus  grande 
et  la  plus  sûre  ,  quand  on  est  assez  heureux  pour 

avoir  appris  à  se  contenter  de  celle  qu'on  a. 
Fin  du  tome  dixième. 
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